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Le brillant succès du Cours élémentaire d'histoire naturelle 
publié par MM. A. de Jussieu, Milne Edwards et Beudant, a 
donné la mesure de l'extension qu'a prise, dans ces dernières an- 
nées , l'étude de l'histoire naturelle, dont le goût se répand chaque 
jour davantage dans toutes les classes de la société. La Botanique 
surtout, qui offre de si puissants attraits, ne pouvait manquer de 
faire de nombreux prosélytes, étant mise à la portée de tous par 
le savant professeur dont le traité résume avec tant de clarté les 
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questions fondamentales de l'organographie et de la physiologie 
vévétale, — D'autre part, le livre de M. Le Maout, intitulé Leçons 
élémentaires de Botanique, familiarise l'élève avec l'observation 
directe, l'auteur ayant eu l'heureuse idée de présenter l'histoire 
d'un certain nombre de plantes choisies dans les différentes fa- 
“uilles, et de les suivre dans toutes les périodes de leur développe- 
ment, en graduant avec habileté les difficultés du sujet. 

Mais les notions générales puisées soit dans ces ouvrages, soit 
aux excellents cours du Muséum et des Facultés, resteraient stériles 
et seraient mal conservées par la mémoire, si on ne les appliquait 
à la connaissance des espèces. — Or, les plantes qui doivent en 
premier lieu fixer l'attention sont sans contredit celles du pays 
gue l'on habite, en raison de la facilité de se procurer des objets 
ä ctude, et de l'intérêt que ces recherches donnent aux moindres 
excursions dans la campagne, où les plantes les plus vulgaires 
peuvent devenir l'objet des observations les plus utiles, en même 
temps qu'elles servent de noyau à ces collections que l’on éprouve 
tant de plaisir à compléter plus tard et auxquelles se rattachent 
bientôt de délicieux souvenirs. 

Des diverses contrées de la France, aucune ne présente plus 
d'intérêt sous ce point de vue que les environs de Paris, qui sont 
parcourus chaque année par un si grand nombre de botanistes, 
et dont la belle végétation participe aux caractères des régions 
botaniques les plus différentes. — On avait donc lieu de s'étonner 
qu'il n'existât d’autres guides pour une région intéressante à tant 
de titres que des livres non moins incomplets dans la liste des 
e pèces, qu'arriérés sous le point de vue descriptif. 

La Flore descriptive et analytique des environs de Paris de 
Mal. Cosson et Germain, mise à la portée de tous par la simpli- 
cité et l'exactitude du langage, vient enfin offrir aux botanistes 
les conditions qu'ils étaient en droit d'exiger d'un ouvrage exécuté 
au milieu des célébrités de la capitale. Élevés à la nouvelle école, 
et travaillant pour ainsi dire sous la direction des professeurs les 
plus distingués, les auteurs ne peuvent manquer de donner dans 
feur livre l'application des principes qu'ils opt puisés dans le com- 
merce intime de ces savants. — Les descriptions de cette nouvelle 
F'ore sont entièrement originales; elles ont été pour la plupart 
rédigées d'aprèsles plantes vivantes , et renferment de nombreuses 
observations inédites, en même temps qu'elles présentent le résumé 
des publications antérieures. 

MM. Cosson et Germain ont consacré depuis plusieurs années 
uxe grande partie de leur temps à l'exploration régulière des en- 
virons de Paris, dans un rayon de plus de vingt lieues, et ont fait 
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connaitre la végétation de localités jusqu'ici incomplètement ex- 
plorées ; leurs recherches ont eu pour résultat la découverte d'un 
grand nombre d'espèces qui n'avaient pas encore été observées 
dans nos environs, bien que quelques unes d'entre elles fussent 
répandues dans des régions de plusieurs lieues d’'étendue. 

Pour arriver à la détermination exacte des espèces de la Flore, 
les auteurs avaient à leur disposition, outre leurs propres collec- 
tions, les plus riches herbiers de Paris; ils ont entretenu avec la 
plupart des botanistes de la France et des pays voisins une cor- 
respondance active qui leur a procuré d'utiles renseignements ; 
ils ont en outre recueilli eux-mêmes des matériaux importants, 
comme objet de comparaison, pendant leurs voyages botaniques 
dans les diverses parties de la France; enfin, les brochures qu'ils 
ont publiées successivement pour appeler l'attention des botanistes 
sur les questions litigieuses ont amené la solution de la plupart 
d'entre elles, et assurent à la Flore descriptive et analytique tous 
les avantages d'une seconde édition. 
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Éondiutions de vente. 


ELORE descriptive et analylique des environs de Paris, ou Descrip- 
tion des plantes qui croissent spontanément dans cette région et 
de celles qui y sont généralement cultivées, accompagnée de ta- 
bleaux analytiques des familles, des genres et des espèces. Paris, 
1845. 1 fort volume grand in-18, en 2 parties ,texte compacte, avec 
BD NCADER RS eee all sic Rasa 6.2 vd rl 208 MS GNT TE 
*,* Cet ouvrage, entièrement basé sur des recherches nouvelles, réunit la descrip- 

lion complete des familles, des genres et des espèces des environs de Paris, et des 

tableaux analytiques destinés à en faciliter la détermination, 


A'TEAS de la Flore des environs de Paris, ou Illustrations de toutes 
les espèces des genres difficiles et de la plupart des plantes liti- 
gieuses de cette région, avec des notes descriptives et un texte 
explicatif très détaillé en regard de chaque planche. 1 magnifique 
volume grand in-i8, cartonné, contenant au moins 40 planches 
Sravéesen (allie =dOuCe. 50 Dee noue nes ONE 
*,* Les planches, toutes dessinées d’après nature par M. le docteur E. Germain, 

sous les yeux de son collaborateur, sont gravées avec le plus grand soin par les artistes 
les plus distingués et comprennent plus de 500 figures. —Ces planches, bien que ren- 
trant dans le format portatif de la Flore, donnent chacune plusieurs espèces ac- 
compagnées de l'analyse grossie des caractères spécifiques. Pour les espèces nouvelles 
et pour les plantes qui n'ont point encore été illustrées, les auteurs ont générale 
ment donné des échantillons complets ; ils ont également figuré l'ensemble des es- 
pèces pour un grand nombre de genres d’une ctude diflicile, Plusieurs planches sont 
entièrement consacrées à des détails d'analyse destinés à faciliter l'étude des genres 
dans les familles les plus importantes. 


*.* La première partie de l'Atlas, comprenant 20 planches, est en 
vente. 
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COURS 
D'HISTOIRE NATURELLE 


DOUZIÈME SÉANCE. 
TROISIÈME CLASSE. LES REPTILES, REPTILIA. 


Après avoir fini l’histoire entière des oiseaux, disons 
deux mots de leur liaison avec les autres êtres. Nous avons 
vu qu’ils touchent d’un côté aux quadrupèdes, surtout au 
chameau par Pautruche, et quoiqu'ils n’aient aucun rapport 
avec les insectes par l’oiseau-mouche ou le colibri comme 
le disent quelques écrivains, on ne peut disconvenir qu'ils 
ne touchent non pas aux poissons, mais aux reptiles comme 
la tortue par les oiseaux aquatiques, tels que les plongeons 
et les uries qui, comme le manchot, ont des écailles aux 
ailes et aux pieds. 

Il n’est pas douteux que tous les êtres ont entre eux des 
rapports, soit dans leur forme, soit dans leurs qualités ac- 
cidentelles, et qu’il n’y en à pas un qui, considéré par 
quelque côté, n'ait avec quelque autre être une convenance, 
une ressemblance même qui parait les rapprocher et en faire 
l'union. Mais lorsqu'on veut comparer ces êtres en les con- 
sidérant sous plusieurs points de vue en même temps, soit 
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qu’on les compare deux à deux, soit qu’on les compare 
après les avoir réunis par classes ou par familles, on voit 
partout qu’ils sont séparés les uns des autres, qu’il faut 
nécessairement admettre une distinction entre les espèces, 
qu’il existe même des genres, et qu’il n’y à aucun raison- 
nement, aucun effort de l'esprit humain qui ait encore 
pu prouver cette liaison intime qui , selon quelques auteurs, 
réunit sans interruption les genres et les espèces. Nous avons 
fait voir, contre l’opinion de ces auteurs modernes qui pré- 
tendent que tout est lié dans la nature, que tous les êtres 
s'unissent en passant par des nuances, par une dégradation 
insensible, que cette liaison n’existe pas entre les trois 
règnes. Nous avons démontré qu’il existe une ligne de sé- 
paration bien marquée entre la classe des quadrupèdes ou 
celle des mamellés, et ceile des oiseaux qui en sont comme 
des branches. Il nous reste à prouver actuellement que la 
classe des REPTILES qui, comme nous l’avons dit, semble 
être une troisième branche dérivée des mamellés par les 
tatous, doit suivre immédiatement celle des oiseaux, parce 
qu’elle à plus de rapports avec elle quoiqu’au premier abord 
elle paraisse en être beaucoup plus éloignée. 

En effet, les reptiles qui ont le corps couvert d’écailles 
ressemblent en cela à la famille des tatous parmi les ma- 
mellés dont ils diffèrent, parce qu’ils ne sont pas vivipares; 
et en ce qu'ils n’ont point de poils, point de mamelles, 
point doreilles, point d'ouverture pour cet organe, en ce 
qu’ils muent ou changent de peau, en ce qu’ils n’ont qu’un 
ventricule au cœur, et que leur sang est froid; ils ont done 
un point de ressemblance avec ceux des mamellés qui en 
approchent le plus, et huit points de différence. Si on leur 
compare actuellement les oiseaux, on voit que ceux-ci sont 
comme eux ovipares, qu’ils ont des écailles au moins à leurs 
pattes, et qu'ils n’en diffèrent qu’en trois points, qui sont 


% FER mn Ÿ 
h D 
Las Go 


GÉNÉRALITÉS SUR LES REPTILES. — OEUFS. 9 


d’avoir 1° deux ventricules au cœur, 2 des plumes, 3° le 
sang chaud. Les reptiles ont donc un degré de plus de res- 
semblance avec les oiseaux qu’avec les mamellés, et comme 
ils ont cinq degrés de moins qu’eux de ressemblance avec 
les mamellés, ils doivent suivre immédiatement les oiseaux. 

Le nom de REPTILE indique, à proprement parler, un 
animal qui rampe, c’est-à-dire dont le corps en marchant 
traine sur la terre, et tous ceux dont nous allons parler ont 
en général ce caractère, à l’exception du caméléon et peut- 
être du dragon volant. La marche de ces animaux, si lon 
en excepte certains lézards, est donc extrêmement lente. 

Tous ces animaux ont, comme nous l’avons dit, le corps 
nu de poils et de plumes, mais couvert d’une peau qui est 
écailleuse dans le plus grand nombre, ou relevée de tuber- 
cules écailleux au moins dans quelque partie de leur corps, 
comme le dos, le ventre, la queue, la tête, les pattes. 

Tous sont ovipares sans exception ; leurs œufs sont ronds 
dans ceux qui ont le corps rond comme la tortue, ils sont 
longs, au contraire, ou ovoïdes, dans ceux qui ont le corps 
allongé comme les lézards. 

Ces œufs sont enchaïînés en chapelet de substance gélati- 
neuse, c’est-à-dire semblable à une gelée, sans jaune appa- 
rent comme ceux des coquillages ou des poissons, dans 
quelques genres comme le crapaud, la grenouille; dans 
d’autres ils sont couverts d’une membrane semblable à celle 
des œufs hardés, comme les tortues et quelques lézards : 
enfin ils sont couverts d’une coque dure et solide dans quel- 
ques autres comme le crocodile. Ces derniers œufs à coque 
ou à membrane sont en général entièrement ou presque 
entièrement pleins de jaune sans aucun blanc au moins 
sensible. 

Aucun de ces animaux ne couve ses œufs. Néanmoins le 
crapaud appelé crapaud accoucheur les porte à ses pattes et 
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sur son dos jusqu’à ce qu'ils éclosent. Le pipa de Surinam 
les porte de même dans des fossettes ou cellules creusées 
sur son dos, et fait, pour ainsi dire, une sorte d’incubation 
hors de son corps; les autres, comme la tortue et les lézards, 
les enterrent dans le sable en un lieu exposé, soit à l'ombre, 
soit au soleil, à une température suflisante pour les faire 
éclore, c’est-à-dire de 20 à 50 degrés. 

Le nombre de ces œufs est fort petit dans les uns et très- 
considérable dans d’autres. Les lézards, ordinairement, 
n’en font que cinq ou six à chaque ponte, le crocodile une 
cinquantaine, les tortues deux à trois cents, les crapauds 
et les grenouilles environ un millier. 

Tous ces animaux ont, comme nous l’avons dit, un seul 
ventricule au cœur avec deux soupapes. Les mâles ont deux 
verges hérissées de pointes et les femelles deux ovaires. 
Leur squelette est plus osseux que cartilagineux dans les 
grenouilles et les tortues, et plus cartilagineux qu’osseux 
dans les lézards. Dans les tortues, il forme le test ou la cou- 
verture extérieure du corps ; au lieu que dans les grenouilies 
et les lézards, il est couvert par la peau et non pas par les 
chairs, qui sont plus rassemblées dans les parties posté- 
rieures. Les grenouilles n’ont pas de queue; les tortues et 
les lézards, au contraire, en ont une souvent même assez 
longue. 

Ces animaux ont pour la plupart quatre pieds; néan- 
moins on connaît un genre de lézard qui n’en a que deux, 
placés vers les parties antérieures du corps, c’est le seps 
d’Aristote, qui se trouve dans les parties méridionales de 
l’Europe. Chaque pied a depuis trois jusqu’à six doigts, dont 
la plupart ont des ongles. Le genre du dragon a les hypo- 
condres si étendus entre les jambes qu’ils lui forment deux 
espèces d’ailes à cinq côtes ou rayons, au moyen desquelles 
il vole comme le polatouche ou l’écureuil volant, ce qui 
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établit un certain rapport entre lui et les quadrupèdes, à cet 
égard seulement. 

Les reptiles, en général, sont regardés comme amphibies, 
c’est-à-dire comme vivant également sur la terre ou dans 
Peau; néanmoins il y en a un très-grand nombre, surtout 
parmi les lézards, qui n’approchent jamais de l’eau. 

Tous ces animaux muent, c’est-à-dire changent de peau 
au moins une fois dans l’année. Cette mue se fait en entier ; 
la peau part d’une seule pièce, au lieu que la mue des poils 
des quadrupèdes et des plumes des oiseaux se fait par 
parties. 

Il y en à quelques-uns qui, comme le crapaud et la gre- 
nouille, subissent une métamorphose et commencent par 
être pour ainsi dire poissons, ayant une queue verticale qui 
doit se couper et se séparer par la suite, peu après l’appa- 
rition des quatre pattes qui doivent se montrer aux côtés 
du corps. Ces espèces de masques du crapaud et de ja gre- 
nouille s'appellent tétards, parce que leur tête est la partie 
dominante de leur corps. Cette métamorphose, ainsi que 
la mue, a quelques rapports avec celle des insectes. 

Ces têtards, ainsi que les jeunes salamandres, ont derrière 
chaque oreille une ouïe en peigne qui leur sert pour la 
respiration conjointement avec leurs poumons, car ils ont 
ces deux parties comme certains poissons appelés coffres à 
deux dents, diodontes, ce qui établit une analogie à cet égard 
entre les grenouilles et les poissons coffres. Néanmoins, ces 
bronches n’ont que la forme extérieure des bronches des 
poissons; elles n’ont pas de rayons osseux ou cartilagineux, 
et ne paraissent être qu’une ramification d’un tube cylin- 
drique qui communique avec les poumons. Ce qui doit 
étonner, c’est de voir que ces ouïes s’oblitèrent et s’effacent 
lorsque l’animal devient adulte, au point qu’il n’en reste 
pas la moindre apparence, et qu’il commence d’abord par 
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respirer comme les poissons et finit par respirer comme les 
mamellés, ayant comme eux deux poumons qui sont plus 
vésiculeux, et qui tiennent lieu de la vessie des poissons. 

Les oreilles ne forment aucune espèce de cavité, elles ne 
sont sensibles que par une membrane plus ou moins épaisse 
qui en bouche louverture comme la peau d’un tambour. 
L’ouïe paraît être le sens le plus obtus de ceux de ces ani- 
maux. 

La plupart sont muets, mais ceux qui ont de la voix, 
comme les grenouilles, l’ont rauque et très-désagréable. 

Quoique l’on voie des couleurs très-vives et très-belles, 
comme du bleu, du rouge, sur la peau de ces animaux, 
néanmoins leurs couleurs les plus ordinaires sont tristes, 
livides, et semblent annoncer que ces animaux sont à 
craindre. 

Ils ont la vue fixe, le regard perçant et perfide; c’est, à 
ce qu’il paraît, le premier et le plus fort de leurs sens. Leurs 
yeux sont petits et sans cils, ils n’ont pas de paupières supé- 
rieures. Vient ensuite celui de l’odorat: tous ont deux na- 
rines ouvertes au bout de la mâchoire supérieure, comme 
deux petits trous dans la plupart, et comme deux cornets 
dans quelques autres. Tous répandent, en général, une assez 
mauvaise odeur. Le sens du goût est encore assez obtus dans 
ces animaux. Ils avalent en général sans mâcher. 

Leur nourriture ordinaire sont les insectes, et ils brou- 
tent quelquefois des végétaux. Ils peuvent supporter une 
diète de quelques jours et même de plusieurs mois. On sait 
que le lézard, la salamandre terrestre se cachent pendant 
l'hiver dans des trous où ils ne trouvent pas la moindre 
subsistance; on à tiré des crapauds du cœur de certains 
arbres où ils paraissaient avoir été enfermés depuis nombre 
d’années ‘. Les mâchoires, dans la plupart, n’ont ni lèvres 


(1) Les expériences de quelques savants, et en particulier celles de 
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ni dents; elles sont souvent composées d’un seul os ou de 
deux os réunis. Ils ont la vie extrêmement dure. 

Quelques-uns , comme le sourd ou le gecko, la sala- 
mandre, le crapaud, répandent à l’extérieur, sous la forme 
d’une liqueur blanchâtre, un venin , acide en apparence et 
caustique, dont les effets se dissipent avec des substances 
huileuses et alcalines. On sait que les Indiens ont pour re- 
mède contre ces animaux venimeux, contre les serpents et 
contre leur poison, l’ichneumon et l’ophioriza ; que les Amé- 
ricains ont le cochon et le polygala seneka; que l’Europe a 
la cigogne et l'olivier; les habitants de l’Arabie et les pro- 
phètes de l'Amérique enchantent les serpents venimeux 
avec de Paristoloche. 

On sait : 1° que les grenouilles ou les animaux mâles de 
la première famille des reptiles n’ont pas de génitoires et 
s’accouplent par équitation sans introduction, en répandant 
leur sperme sur le frai de la femelle, à mesure qu’il sort; 
2° que ceux de la deuxième famille ou les tortues s’accou- 
plent ventre à terre; les lézards, de côté, leurs queues mêlées 
ensemble , et les serpents, leurs corps entrelacés ou tortil- 
lés, n’en faisant qu’un seul à deux têtes, qui se regardent 
en dardant leurs langues fourchues. 

Lorsqu’on considère la lenteur de la marche de la plu- 
part des reptiles et la fécondité de ceux qui, comme la 
tortue, produisent deux ou trois cents œufs par an, ou un 
millier, comme les crapauds et les grenouilles, on ne peut 
s'empêcher de reconnaitre que Pintention de la nature a 


M. Hérissant, nous apprennent que ces animaux vivent enfermés dans 
des pierres scellées hermétiquement, comme privées d’air, au moins de 
Vair grossier, et sans nourriture pendant deux ans entiers. Ce qui tend à 
donner quelques degrés de vraisemblance à l’assertion des observateurs 
qui assurent avoir trouvé de ces animaux enfermés dans des murs et 
dans des troncs d'arbres qui paraissaient avoir cinquante à soixante ans , 
et même davantage. 
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été non-seulement de multiplier les moyens de conserva- 
tion à ces espèces, mais encore de les faire servir à la nour- 
riture de nombre d’autres animaux. Si la tortue et le cra- 
paud avaient en partage la célérité du lièvre, combien 
d'animaux manqueraient leurs repas ? 

On ne voit aucun ouvrage particulier sur les reptiles, 
mais seulement quelques figures éparses çà et là dans Ron- 
delet, dans Seba et dans Ræsel; aussi l’histoire de ces ani- 
maux est-elle encore fort peu connue. 

Linné n’en distingue que quatre-vingt-une espèces, dont 
il forme seulement quatre genres; savoir : 4° la tortue; 2 le 
dragon; 5° le lézard; 4 la grenouille. 

Cette classe peut se diviser en trois familles, dont la pre- 
mière contient les reptiles qui ont le corps court et sans 
queue, comme les GRENOUILLES, ranæ; la deuxième, les 
TorTues, c’est-à-dire les reptiles à corps court, recouvert 
d’un test osseux et avec une queue; la troisième, les 
Lézarps, c’est-à-dire les reptiles à corps allongé et à queue; 
j'en connais environ deux cents espèces que je divise en 
vingt-six genres. 


1'° Famirze. LES GRENOUILLES, RANÆ. 


Les reptiles de cette famille se reconnaissent, comme nous 
venons de le dire, à ce que leurs corps est court et sans 
queue. — Jen distingue quatre genres qui sont : 


s 4 doigts antérieurs distincts, 
6 doigts postérieurs distincts. 
| 4 doigts antérieurs distincts, 
6 doigts postérieurs palmés. 
( 4 doigts antérieurs distincts, 
Ü5 doigts postérieurs palmés. 
{ 5 doigts antérieurs distincts, 
U5 doigts postérieurs palmés. 


1° Le crapaud, bufo: 

2e La grenouille, r'ana : 

3° Le pipa : 

40 Le musica de Surinam : 


Tous ces animaux ont quatre pieds dont les postérieurs 
sont beaucoup plus longs et tous partagés en quatre à six 
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doigts, tous sans ongles. Leur peau est nue ou lisse, sans 
écailles. Elle n’a que quelques verrues dans le crapaud, 
bufo. Leurs œufs sont sphériques, petits, glaireux, et con-— 
tenus dans deux ovaires qui forment une espèce de glaire 
qui les réunit en chapelet; et la femelle pond ordinaire- 
ment ces deux ovaires sous la forme de deux grappes sphé- 
riques, dont le développement est composé de mille à 
douze cents œufs sphériques, d’une ligne environ de dia- 
mètre, glaireux, réunis en chapelet, et portant chacun à 
leur centre un petit embryon qui grossit peu à peu. 

Leurs yeux ou au moins ceux de la grenouille ont une 
membrane elignotante. Ces animaux n’ont aucune partie 
sexuelle extérieure ni intérieure, la femelle n’a point de 
vagin, le mâle n’a point de verge, l’anus sert à Pun et à 
l’autre sexe à rendre au dehors les excréments, les urines 
et les œufs. Le mâle a deux testicules intérieurs gros comme 
des pois; les parties sexuelles de la femelle sont des cor- 
dons entortillés. 

Tous ces animaux muent ou changent de peau presque 
tous les huit jours, sous la forme d’une mucosité liquide. 

Dans le temps du rut ou de l’accouplement qui se fait au 
printemps, le pouce des bras des mâles s’enfle ou reçoit un 
accroissement d’une molette de chair noire, papillaire, sem- 
blable à une éponge ou à un sucçoir qui sert à les appliquer 
à la poitrine des femelles avec une telle force, qu’ils se lais- 
sent plutôt arracher le bras que de lâcher prise. C’est sans 
fondement que Linné a soupçonné que ces deux pouces 
pouvaient bien être les parties génitales du mâle, puisqu'il 
n’y à point d'introduction d'aucune espèce dans ces ani- 
maux. 

Le mouvement du sang est inégal dans ces animaux et 
poussé goutte à goutte par diverses reprises. Leur cœur 
conserve encore son mouvement de systole et de diastole pen- 
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dant sept à huit minutes après son extraction du corps. Les 
poumons sont grands, à deux lobes, attachés aux deux 
côtés du cœur, et celluleux comme les rayons à miel. Ces 
animaux les emplissent d’air à volonté par les narines, 
sans ouvrir la gueule; ils renvoient cet air dans les deux 
vessies voisines des oreilles pour le faire raréfier. Ces pou- 
mons sont sujets à avoir cinq à six vers en filets roulés sur 
eux-mêmes, c’est-à-dire des ascarides qui les rongent. 

Le genre du CrapauD se reconnaît à ce qu’il a quatre 
doigts aux pieds de devant et six à ceux de derrière, tous 
distincts entre eux, sans aucune membrane, et en ce que sa 
peau est semée de quelques tubercules imitant des écailles. 
Il y en a trois espèces, savoir : 1° le crapaud terrestre, gros 
et gris; 2° le crapaud accoucheur terrestre, petit, cendré 
noir, court; 3° le crapaud aquatique, allongé, noir, à 
ventre marbré de jaune d’or. 

Le crapaud proprement dit, bufo, ou le grand crapaud 
terrestre, est un animal qui a communément trois ou même 
quatre pouces de longueur sur une largeur presque une 
fois moindre à son corps, qui est cendré dessus, tout cou- 
vert de tubercules, et livide en dessous. 

Sa forme le distingue assez des autres espèces : il a la tête 
relevée en dessus, le corps assez rétrécien devant et extrême- 
ment renflé par-derrière. Les doigts de ses pieds antérieurs 
ont depuis trois jusqu’à quatre articulations, et ceux des 
pieds de derrière en ont depuis deux jusqu’à cinq. 

Cet animal est particulier à l’Europe, il se trouve plus 
communément dans les terres argileuses, fraiches, humides, 
à l’ombre des haies, des bois et des tas de pierres. On sait 
qu'il se creuse un trou égal à sa grandeur, dans lequel il se 
cache au niveau de la terre dont il se couvre légèrement 
lorsqu'il ne trouve pas une pierre ou des feuillages sous 
lesquels il puisse être à couvert le jour. 
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li ne sort d'ordinaire que le soir et la nuit pour chercher 
sa nourriture. Elle consiste en insectes, en vers, en lima- 
cons et en quelques portions de plantes. 

Linné dit (Syn. nat., éd. 12, 1766, p. 355), que la 
femelle est vivipare; l'Encyclopédie, au contraire, assure 
qu’elle pond des œufs comme les grenouilles; ce dernier 
sentiment est plus vraisemblable ; néanmoins on n’est pas 
encore certain qu’elle les ponde dans l’eau. Ceux qu’on a 
trouvés jusqu'ici dans l’eau appartenaient, ainsi que leurs 
têtards, à des crapauds aquatiques. Il est probable qu’elle 
les dépose dans la terre bien humide, et à l'ombre, le long 
des lisières des buissons et des bois, au mois d’avril ou de 
mai, où les pluies et les rosées abondantes favorisent leur 
accroissement et leur développement. 

Le cri de cet animal est un bruit sourd et rauque, 
assez court, et différent du coassement de la grenouille. 

Il marche lentement et se traîne souvent à pieds alternes, 
surtout pendant le jour où il voit moins clair, et où il est 
comme endormi. Il saute aussi à pieds joints, mais plus 
rarement que les autres espèces. 

Lorsqu'on le touche, il se met en colère , ce qui se recon- 
naît à sa peau qu’il gonfle et tend comme un ballon , au 
point qu'on peut lui porter de grands coups de pied, et 
marcher dessus de tout le poids du corps sans qu’il paraisse 
en souffrir. Quelquefois quand il se sent inquiété, il lance 
par le derrière une liqueur limpide, que l’on appelle mal 
à propos urine, laquelle est contenue dans une vessie ana- 
logue à celle des quadrupèdes. Cette urine passe pour veni- 
meuse, ainsi que la bave qui sort de sa bouche, et la 
liqueur laiteuse qui sort des tubercules voisins de ses 
oreilles et même de tous les pores de sa peau. 

“il est dit dans les Ephémérides de la nature ( Cent. 4) 
qu’une petite quantité de cette urine avalée par un charla- 
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tan le fit mourir une demi-heure après, quoiqu'il eût pris 
du contre-poison; qu’un autre éprouva de très-fâcheux 
accidents pour avoir tenu la tête d’un crapaud dans sa 
bouche, et qu’une goutte de cette urine jaillissant dans les 
yeux les incommode beaucoup. On dit que l’eau dans la- 
quelle ces animaux vivent et l’air qui les environne sont 
un poison pour les personnes qui se baignent dans cette 
eau ou qui respirent cet air. On prétend encore que les 
champignons, les salades, les fraises, et autres fruits de 
terre qui causent des nausées et des indigestions, ne pro- 
viennent souvent que de la bave que ces animaux répan- 
dent dessus, et qu’il faut conséquemment ne jamais man- 
ger de ces herbes ou de ces fruits de terre sans les avoir 
auparavant bien lavés. 

Nous remarquerons à cet égard que l’on à beaucoup 
outré les effets pernicieux du venin prétendu du crapaud, 
et que la bave est aussi peu abondante qu’il est peu prouvé 
qu’il en répande sur les plantes près desquelles il passe ou 
sous lesquelles il se cache. L'effet de toutes ces liqueurs 
dont on se fait mal à propos un fantôme, se réduit à une 
légère causticité qui même est très-salutaire lorsqu'on sait 
Pemployer à propos. 

Le crapaud terrestre du Sénégal, appelé mbott, vit dans 
les sables sous lesquels il se cache au pied des buissons ; 
les nègres, lorsqu'ils sont attaqués d’une migraine, n’ont 
pas de meilleur remède que cet animal; ils le prennent 
d’une main par les quatre pattes, de manière à ce que son 
ventre se gonfle, ils s’en frottent le front pendant quelques 
instants; la liqueur laiteuse qui suinte alors de cet animal 
fait, sur le front, l’effet d’un caustique qui y excite une trans- 
piration sensible ou même une sorte de sueur qui est bientôt 
suivie de la dissipation entière de la migraine. Convenons 
done que c’est souvent par pusillanimité autant que par 
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ignorance que nous avons de la répugnance pour nombre 
d'animaux qui, comme le crapaud, pourraient être tournés 
à notre avantage. 

Le crapaud loin d’être mis au rang des animaux nuisibles 
et dangereux peut être compté parmi ceux qui nous sont 
utiles. On sait que la médecine tire par infusion et décoc- 
tion, de ces animaux vivants, une huile anodine et déter- 
sive, qu’ils entrent dans la composition du baume tran- 
quille. On sait par expériences, rapportées comme les pré- 
cédentes dans les Æphémérides de la nature (3 déc. an 7), 
que l'urine du erapaud, soit qu’on l’avale ou qu’on l’ap- 
plique à Pextérieur, n’a aucune qualité venimeuse ni mor- 
telle ; qu’au lieu d’être nuisible aux yeux, elle leur est bonne 
dans certains cas où il faut en ronger les taies, et que ses excré- 
ments sont diurétiques comme sont tous les caustiques mo- 
dérés. Enfin il n’est peut-être personne qui m’ait été exposé 
à en manger dans les pays où on en sert les cuisses avec 
celles de grenouilles, et cela sans y trouver une grande diffé- 
rence pour le goût ou au moins sans en ressentir aucun mal. 

Ajoutons à ces bonnes qualités du crapaud que s’il mange 
quelquefois, comme les lézards, la pointe des jeunes herbes 
ou même quelques fruits, comme les fraises, il fait beaucoup 
plus de bien que de mal dans un jardin en détruisant une 
grande quantité de limacons et d’insectes plus nuisibles 
qu'eux aux potagers. 

On dit que les jardiniers les éloignent ou les chassent de 
leurs jardins en y faisant brûler de vieux cuirs. 

Cet animal a la vie très-dure. 

Lorsqu'il saisit quelque chose entre ses mâchoires il ne le 
quitte point, à moins qu’on ne l’expose au soleil dont la 
chaleur l’affaiblit extrêmement. 

Les ennemis du crapaud sont le hérisson, la buse, la grue 
et les grands serpents. 

IL 2 
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On sait que le crapaud mange beaucoup à la fois, qu’il 
digère lentement, qu’il transpire peu et qu’il peut, pour 
ces différentes raisons, rester longtemps sans manger. On 
sait encore qu’il passe cinq à six mois, depuis octobre jus- 
qu’en mars et avril, enfoui sous terre et sous les pierres, 
une grande quantité de feuilles et de broussailles, engourdi 
et sans manger; ainsi cela doit rendre moins difliciles à 
croire tant de faits que l’on raconte sur ceux que l’on dit 
avoir trouvés dans le milieu de la maçonnerie de murs très- 
épais, dans des troncs d’arbres et même dans des blocs de 
pierre où l’on prétend qu’ils doivent avoir vécu, non pas 
seulement des années, mais des siècles entiers sans autre 
aliment que l’eau ou les sucs qui pouvaient suinter à tra- 
vers la pierre. Néanmoins dans tous ces récits il y a bien du 
fabuleux à écarter, et il faut toujours se méfier de ces 
excès qui exigent des vérifications et des expériences qui 
n’ont pas encore été faites ou au moins qui n’ont pas été 
suivies assez longtemps. 

Le crapaud accoucheur terrestre diffère du crapaud com- 
mun en ce qu’il est plus petit. 

Cette espèce se trouve plus communément sur les eo- 
teaux élevés et glaiseux, au pied des buissons; je ne l’ai en- 
core rencontré, auprès de Paris, que sur les collines de 
Belleville. Son nom lui vient de ce que la femelle ne pou- 
vant faire sortir ses œufs de son corps sans un secours 
étranger, le mâle lui sert à cette opération. Le mois de mai 
est la saison de cet accouchement; pour le faciliter le mâle 
s'étend sur le dos de sa femelle, et comme ces œufs forment 
une espèce de chapelet, lorsque la femelle a fait sortir le 
premier, le mâle le tire, et avec lui tout le cordon du cha- 
pelet, en le passant entre les deux doigts, tantôt du pied 
droit, tantôt du pied gauche de derrière, en les allon- 
geant successivement vis-à-vis le fondement de la fe- 


FAM. DES GREN. — CRAP. ACC, CRAP. AQUAT, 45 


melle qui demeure tranquille jusqu’à ce qu’il ait tout fait 
sortir. 

‘ Il est des femelles qui portent des œufs sur leur dos, 
d’autres dont le mâle les garde attachés, c’est-à-dire collés 
à ses pattes, il les féconde non pas dans le ventre de la fe- 
melle, mais en répandant la liqueur séminale sur eux après 
qu’ils sont entièrement sortis. 

On ignore encore si les petits embryons contenus dans 
ces œufs restent toujours attachés à animal jusqu’à ce qu’ils 
deviennent des crapauds parfaits à quatre pattes, ou s'ils 
sont déposés peu après l'accouchement dans l’eau pour y 
devenir têtards, ensuite crapauds, 

Le crapaud aquatique, rubeta (Plin., iv. viu, ce. 51), diffère 
des deux précédents en ce qu’il a le corps beaucoup plus 
allongé, ovoïde, plus d’une fois plus long que large, cendré 
gris dessus et taché de grandes marques orangé dessous. Il 
n’est pas plus grand qu’une moyenne grenouille. 

Il ne se trouve que dans les fossés qui conservent, pendant 
toute l’année, au moins deux ou trois pouces d’eau. Je 
n'avais pas encore vu celte espèce plus proche de Paris que 
dans les fossés du haut des collines de la forêt de Montmo- 
rency , au delà du château de la Chasse, en remontant pour 
gagner le village de Saint-Prix. 

Cette espèce fait sa ponte comme la grenouille dans Peau ; 
elle consiste en deux paquets glaireux, c’est-à-dire en deux 
ovaires contenant chacun quatre à cinq cents œufs que la 
femelle pond dans l’eau , le mâle étendu et couché tout de 
son long sur son dos, l’embrassant par-dessous les ais- 
selles, et répandant sa liqueur séminale sur ses œufs pen- 
dant qu’ils sortent de son corps. 

Ce double ovaire glaireux ou cette glaire grossit dans l’eau 
et parvient en quinze jours à une grosseur cinq à six fois 
plus considérable que celle qu’il avait au moment de sa 
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ponte, et les petits têtards en sortent au temps marqué 
pour vivre dans l’eau jusqu’à ce qu’ils deviennent crapauds 
parfaits. : 

On dit qu’on a vu en Italie, aux environs d’Aquapen- 
dente, un crapaud qui était plus gros que la tête d’un homme, 
et qui avait même un pied et demi de largeur ( Éphém. 
cur., déc. 2; ann. 2.) 

Le crapaud de Virginie est aussi monstrueux, armé de 
cornes et d’épines; il a les pieds frangés. 

On voit encore en Virginie un autre crapaud nommé acé- 
phale parce que sa tête est confondue avec son corps. Il 
passe pour dangereux. 

L’aquaqua du Brésil n’est point différent de la femelle du 
Pipa. 

La raine ou rainette, ranetta, ranula, rana arborea, 
grenouille d'arbre, grenouille de Saint-Martin , est la plus 
petite de tous les crapauds, elle n’a guère plus d’un pouce 
et demi de longueur. 

Elle est d’un beau vert clair en dessus avec une tache 
dorée de chaque côté sur les oreilles et blanchâtre en des- 
sous. Le mâle à la gorge brune. 

Elle se trouve communément appliquée en été sur les 
feuilles des arbres et des plantes voisines des eaux, surtout 
au bord des marais; en hiver elle va se cacher dans le limon 
des marais , elle ne va dans l’eau que dans cette saison, non 
pas pour nager, mais pour se mettre à l’abri des gelées et 
dans le temps de l’accouplement pour y déposer ses œufs. 

Ce qui la distingue de tous les autres crapauds, c’est que 
ses doigts au lieu d’être pointus à l'extrémité, sont larges, 
arrondis et formant un empâtement visqueux ainsi que 
son ventre, au point que quand ils s'appliquent sur une 
feuille ou sur les surfaces les plus unies, comme sur une 
glace , ils s’y fixent de manière à soutenir le poids du corps; 
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quand même la feuille se retournerait sens dessus dessous, 
il lui suffit même de toucher du doigt une feuille ou une 
branche pour s’y coller et s’aider par là à aller plus loin. 

Cette espèce est la meilleure sauteuse de toutes. 

Elle vit de cousins, de tipules et autres insectes qui vol- 
tigent autour des arbres où elles se sont fixées. 

Ce n’est qu’à quatre ans que ce reptile a pris tout son ac- 
croissement et qu’il est propre à la propagation , et ce n’est 
qu’à cet âge que le mâle commence à coasser et à brunir 
sous la gorge. 

Son coassement commence ordinairement dans le temps 
de ses amours, c’est-à-dire dès le printemps; il gonfle alors 
son gosier si fortement qu’il ressemble à un sac rempli d’air. 
Son coassement est plus fort que celui de la plus grosse 
grenouille aquatique , et quand un mâle commence à coas- 
ser, tous les autres l’accompagnent de manière que leur 
bruit , qui imite assez celui d’une meute de chiens, se fait 
entendre de plus d’une lieue et demie, surtout pendant la 
nuit etsous le vent. Leur coassement annonce ordinairement 
la pluie. 

Ces animaux ne s’accouplent comme les crapauds et les 
grenouilles qu’une fois l’année. Cet accouplement se fait 
dans l’eau vers la fin d'avril, la femelle jette ordinairement 
tout son frai dans l’espace de deux heures lorsque le mâle 
ne la quitte pas et qu’il a lattention de seconder les mou- 
vements qu’elle se donne en ajustant à chaque effort qu’elle 
fait sa partie postérieure à la sienne pour féconder les œufs, 
en répandant sur eux sa liqueur séminale à mesure qu’ils 
sortent. Lorsque le mâle abandonne sa femelle , elle est 
quelquefois un, deux et même trois jours à se débarrasser 
de ses œufs, ce qui l’oblige de descendre souvent sous l’eau et 
d’y rester longtemps à chaque fois, alors ses œufs sontstériles. 

Il se passe deux mois entiers et quelquefois davantage 
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entre la ponte des œufs et la métamorphose des petits en cra- 
pauds à quatre pattes. Dès ce moment , ils sont en état de 
sauter et de marcher, ils abandonnent l’eau pour aller se 
fixer sur les feuilles du roseau le plus voisin , où ils pren- 
nent leur première nourriture en attendant que, devenus 
plus forts, ils puissent percher sur les feuilles des arbres. 

Le crapaud terrestre du Sénégal, appelé mbott par les 
nègres, ne diffère du crapaud de la grande espèce de France 
qu’en ce qu’il est moins renflé du derrière et plus large du 
devant, c’est-à-dire plus ovoïde, moins couvert de tuber- 
cules, d’un gris jaune marbré de taches cendrées, et mar- 
qué d’une tache rouge sur chaque fesse. 

IL vit dans les sables sous lesquels il se cache au pied des 
buissons. 

La femelle pond ses œufs dans l’eau des puits, c’est-à-dire 
des fontaines qui sont à deux ou trois pieds au-dessous de 
la surface de la terre. Ils y sont disposés en chapelet et 
croisés en rayons et même en cercles à peu près comme les 
fils des toiles de l’araignée de jardin qui porte une croix 
blanche sur le dos. 

J'ai parlé ci-dessus de l’usage que les nègres font de cet 
animal pour la migraine. 

Il n’y a qu’une petite différence entre le genre du crapaud 
et celui de la GRENOUILLE : elle consiste en ce que les doigts 
des pieds postérieurs de la grenouille sont palmés, c’est-à- 
dire réunis par une membrane qui leur sert à nager. On 
connaît environ huit à dix espèces de grenouilles dont les 
principales sont : 

1° La grenouille verte commune aquatique ; 2° la gre- 
nouille aquatique verte tachée de noir ; 5° la grenouille 
terrestre brune ; 4° la mugissante du Canada ; 5° le simi 
de Cayenne ; 6° la grenouille de Lemnos; 7° la géante; 8° la 
pisseuse. 
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La grenouille verte, rana esculenta (Lin., s. n. 19, p.357), 
est entièrement verte, à l’exception de trois lignes jaunes 
qui s'étendent sur toute la longueur de son dos et blanchä- 
tres sous le ventre ; elle a deux pouces et demi de longueur, 
un pouce de largeur, la mâchoire supérieure dentelée fine- 
ment, deux grandes dents aux côtés du palais, la langue 
longue et peu de cervelle. C’est la plus grande de toutes les 
espèces de l’Europe et une des plus communes. 

Son séjour ordinaire est l’eau des marais, des étangs et 
des rivières dont les bords sont riches en plantes flottantes 
comme le potamogeton, la persicaire, la renoncule, etc. 
Elle sort de l’eau sur les feuilles flottantes ou même sur la 
terre des bords lorsqu'il fait un beau soleil; maiselle y rentre 
souvent d’un seul bond pour y plonger et s’y cacher dès 
qu’elle aperçoit quelqu'un ou qu’elle entend du bruit. 

La voix des mâles est beaucoup plus forte dans le temps 
des amours et de l’accouplement. Quand ils coassent, ils 
font sortir des deux coins de la bouche deux vessies blanches 
sphériques qui augmentent de beaucoup leur coassement. 
Les femelles, qui n’ont pas ces deux vésicules, et qui ne 
peuvent qu’enfler leur gorge, ne font que grogner au lieu 
de coasser. 

Leur accouplement ne se fait que dans l’eau et une seule 
fois l'an, au mois de juin. Il dure communément trois ou 
quatre jours, pendant lesquels le mâle reste couché tout de 
son long sur le dos de la femelle en lembrassant avec ses 
deux bras par-dessous les aisselles. Tous deux ont dans ce 
temps le ventre gros ; la femelle par les œufs qui la rem- 
plissent, et le mâle par la mucosité transparente ou la li- 
queur séminale qui est contenue entre la chair et la peau 
et qu’il répand sur ces œufs pour les féconder. Quelques 
écrivains disent que la femelle ne commence à pondre, 
c’est-à-dire à jeter son frai, que seize jours après laccou- 
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plement; mais on sait que ce prétendu accouplement n’est 
suivi d'aucune intromission réelle de la part du mâle, et 
que la liqueur séminale, devant être répandue pendant que 
la femelle rend son frai, il ne peut y avoir aucun intervalle 
entre l’accouplement apparent et la ponte des œufs. 

Il y a des femelles qui ne sont pas plus d’une minute à 
les rendre tous ; ils sont au nombre de mille à douze cents, 
c’est-à-dire de cinq à six cents dans chaque ovaire, et cette 
espèce est la plus féconde de toutes. 

Ces œufs sont réunis en chapelet et fortement collés en- 
semble par une mucosité blanchâtre qui les environne, et 
dont la masse forme ce qu’on appelle communément le frai. 
Ce frai tombe au fond de l’eau dès qu’il est pondu ; mais 
au bout de quatre heures, il se gonfle et remonte à la sur- 
face; au dix-septième jour, toute cette masse gélatineuse 
est augmentée considérablement, les œufs ont pris la forme 
d’un rognon et laissent apercevoir une petite cicatrice. Au 
vingt-deuxième jour, on voit les premiers linéaments de la 
queue ; au trente-neuvième, l’embryon, ou le petit têtard 
commence à se mouvoir; du quarante-deuxième au cin- 
quantième, le petit têtard est parfait et sort de l'œuf. 

Alors il se nourrit de lentilles d'eau jusqu’à ce: qu’il soit 
parvenu à la forme d’une grenouille parfaite ; ce n’est qu’au 
quatre-vingtième jour que les pieds de derrière paraissent, 
et au quatre-vingt-dix-septième jour, leur dernière méta- 
morphose arrive; ils renoncent à la nourriture jusqu’à ce que 
leurs quatre pattes soient sorties, et que la queue soit entiè- 
rement séparée et effacée : ce terme de quatre-vingt-dix-sept 
jours, ou de trois mois un quart, est celui de l'accroissement 
de la grosse grenouille brune terrestre; mais la grenouille 
verte, qui est plus grande, demeure cinq mois, ou cent cin- 
quante jours. à parvenir au même point degrenouille parfaite. 

Elle croît pendant dix ans et peut vivre jusqu’à seize. 
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La grenouille verte est très-vorace; elle se nourrit non- 
seulement de plantes comme la lentille d’eau, mais encore 
d'insectes, de salamandres. Elle avale aussi les canards 
nouvellement éclos, les petits oiseaux et les jeunes souris 
qu’elle surprend en faisant des sauts de quatre ou cinq pieds. 
La langue est si gluante que tout ce qu’elle touche y reste 
attaché. Cette espèce est la meilleure à manger. Ce sont les 
cuisses seulement qu’on prépare en fricassée de poulets. La 
pêche se fait au flambeau avec des filets, comme les poissons, 
ou à la ligne avec des hamecons garnis d’insectes ou de 
morceaux de drap rouge, ou de laine couleur de chair. 

La deuxième espèce de grenouille, qui est verte tachée de 
noir, ne diffère presque que par la couleur de la grenouille 
verte. 

La grenouille terrestre brune, rana temperaria (Lin., 
s.n. 12, 557) est d’un brun grisâtre dans le mâle et jaune ta- 
cheté de brun dans la femelle. Elle est petite et très-allon- 
gée de corps. Cette espèce vit dans l’eau en hiver et au 
printemps, et sur les prairies herbeuses des coteaux en été. 

Ce n’est qu’à la fin de la quatrième année qu’elle à acquis 
toute sa grandeur, et qu’elle prend les couleurs qui dis- 
tinguent son sexe. 

Elle s’accouple une fois l’an comme les autres espèces, 
mais bien avant elles et dès le mois de mars, dans l’eau, 
lorsque les glaces commencent à se fondre. 

Ses œufs et ses petits ont à peu près les mêmes degrés 
d’accroissement que ceux de la grenouille verte et croissent 
de même dans Peau. 

Lorsque le petit têtard s’est métamorphosé et a pris ses 
quatre pieds pour devenir grenouille parfaite, ce qui arrive 
au bout de trois mois et huit jours, alors il passe de Peau 
sur la terre pour y faire la chasse aux insectes. Ils se ras- 
semblent souvent dans l'herbe des prairies hautes, dans les 
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trous ou les fentes de la terre et sous les pierres. Mais lors- 
qu’il tombe de la pluie, toutes ces petites grenouilles sor- 
tent de leurs cachettes et s’éparpillent en sautillant de tous 
côtés. Ce sont ces apparitions imprévues qui ont donné lieu 
au peuple de dire et de croire qne la pluie engendre et 
donne des grenouilles. 

La durée de l’accroissement de ces grenouilles doit faire 
conjecturer qu’elles vivent au moins une douzaine d'années; 
elles ont la vie si dure qu’elles sautent encore après qu’on 
leur à arraché le cœur. 

Le coassement de cette espèce est peu sensible, on l’en- 
tend à peine à cinq ou six toises de distance. 

La grenouille mugissante, rana boans (Linn., s. n. 12, 
p. 518) a un coassement épouvantable qui dépend des deux 
vessies latérales de la mâchoire inférieure qui sont toujours 
pleines d’air pendant l'été. Elle ne coasse que vers le cou- 
cher du soleil. Sa mélodie plaît aux habitants parce qu’elle 
leur annonce de la sérénité nécessaire dans un pays aqua- 
tique. Comme ses pieds antérieurs sont palmés ainsi que ses 
postérieurs, cette espèce doit faire un genre. 

Le cimi cimi, ou plutôt le simi de Cayenne, est une gre- 
nouille toute bleue et méchante. 

La grenouille de Lemnos est grande et devient la pâture 
du serpent laphiati. 

La grenouille géante des bois de la Martinique, à raies 
jaunes et noires, longue d’un pied et à chair blanchâtre 
tendre et délicate, se mange en fricassée de poulets. On lui 
donne le nom de crapaud dans le pays. Les nègres en font 
la chasse la nuit, au flambeau, en imitant leur coassement 
auquel elles répondent en accourant à la lueur du flambeau. 

On voit encore à la Martinique des grenouilles qui, comme 
la grenouille pisseuse de nos vergers, pissent à chaque saut 
qu’elles font {west-ce pas notre crapaud rainette ? ). 
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Le rrPa forme un genre différent de celui de la grenouille, 
en ce qu’au lieu de six doigts, ses pieds postérieurs n’en 
ont que cinq, réunis de même par une membrane. 

On ne connaît encore qu’une seule espèce de ce genre. 

Le pipa, ainsi nommé à Surinam, porte un nom différent 
au Brésil : le mâle s’appelle cucuru ou curucu, et la femelle 
aquaqua. Celle-ci se distingue du mâle, qui est jaune cen- 
dré à peau lisse, en ce qu’elle est cendrée sur le dos, et à 
tête bordée d’une membrane dentelée, et à doigts des mains 
étoilés, c’est-à-dire terminés chacun par quatre petites 
dents. 

Cet animal est commun à Surinam et au Brésil, dans les 
marais. 

Ce qu’il a de singulier, c’est la manière dont il porte ses 
œufs sur son dos et dont ils y sont placés et fécondés. 

Quelques écrivains ont dit que c'était le mâle qui les 
portait. D’autres ont supposé qu'ils étaient procréés dans 
la propre peau du dos de la femelle; et d’après cette sup- 
position ils ont jugé qu’il était impossible d'expliquer com- 
ment la liqueur prolifique du mâle pouvait percer le dos 
osseux de la femelle pour la féconder. 

M. Fermin, qui a vu et suivi de près ces animaux à Su- 
rinam dans le dessein d’y découvrir ce mystère, dit avoir 
observé la femelle pondre au bord de l’eau sur le sable un 
tas d’œufs que le mâle, en s’approchant avec vivacité, saisit 
de ses pattes postérieures, transporte sur le dos de la fe- 
melle, et, après s’être renversé sur elle dos contre dos, il se 
rejette dans le bassin à la nage. La femelle restant à sa 
place, il revient et monte sur son dos une seconde fois, mais 
dans une attitude différente, en soutenant son corps en 
l’air sur ses quatre pattes, et l’agitant vivement pour y ré- 
pandre la liqueur séminale, puis il s’en sépare, et ils se jet- 
tent tous deux à l’eau avëc une agilité surprenante. 
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Ces œufs ayant été examinés quelque temps après, avaient 
pris racine et s'étaient incorporés avec la peau en grandissant. 

Trois mois après cette première ponte, la femelle en fit 
une deuxième, tout à fait semblable, de soixante-douze 
petits dans l’espace de cinq jours; mais cette deuxième 
ponte fut perdue comme toutes les suivantes. 

Cet animal est constitué, selon M. Fermin, de maniere 
que lorsque les cellules de son dos ont une fois produit, 
elles se durcissent au point qu’elles ne sont plus capables 
de faire éclore les petits; ainsi la femelle ne fait éclore 
qu’une fois en sa vie, quoiqu’elle soit capable de pondre 
plusieurs fois. 

L'ordre établi par la nature pour la propagation du pipa, 
s’il a été bien observé par M. Fermin, doit paraître bien 
étrange, étant totalement opposé à celui qui est ordinaire à 
la procréation de tous les êtres connus. 


2e Famizze. LES TORTUES, TESTUDINES. 


Les animaux de cette famille se distinguent de ceux de 
la famille des grenouilles par leur corps qui est court, mais 
avec une queue, et recouvert d’un test semblable à un 
coffre. On peut les partager en cinq genres, savoir : 


io Le kaouanne du Sénégal et de ( sans écailles sur le test, 
Narbonne: ! doigts serrés sans ongles. 

sans écailles sur le test, 

2° Le ley ou tortue d’eau one. membraneux, 
trois ongles à chaque pied. 
avec écailles sur le test, 

3° Le caret : doigts membraneux, 

trois ongles à chaque pied. 
{ avec écailles sur le test, 
4 La tortue : doigts serrés, 
| cinq ongles à tous les pieds. 

avec écailles sur le test, 

5° Le bonatt du Sénégal : doigts serrés, LA) 
quatre ongles aux pieds antérieurs, 
cinq ongles aux pieds postérieurs. 
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Tous ces animaux ont le squelette osseux creusé de manière 
qu’il forme une espèce de test enveloppant entièrement tous 
les viscères, et qui les renferme comme dans une boîte. Dans 
quelques-uns, cette boîte est recouverte d’une peau lisse, et 
dans d’autres, d’écailles assez minces, de substance de 
corne, distribuées par compartiments réguliers. 

Leurs mâchoires sont formées chacune d’un seul os 
sans dents, quoique quelquefois sinueux. De tous les 
animaux la tortue est celui qui a le plus de force aux mäâ- 
choires, au point qu’elles coupent tout ce qu’elles pincent. 

La vie de ces animaux doit être de très-longue durée, car 
leur accroissement est très-lent, et on a élevé des tortues de 
terre pendant plus de quatre-vingts ans. 

La dureté de la vie de ces animaux passe toute croyance. 
Redi ayant fait une grande ouverture au crâne d’une tortue 
de terre, lui enleva tout le cerveau, et la laissa vivre ainsi 
sans le couvrir; elle ne parut pas souffrir beaucoup; elle 
marchait, mais à tâtons, car dès le moment que le cerveau 
fut enlevé, elle ferma les yeux et ne les rouvrit jamais ; elle 
vécut ainsi six mois marchant et conservant tous ses mou- 
vements; et la partie de l’os du crâne qui avait été enlevée 
fut remplacée en trois jours par une membrane charnue. 
Les tortues d’eau douce, soumises à cette même épreuve, y 
résistent bien moins de temps. 

Les tortues auxquelles on à coupé la tête vivent encore 
vingi-trois jours après cette mutilation ; une demi-heure 
après avoir été coupées les mâchoires claquent encore avec 
un bruit pareil à celui des castagnettes. 

On dit que les habitants des îles Maldives dépouillent les 
iortues de mer écailleuses comme le caret en les mettant sur 
le feu, et qu'après cette opération ils les rejettent à la mer, 
et qu’elles vivent très-bien ainsi dépouillées de leurs écailles. 

La marche de la tortue est si lente qu’elle a passé en pro- 

IL. b) 
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verbe. Elle s'exécute s1 singulièrement qu’elle doit user tous 
ses ongles également, car elle les porte tous contre terre 
séparément et l’un après l’autre, en appuyant d’abord sur 
l’ongle extérieur, ensuite sur celui qui l’avoisine et finissant 
par l’ongle le plus intérieur. 

La vessie urinaire est si grande dans ces animaux qu’elle 
recouvreles intestins et tous lesautres viscères du bas-ventre. 

La verge d’une tortue moyenne , c’est-à-dire de trois pieds 
de test, a neuf pouces de longueur. 

Ces animaux sont muets, néanmoins on les entend quel- 
quefois rendre un petit sifflement entrecoupé; leurs pou- 
mons sont si vésiculeux qu’ils peuvent leur tenir lieu de la 
vessie d’air des poissons. 

Le genre de tortue appelé KAouannE au Sénégal ou 
Caouanne, se reconnaît aisément à son test qui est couvert 
d’une peau nue sans écailles , et dont les pieds ont chacun 
cinq doigts sans ongles, et réunis ensemble par une mem- 
brane fort serrée. J’en connais deux espèces : 1° celle du Séné- 
gal appelée Æaouanne ; 2° celle de la Méditerranée, {estudo. 

La Xaouanne, ainsi nommée au Sénégal , est vraisembla- 
blement l’asapapa de Cayenne, a le test ovoïde long de huit 
pieds, large de quatre pieds et demi, profond ou épais de 
deux pieds, formé en entier d’un cartilage souple, huileux, 
recouvert d’une peau ou plutôt d’une seule pièce de corne 
faisant corps avec lui, etqui, exposé au soleil, rend environ 
quatre pintes d'huile. Ce test est plat en dessous, et relevé 
en dessus de cinq côtes aigues qui forment entre elles quatre 
cannelures longitudinales assez profondes. Sa tête est plus 
grosse que celle d’un homme, et pèse plus de trente livres. 

Cette tortue pèse environ mille à douze cents livres. 

Son foie seul suflirait pour rassasier cent personnes. 

Elle est commune à l'entrée de la rivière de Joal, dont les 
eaux sont toujours salées. 
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Sa chair est noire, filamenteuse, et de mauvais goût, sen- 
tant beaucoup le muse et l'huile. 

On tire seulement de cet animal une huile qui n’est bonne 
qu’à brûler, sa graisse à la consistance du beurre. 

On dit que les nègres se servent de leur test comme 
de canot pour naviguer sur les rivières, et que les habi- 
tants de l’île Kaprehane en font couvrir le toit de leurs mai- 
sons. 

La kaouanne de la Méditerranée n’est pas aussi grande 
ni aussi épaisse que celle du Sénégal : elle en diffère en ce 
qu’elle a sept côtes élevées d’un pouce, comme dentées. 

Sa mâchoire inférieure forme un bec crochu, dont la 
pointe remonte dans une échancrure pareille de la mâchoire 
supérieure. 

Celle qui fut prise à Narbonne, et montrée à Paris, au 
boulevard, en 1766, avait cinq pieds de longueur et moitié 
de largeur au test qui était pointu par-derrière et très- 
arrondi par-devant. 

Le LEï, ou la tortue d’eau douce, forme un genre différent 
de celui de la kaouanne, en ce que les trois doigts de ses 
pieds ont des ongles. On en connaît deux espèces : 4° le Leï 
du Sénégal; 2 le latama du Sénégal; 5° la tortue d’eau 
douce de France. 

Le leï du Sénégal a le test vert noirâtre, long de trois 
pieds, de moitié moins large, haut de huit pouces, ellip- 
tique assez régulièrement, et mou, comme cartilagineux 
dans son contour. Sa tête a sept pouces de longueur. Elle 
pèse cent livres. Son nez est allongé en cylindre. 

Cette tortue est commune dans les eaux douces du Niger, 
où elle vit d'herbes et de coquillages. 

Elle se mange et est beaucoup plus délicate que la tortue 
de terre appelée bonatt au Sénégal. 

Le latama de la Caroline a le nez allongé en cylindre, 
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le cou très-long, comme le leï du Sénégal, mais son test 
est sillonné en forme de selle. Elle pèse soixante livres. 

La tortue des eaux douces et marécageuses de France, 
surtout du Languedoc, pousse un sifflement entrecoupé et 
très-petit. 

On l'élève facilement dans les jardins qui ont un bassin. 
Elle est plus souvent dans l’eau que sur terre. Elle vit d’in- 
sectes et d’herbages. En hiver elle se cache sous terre. Elle 
ne multiplie pas dans les pays plus froids. Dans les maisons 
on la nourrit avec du son et des limaçons. 

Le carer forme un genre de tortue qui ne diffère de celui 
du leï qu’en ce que son test est couvert d’écailles. 

On en connaît six espèces, savoir : 1° le caret à écailles 
verdâtres d'Amérique; 2° le caret à écailles blondes des 
Indes; 5° le caret à écailies rougeûtres des Canaries ; 4° la 
tortue de mer. 

Le caret à le test figuré comme un cœur, c’est-à-dire 
presque arrondi , de manière que sa partie postérieure est 
pointue. 

Les plus grands n’ont que quatre pieds de longueur. 

On le trouve dans la mer des climats chauds, surtout au- 
tour des îles Canaries. Sa chair est peu délicate. 

Son écaille est très-recherchée pour faire des boîtes, des 
peignes, des étuis, des manches de couteaux, et beaucoup 
d’autres ouvrages. La dépouille d’un caret consiste en 
quinze feuilles, tant grandes que petites, dont dix sont 
plates et cinq un peu courbes. Celle des tortues ordinaires 
pèse trois ou quatre livres. Mais les grandes ont ces feuilles 
si épaisses et si grandes qu’elles pèsent tout ensemble en- 
viron six ou sept livres. On sait que ces feuilles s’amollissent 
dans l’eau chaude et se façonnient comme l’on veut, en les 
mettant, ainsi amollies, dans un moule dont on leur fait 
prendre la figure à l’aide d’une bonne presse de fer; on les 
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polit ensuite en y ajoutant des ciselures et d’autres orne- 
ments qui en augmentent beaucoup le prix. 

La tortue de mer des tropiques ou la tortue franche pèse 
communément cent à deux cents livres et davantage. 

Elle est commune surtout autour des îles désertes dont 
le rivage est bas, sablonneux, et dont le fond est très-fertile 
en fucus, varecs, et autres plantes marines. 

Sa nourriture ordinaire sont les coquillages et surtout les 
plantes marines, qu’elle broute et païît sous l’eau, où on la 
voit se promener. Elle va jusqu’à embouchure des rivières 
chercher l’eau douce. 

Comme elle ne peut rester longtemps sous l’eau sans 
respirer, elle vient de temps en temps à la surface comme 
les poissons pour rendre Pancien air et er reprendre du 
nouveau. Aussi lorsqu'elle ne mange point ou qu’elle veut 
s'endormir, comme il leur est ordinaire pendant la grande 
chaleur du jour, on les voit flotter en grand nombre à la 
surface de la mer la tête hors de l’eau, mais dès qu’elle en- 
tend du bruit ou qu’elle voit remuer un oiseau de proie ou 
un chasseur, elle s'enfonce et plonge pour se cacher. 

Tous les ans elle va à terre pour pondre depuis la fin 
d'avril jusqu’en septembre, un peu au-dessus de l’endroit 
où les vagues de la mer cessent de s'étendre. Elle y fait avec 
ses ailerons ou ses pieds dans le sable un trou d’environ un 
pied de diamètre sur un pied et demi de profondeur; elle 
y va pondre en quinze jours, pendant un mois à chaque 
fois, quatre-vingt-dix œufs, et lorsque la ponte, qui est d’en- 
viron trois cents œufs, est finie, elle les recouvre d’une 
couche légère de sable, afin que le soleil échauffe les œufs; 
ils sont ronds, gros comme une balle. 

Au bout de vingt-quatre ou vingt-cinq jours, on en voit 
sortir de petites tortues qui s’en vont tout doucement ga- 
gner l’eau. 
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Si la lame est forte, elle les rejette les premiers jours sur 
la terre; alors les fous, les frégates et autres oiseaux de 
proie les enlèvent la plupart avant qu’elles soient en état 
de résister aux flots et de plonger au fond; aussi de trois 
cents œufs il n’en échappe quelquefois pas dix. 

Les tortues font souvent cent lieues pour aller déposer 
leurs œufs sur des côtes sablonneuses et basses. C’est alors 
qu’on peut les prendre en abondance. Comme c’est la nuit 
qu’elles vont à terre, on les guette au bord de la mer, et 
dès qu’elles sont un peu avancées sur la terre, on les 
attrape aisément, parce qu’elles se traînent fort doucement 
et pesamment; on les chavire aussitôt, c’est-à-dire on les 
renverse sur le dos les unes après les autres, ce qui se doit 
faire d’un coup de main sans leur donner le temps de se 
défendre avec leurs nageoires, ni de jeter du sable dans 
les yeux. Un homme peut en tourner ainsi une centaine 
en une nuit de cinq ou six heures. Les tortues ainsi renver- 
sées sur le dos ne peuvent se retourner et sont faciles à tuer. 

On pêche aussi les tortues au harpon comme les balei- 
nes, pendant la nuit, ce qui se pratique ainsi: trois hommes 
montent sur un petit canot, l’un d’eux tient l’aviron qu’il 
meut avec tant de vitesse et de dextérité qu’il fait avancer 
le canot sans bruit aussi vite que s’il était poussé à force de 
rames; le maître pêcheur, qui est debout sur lavant du ca- 
not, montre du bout de son harpon l’endroit où il faut gou- 
verner, et dès qu’il aperçoit qu’une tortue fait écumer la 
mer en sortant par intervalle, et qu’il est à sa portée, il lui 
lance son harpen avec une telle force qu’il en perce le test 
et pénètre bien avant dans les entrailles; la tortue blessée 
plonge au fond, et le troisième homme qui est au milieu du 
canot file la ficelle à laquelle est attaché le harpon et la re- 
tire lorsqu’après s'être bien débattue et avoir perdu tout 
son sang, elle reste sans force et sans mouvement. 
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On dit que dans la mer du Sud les pêcheurs voyant les 
tortues dormir à la surface de l’eau, en plein jour, voguent 
lentement autour d’elles et qu’un bon plongeur posté sur 
l'avant de la chaloupe plonge à quelques toises de celle 
qu’il veut prendre; et qu’arrivé au-dessous d’elle il remonte 
aussitôt à la surface de l’eau, et la saisissant par Pécaille 
vers la queue la tient pendant qu’elle se débat jusqu’à ce 
que le canot soit venu pour les enlever tous deux. 

Aristote et Pline avaient remarqué que quand leur écaille 
reste ainsi longtemps au soleil au-dessus de l’eau elle se 
dessèche. | 

Lorsqu'on a pris beaucoup de tortues on en sale la plus 
grande partie pour la nourriture du menu peuple et des 
esclaves. Les autres se mangent sur le lieu. On leur cerne 
d’abord l’écaille du ventre qu’on enlève, puis on fait cuire 
le foie bien assaisonné de poivre, de girofle, de sel et de 
citron, dans l’écaille supérieure qui sert de plat. Les œufs 
se mangent aussi, mais ils sont un peu moins bons que ceux 
de la poule. Le foie est la partie la plus considérable et 
presque la seule qu’il y ait à manger dans la tortue, car sa 
chair est en petite quantité et beaucoup moins délicate. Ce 
foie tourne presque tout en huile lorsqu’on ne le coupe pas 
par petits morceaux pour les cuire à la brochette, comme on 
cuit les alouettes ou les mauviettes. Une tortue de mer du 
poids de vingt livres rend communément une trentaine de 
pintes d'huile qui, lorsqu’elle est fraîche et jaune, est propre 
à être employée dans les aliments, et qui en vieillissant n’est 
bonne que pour brûler. Ses œufs sont fort gros et de garde. 

La tortue verte est une troisième espèce de tortue de 
mer, ainsi nommée parce que son écaille est plus verte que 
celle des autres. Elle est aussi beaucoup plus mince. On 
l’emploie en marqueterie pour les pièces de rapport qu’on 
colore en mettant des feuilles dessous. 
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Sa chair fraîche est aussi délicate que le meilleur veau. 

Le genre de la TORTUE, festudo, comprend toutes les tortues 
terrestres. Il se distingue des précédents en ce que les doigts 
de ses pieds sont au nombre de cinq, tous très-serrés et 
réunis en une main sans membrane, et armés de cinq ongles. 
On en connaît plus de dix espèces qui sont : 4° Ja tortue 
vraie de PÂrchipel, demi-ovoïde, aussi profonde que large, 
noire et jaunâtre; 2° la tortue de Provence, plus large que 
profonde, vert noir; 3° la tortue jubate du Brésil et des Mo- 
luques ( Seba, 2, tab. 80, fig. 3) presque aussi profonde que 
large, brun avec des rayons jaunes. 

La tortue proprement dite, la tortue de terre, testudo, a le 
test plus arrondi et plus élevé, plus dur que celui des tor- 
tues d’eau. Une voiture bien chargée pourrait passer dessus 
sans la faire plier, et comme l’anirmal peut y rentrer la tête, 
ses pattes et sa queue, il se trouve ainsi à l'abri comme dans 
une maison voûtée. 

Cette espèce qui se trouve dans les climats méridionaux 
de la France et qui paraît être la même que celle des Cana- 
ries qui diffère peu de celle du Sénégal, se plaît également 
sur les montagnes, dans les forêts, dans les plaines et dans 
les jardins. 

L'hiver elle se cache dans les cavernes où elle passe cette 
saison sans manger comme les lézards et autres animaux. 

Elle vit de fruits, d’herbages, de limaçons, de vers et 
d'insectes. 

On peut la nourrir à la maison avec du son et de la farine. 

Son test porte sur le dos treize grandes écailles sillonnées 
concentriquement et distribuées sur trois rangs, dont cinqsur 
le rang du milieu et quatre sur les deux rangs; en quoi elles 
diffèrent de celles du caret qui sont au nombre de quinze, 
lisses , sans sillons et disposées au nombre de cinq sur chaque 
rang. Le mâle se distingue de la femelle en ce que le dessous 
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de son test est creux, au lieu que celui de la femelle est 
plat. 

On dit que ces animaux muent et se dépouillent de leurs 
écailles ; mais ce fait n’est pas bien constaté, il n’est encore 
que vraisemblable. 

Lorsqu'une tortue est renversée sur le dos, elle ne peut 
pas se retourner avec ses pieds parce qu’ils ne peuvent 
se plier que vers le ventre. Elle ne se sert pour cela que de 
son cou et de sa tête, qui en appuyant contre la terre, peut 
la faire pencher d’un côté et l'aider à se servir des pieds de 
ce côté pour achever de la retourner. 

Parmi toutes les espèces de tortues il n’y en à pas qui 
ait la chair si délicate ni si saine que la tortue de l’Archipel. 
Ses œufs sont ronds , elle en pond peu. 

Les Grecs et les Turcs n’en usent point à cause de la dé- 
fense faite par leur roi. 

On sait que les tortues contiennent beaucoup d’huile et 
de sel volatil. 

La médecine en prescrit les bouillons pour les maladies 
de poitrine et de consomption. Pour cet effet on rejette les 
parties charnues comme la tête, les pattes et la queue. On 
scie la carapace , c’est-à-dire le test de la tortue par les cô- 
tés, on en recueille le sang que lon met avec le foie, la chair 
de l'animal. On la fait bouillir pendant deux heures dans une 
décoction de chicorée blanche. On prend une portion de ce 
bouillonle matin à jeunet l’autre quatreheuresaprès le dîner. 

Son usage est recommandé aussi pour purifier le sang 
dans les maladies de la peau, comme la gale, la lèpre, les 
dartres sur lesquelles on en applique le sang avec succès. Une 
petite tortue de Provence suflit pour faire un bouillon. On 
la vend trois ou quatre livres. Une moyenne de l’Archipel, 
qui coûte vingt-quatre livres, fait trois ou quatre bouillons 
et est plus estimée. 
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L'hiver elle s'enfonce de un pied dans la terre. 

La tortue de terre de la côte de Coromandel à trois pieds 
de longueur au test, sur deux de largeur. 

Sa couleur est d’un gris fort brun. 

La tortue des îles Moluques et du Brésil, où on l’appelle 
Jubati, est presque ronde, c’est-à-dire hémisphérique. On la 
distingue facilement par la couleur de ses écailles qui sont 
brunes, octogones et marquées chacune de huit rayons 
blanchâtres correspondant à chacun de ses angles. 

Le BoNATT pu SÉNÉGAL forme un genre de tortue de terre 
différent de l’ordinaire en ce qu’il a quatre ongles aux pieds 
antérieurs et cinq aux pieds postérieurs, qui tous ont les 
doigts réunis en une main fort serrée et sans membranes. 

L'espèce de M. de Beost que j'appelle le cavalier parce 
qu'elle a le test élevé et formé comme une selle de cheval, 
a près de trois pieds de longueur sur près de deux pieds de 
largeur et autant de hauteur. 

Ses écailles au nombre de treize sont hexagones, lisses, 
sans sillons, brun noir, de six à neuf pouces de diamètre. 

La peau de ses jambes est noire, rude comme celle de 
l'éléphant et semée de quelquesécailles grossières. Ses ongles 
sont noirs, cylindriques, pleins, longs de près de deux 
pouces, larges de neuf lignes et sans doigts attachés à une 
main , qui est comme cylindrique et très-grossière. 
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Le corps allongé, recouvert d’une peau écailleuse et non 
d’un test osseux, et une queue longue, distinguent assez les 
animaux de cette famille d’avec ceux de la famille des tor- 
tues et de celle de grenouilles. y ai reconnu quatorze 
genres dont les plus remarquables sont : 


i° Le caméléon. chameæleo ; 
2° Le dragon, draco ou jacare du Brésil; 
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3° Le ial du Sénégal, scinc ou mabouia des Antilles ; 
4 Le cordyle, cordylus ; 

5° Le scinc, scincus; 

6° Le gecko, gecko, Ind.; 

7° L’iguane , Sénégal , ou le lézard à goître sous le cou ; 
8° Le caudiverbera, fouette-queue ; 

9° Le Geltabé, Sénégal ; 

10° Le mbott, Sénégal ; 

11° Le lézard, lacerta, stellio, anoli, calotes, Linne: 
12° La salamandre, salamandra ; 

13° Le crocodile, erocodilus , caïman ; 

14° Le chalcites, Plin., ou seps. 


Le GAMÉLÉON , chamæleo, a le corps très-comprimé par les 
côtés, tranchant sur le dos et sous le ventre, à langue en 
massue avec cinq doigts à chaque pied tous onguiculés, 
mais réunis en deux mains dont l’extérieure n’a que deux 
doigts pendant que l’intérieure en a trois. J’en connais 
quatre espèces qui sont : 1° le caméléon du Sénégal à tête 
creuse en dessus ; 2 le caméléon d'Égypte à tête avec trois 
tubereules; 3° le barotso de Madagascar à tête à deux cornes 
en devant; 4 un autre barotso du même pays à nez charnu 
avancé en corne conique. 

Le caméléon appelé koketar au Sénégal , a six pouces de 
longueur du bout du nez à l'anus et autant de l'anus au 
bout de la queue, ce qui fait en tout un pied : il est donc 
d’un pouce plus grand que celui d'Égypte, dont on dit que 
les plus grands n’ont que onze pouce de longueur. 

ll est très-commun dans tout le pays du Sénégal, où on le 
trouve non pas à terre ni sur les rochers où il ne peut mar- 
cher, mais perché sur les arbrisseaux à la hauteur de trois 
ou quatre pieds, la queue roulée autour d’une branche ho- 
rizontale qui lui sert de soutien. 

Cette posture lui est si naturelle et si familière qu’il n’en 
a jamais d’autres, ni pour veiller , ni pour dormir, ni pour 
manger. Lorsqu'il marche il n’y a que la queue qui change 
de position en se déroulant, car dès qu’il est posé dans un 
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endroit il la roule de nouveau autour d’une branche pour 
s’y fixer. Sa marche est aussi lente au moins que celle de la 
tortue. | 

Les jeunes caméléons sont d’un jaune vert, les adultes 
sont d’un jaune gris, et les vieux d’un brun noir. Il est bien 
étonnant que l’on ait dit jusqu’ici que cet animal change de 
couleur à chaque instant et que son corps prend toutes les 
teintes de ceiles qu’on lui présente, au point que le public 
le regarde comme le symbole des flatteurs et des courtisans 
auxquels il a coutume d'appliquer son nom. Si les natura- 
listes avaient bien observé cet animal ils auraient remarqué 
que ce changement si célébré et attribué à ses passions in- 
térieures, à la crainte, à la colère, à la joie, à ses gentillesses 
même, ne dépendent que de la tension ou du relâchement 
de sa peau dont la structure, bien connue et mieux exami- 
née , aurait donné le dénoùment de cette prétendue mer- 
veille; voici en quoi il consiste : sa peau est chagrinée ou 
composée de petits tubercules assez égaux et semblables à 
des écailles qui, dans l’état naturel de tranquillité, se touchent 
les uns les autres, et qui, au contraire, lorsque la peau s’enfle 
et s’étend , se trouvent écartés et séparés les uns des autres 
par un intervalle qui est brun plus clair dans les jeunes que 
dans les vieux. Or, les tubercules ou écailles qui forment 
le chagrin des jeunes étant jaune vert, ceux des adultes, 
jaune gris , et ceux des vieux étant brun noir, ces derniers 
en enflant ou désenflant leur peau lorsqu'ils se mettent en 
colère ne changent pas sensiblement de couleur; les adultes 
sont mêlés de brun et de jaune gris, pendant que les jeunes 
passent du jaune vert au brun ou au cendré clair. Tous les 
raisonnements qui ont été faits pour expliquer ce change- 
ment et qui n’ont pas eu cette observation pour base, ont 
mené à des conclusions aussi singulières que peu satisfai- 
santes. 
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On a dit et pensé longtemps que le caméléon vivait de 
Pair , mais il est certain qu’il vit de mouches, de sauterelles, 
de fourmis et autres insectes qui grimpent et se reposent 
sur les branches des arbrisseaux. 

Ce qu’il y a de plus merveilleux et de plus singulier dans 
cet animal, c’est la manière dont il prend ces insectes. Sa 
langue est conformée de façon qu’elle ressemble à un filet 
aussi long que son corps, c’est-à-dire de six pouces environ, 
terminé au bout par une massue cylindrique longue d’un 
bon pouce et d’une substance jaunâtre si visqueuse qu’elle 
ressemble à de la gelée. Il peut, au moyen d’un os fourchu 
et terminé par une branche, la lancer comme un trait sur 
un insecte, et la ramener aussi promptement dans sa gueule 
chargée de sa proie. Mais il n’est pas vrai, comme le disent 
quelques écrivains, qu’il la replie autour des branches 
en attendant que les insectes s’y prennent , elle serait bien- 
tôt desséchée dans un pays où les chaleurs sont excessives. 

Le caméléon peut, comme la plupart des autres reptiles, 
rester quatre à cinq mois sans prendre aucune nourriture. 

En général, cet animal paraît toujours maigre, au point 
qu'on peut lui compter les côtes ; il en a dix-huit et son 
épine a soixante-quatorze vertèbres, dont vingt-quatre au 
corps et cinquante à la queue; ses mâchoires ont chacune 
un rang de dix-huit dents. Son dos et son ventre, qui sont 
tranchants, ont sur ce tranchant une rangée de denticules 
ou tubercules saillants ou plus sensibles que Îles autres. 

Ses yeux, dont l'orbite est très-grand et semblable à un 
hémisphère, sont recouverts d’une peau percée seulement 
d’un petit trou, de manière qu’il peut, par un mouvement 
demi-circulaire , les porter, soit ensemble, soit séparément, 
en devant ou en arrière, en haut ou en bas, et voir sans 
remuer la tête tout ce qui se passe autour de lui. 

Cet animal est muet, et jamais je ne lui ai entendu sout- 

IL y 
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fler le moindre bruit; néanmoins il est dit dans quelques 
ouvrages que lorsqu'on l’irrite il ouvre la gueule et siffle 
comme une couleuvre. 

Le DRAGON, draco, est un genre de lézard différent de 
tous les autres, en ce qu’il a aux deux côtés du ventre deux 
ailes horizontales membraneuses, soutenues par cinq côtes 
du corps qui imitent les rayons des nageoires des poissons, 
et qui peuvent se plier ou s'étendre à volonté ; il a aussi 
sous le cou deux espèces de vessies jaunâtres qui s’enflent 
quand il vole. il ne fait point de mal. 

On en connait deux espèces. 

La première espèce est assez rare aux iles Moluques et en 
Afrique. Ses ailes ne sont attachées aucunement ni aux bras 
ni aux cuisses {Seba, IL, t. 86, Î. 3). 

Cet animal vit également dans l’eau et dans Pair, où il 
s’aide de ses ailes comme le poisson volant, tantôt pour 
nager, tantôt pour voler. 

Il perche, dit-on , sur les arbres, où il vit d’insectes, sur- 
tout de fourmis, mouches et papillons. 

La deuxième espèce de dragon (Seba, [, t. 402, f. 2.) est 
d'Amérique où on l'appelle jacare, et elle a les ailes atta- 
chées aux bras, c’est-à-dire aux pieds antérieurs. 

On dit qu’il vole d'arbre en arbre et qu’il fait son nid 
comme les oiseaux dans les trous, et y pond des œufs blancs 
tiquetés de rouge et gros comme un pois. 

Les nègres donnent le nom d’rar à un genre de lézard à 
corps cylindrique, lisse, à queue non articulée, qui com- 
prend le scinc des boutiques, qui vient d’Italie, et qui n'est 
pas le vrai scinc d'Égypte. 

Le genre du CORDYLE ne diffère de celui du ial qu’en ce 
que sa queue est articulée ou comme formée de vertèbres, 
dont les écailles forment autant de couronnes. 

Cet animal est particulier à l'Afrique et à Asie, et il ne 
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faut pas le confondre, comme font les écrivains modernes , 
avec le fouette-queue, caudiverbera, qui a la queue compri- 
mée par les côtés, dentée en-dessus en crête, et qui est parti- 
culière à l'Amérique comme liguana, dontilest une espèce. 

Le sac des anciens et des Égyptiens est ce que les nègres 
du Sénégal appellent hounk et -qui est un lézard à corps 
demi-cireulaire, à queue articulée, mais moinssensible que 
celle du cordyle, et à doigts déprimés très-larges, à ongles 
en-dessus et dont le dessous est comme spongieux ou armé 
de molettes qui s’attachent aux corps les plus unis. Get ani- 
mal a été fort mal décrit par tous les auteurs. 

Il y en a deux espèces au Sénégal et en Afrique. La pre- 
mière, ou la plus grande, qui habite les fentes des rochers 
escarpés des côtes maritimes, surtout à Gorée, a six à neuf 
pouces de longueur et la queue un peu plus courte que le 
reste du corps ; elle est noire ou cendrée, tachée de noir et 
semée comme elle sur le corps de quelques petites écailles 
coniques saillantes, c’est le geck de Ceylan. 

Cet animal passe au Sénégal pour venimeux. Son urine 
est, dit-on, très-caustique et empoisonne. En Égypte, on 
en boit le bouillon, qui est aphrodisiaque, c’est-à-dire très- 
actif pour exciter à l’acte vénérien les tempéraments froids 
et les vieillards. Au Caire, on éventre ces animaux, on Îles 
sale, on les enveloppe d’absinthe, et c’est ainsi qu’on les 
envoie à Venise et à Marseille pour l'usage des pharmaciens. 
En Europe, on en prend la poudre en électuaire. {l est diu- 
rétique. 

Le maboya où mabouya d Amérique paraît être la même 
espèce. Les Américains en mangent la chair comme sudori- 
fique contre le venin et les blessures des flèches empoison- 
nées , mais ilsen usentmodérément; son grand usage épuise. 

Le hounk du Sénégal ou le sourd, qui habite les cham- 
bres au Sénégal, diffère du scine en ce qu’il a la queue 
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plus longue que le reste du corps, qui est toujours gris et 
beaucoup plus petit. 

Il détruit les araignées et les cacrelats, qui sont très- 
communs dans les appartements, et dont il fait sa principale 
nourriture. 

Le cecxo pe Mapacascar et pu SÉNÉGAL forme un autre 
genre, différent de celui du scinc en ce que 1° la queue 
est très-large, déprimée ou aplatie horizontalement ; 2 tout 
son corps, et même sa tête, ses pattes et sa queue, sont 
bordés d’une membrane en crête frangée. 

Le genre de lieuanE a le corps cylindrique, les doigts 
menus cylindriques, la queue articulée et le dos ainsi que la 
queue dentelés comme une scie. Le mâle a la gorge ornée 
d’un fanon ou d’un goître pendant qu’il enfle et désenfle 
à volonté. 

On en connaît deux espèces. L’iguana, que quelques écri- 
vains appellent par corruption leguana, ignona el inana , 
porte Ienom de senumbi au Brésil , et d’aquaquety pallin au 
Mexique. 

Cet animal a jusqu’à cinq pieds de longueur. La femelle 
est toute verte, moins variée que le mâle qui est un tiers plus 
grand. 

Il est commun dans toute l'Amérique; il reste commu- 
nément sur les arbres qui bordent les rivières. 

Il vit de feuilles de mapoue et de fleurs de mahot, qui 
sont des espèces de plantes malvacées qui croissent au bord 
des eaux. 

L’accouplement de ces animaux se fait en mars; alors il 
est dangereux d’en approcher; le mâle prend une attitude 
hardie; il a le regard étincelant; il s’élance même sur ceux 
qui l’irritent , et les mord sans lâcher prise, à moins qu’on 
ne lui frappe vigoureusement sur le bout du nez. 

La femelle pond une seule fois en mai, dans le sable, sur 
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le bord de la mer ou des rivières d’eau salée, treize à vingt- 
cinq œufs grands comme ceux de pigeon, mais plus longs, 
blancs, à coque souple comme du parchemin, dont Pinté- 
rieur est jaunâtre, sans blane ni glaire, et qui ne aurcissent 
pas étant bouillis. 

Cet animal se tue plus aisément (comme tous les lézards et 
serpents), avec un coup de bâton sur le nez qu'avec le fusil. 

Les Américains en mangent la chair qui est nuisible, 
dit-on, aux gens attaqués des maladies vénériennes dont elle 
renouvelle les symptômes. 

Ses œufs sont, dit-on, préférés à ceux de pouie pour pro- 
curer un bon goût aux sauces. 

Le LÉzaRS appelé FOUETTE-QUEUE, caudiverbera, parce 
qu’il tortille continuellement sa queue en se frottant de côté 
et d'autre, diffère de l’iguane, en ce qu’il n’y a que sa queue 
qui porte une crête dentelée; ses doigts sont paimés. 

Il est commun en Amérique et au Sénégal, où il vit sur 
les arbres voisins des eaux comme l’iguane. 

Il a sept à huit pieds de longueur sur cinq pouces de diamè- 
tre, et la queue trois ou quatre fois plus longue que le corps. 

Il mord vigoureusement; on le tue facilement en lui en- 
foncant une pointe dans les narines. 

On le mange. 

Le CELTABÉ DU SÉNÉGAL diffère du fauette-queue seule- 
ment en ce que sa queue est compriméc par les côtés. C’est 
un des plus beaux lézards pour les couleurs; il porte des 
taches dorées sur un fond brun noir. Ilse mange. 

Le usorr pu SÉNÉGAL diffère du geltabé en ce que sa queue 
est cylindrique, articulée. 

Le genre du LÉzAR» se distingue de tous les autres en ce 
que son corps est cylindrique ainsi que sa queue, et couvert 
d’écailles disposées partout par anneaux. Les principales 
espèces sont : 
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4° Le tejuguacu du Brésilest le plus grand de tous les vrais 
lézards; il a jusqu’à veuf pieds de longueur sur six à sept 
pouces de diamètre, et la queue un peu plus longue que le 
corps. Il est cendré, marbré de blanc et de rouge. 

Il est commun en Amérique et au Sénégal, au bord des 
eaux où il vit sur les arbres. 

On dit qu’il vit également dans l’eau de poissons ,et d’in- 
sectes et dereptilessur la terre; qu’il avertitpar uncri terrible 
quand il voit venir un crocodile, et que c’est de là que lui 
vient son nom de sauvegarde. 

La femelle pond dans le sable, sur le bord des rivières, des 
œufs qui sont gros comme ceux de la dinde, mais plus longs. 

Les Américains mangent ces œufs et ce lézard. 

2° Le lézard gris commun, ou lacerta, a cinq à six pouces 
de longueur sur six lignes de largeur, il est particulier à 
PEurope et habite communément les carrières coupées à pic 
et les vieilles murailles, le long desquelles il se plaît souvent 
à grimper du côté du midi ou du soleil. Il se fait un trou 
dans leurs fentes horizontales oùilse retire et se cache pen- 
dant six mois d'hiver, depuis octobre jusqu’en avril. 

Il s’'accouple en avril; pendant l’accouplement le mâle et 
la femelle s’entortillent Pun à l’autre de manière à ne pré- 
senter qu’un seul corps à deux têtes, comme font alors les 
serpents. 

La femelle pond ensuite cinq à six œufs dans la terre au 
pied des murs exposés au soleil. 

Le lézard se nourrit d'insectes, surtout de mouches, de 
fourmis , de sauterelles, de grillons. 

il devient familier et suce la salive des enfants qui le 
tiennent dans la main, parce qu’alors il tire souvent la lan- 
gue. Les anciens l’appelaient Pami de l’homme pour cette 
raison. 

Sa langue est fourchue et dentelée comme une scie. 
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1} change de peau deux fois l'an, savoir au printemps et 
en automne, à la manière des serpents. 

Il court très-vite et est trés-alerte. 

Lorsque sa queue se casse sans se séparer elle produit une 
nouvelle queue à côté de l’ancienne, qui a ses vertèbres. 
Lorsque cette queue se sépare et tombe, alors il en repousse 
deux ou trois nouvelles, mais toutes ces nouvelles produites 
ne sont pas de vraies queues comme la première : elles 
n’ont pas de vertèbres osseuses ni cartilagineuses à leur 
centre, mais seulement un tendon très-molasse. 

3° Le lézard vert est encore particulier à l'Europe. 

Il habite les lisières des forêts et se tient entre les feuil- 
lages et broussailles sous lesquelles il fait sa galerie, au pied 
des arbres sur lesquels il grimpe aussi. 

il diffère du lézard gris des murailles en ce qu’il est deux 
à trois fois plus grand. 

Il vit d'insectes des bois et des œufs des petits oiseaux, 
qu’il va prendre dans leur nid à peu près comme le coucou. 

Cet animal est très-colère. Quand il saisit un chien par le 
nez il se laisse tuer plutôt que de quitter prise. 

La SALAMANDRE se distingue de tous les autres genres de 
lézards, en ce que 1° elle n’a que quatre doigts aux pieds 
antérieurs et cinq aux postérieurs sans ongles; 2° son corps 
est sans écailles ; 3° sa queue est comprimée verticalement. 

On en connaît trois espèces, savoir : 1° la salamandre 
noire, aquatique ; 2 la salamandre petite, grise, aquatique ; 
5° le mouron terrestre. 

La salamandre aquatique noirâtreestcommune en Europe. 

Elle a six pouces environ de long et la queue égale au 
corps, qui est marbré de rouge et de noïren-dessous. Le mâle 
a une crête le long du dos. 

Elle se trouve communément dans les eaux tranquilles, 
limoneuses et herbeuses des fossés et des étangs. 
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Elle se retire l'hiver dans des trous de muraille et sous 
terre, et regagne l’eau au printemps. 

Pendant sa jeunesse elle a de chaque côté de la tête, der- 
rière les oreilles, une ouïe à quatre branches barbues, creu- 
ses comme celles du têtard de la grenouiile. 

Elle mue ou change de peau tous les quatre ou cinq jours 
en été, et tous les quinze jours en hiver. Cette peau quitte 
d’une seule pièce à laide de sa gueule et de ses pattes et 
flotte dans l’eau. Lorsque ses pattes de devant ne peuvent 
s’en dépouiller entièrement elles pourrissent et tombent. 

Le mâle ne s’accouple point, mais, selon M. Desnoms, fé- 
conde les œufs de la femelle en répandant sa liqueur sémi- 
nale sur les œufs attachés à sa queue. 

La femelle pond en avril et mai deux ovaires ou deux 
frais formant deux colonnes, chacune de dix œufs, dont 
elle se délivre avec ses pattes et qui se collent sous sa 
queue. 

La nourriture ordinaire des salamandres est la lentille 
d’eau, les larves des cousins et autres insectes. 

Ces animaux ont la vie très-dure. On en trouve souvent 
en été, ainsi que des grenouilles, enfermés dans des mor- 
ceaux de glace conservés dans des glacières. On lui coupe 
les quatre membres sans qu’elle en meure. 

Quelques écrivains disent que son cri approche de celui 
de la grenouille; mais elle est muette. 

Lorsqu'on ratisse sa peau ou qu’on la presse elle suinte 
une liqueur blanche épaisse qui éteint le feu dans lequel on 
la jette, comme ferait de l’eau; mais il n’est pas vrai qu’elle 
résiste aux flammes, comme on l’a dit, elle ne résiste pas 
même au feu le plus léger, pas même aux ardeurs du soleil, 
qui l’a bientôt desséchée. 

La salamandre cendrée jaune ou grise aquatique est com- 
mune dans les mêmes endroits que la noire, mais plus par- 
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ticulièrement dans les eaux moins herbeuses, comme au 
Petit-Gentilly et dans le bassin des Tuileries. 

Elle n’a jamais plus de trois à quatre pouces de longueur. 

Le mouron de Normandie, appelé aussi le sourd au Maine, 
quoiqu'il ne soit pas sourd, pluvine en Dauphiné, lavorne 
en Lyonnais, blande en Frovence, suisse en Bourgogne, est 
plus grand que la salamandre aquatique. Il à sept pouces 
environ de longueur. 

Il est noirâtre, taché de jaune partout et sans crête à la 
queue. 

Jl ne se trouve ni en Suède, ni au nord de l’Europe, ni 
aux environs de Paris, mais à Fontainebleau sur les platiers ; 
en Normandie sur les coteaux maritimes, dans les brous- 
sailles herbeuses où l’eau sourcille, mais non pas dans l'eau. 
Il se retire sous les pierres et sous les souches d’arbres où 
on le trouve rassemblé en société. 

Il vit de limaçons, de versdeterre, et d’insectes aquatiques. 

Sa liqueur laiteuse est fétide et légèrement caustique. 

Quelques personnes croient mal à propos que cet animal 
est venimeux. Plusieurs expériences faites par M. de Mau- 
pertuis, par nombre d’autres et par nous, prouvent que ni 
son lait, ni sa chair avalée ou appliquée, ni sa morsure ne 
sont venimeux; mais seulement que sa chair est vomie 
par les animaux qui en mangent parce qu’elle est trop vis- 
queuse et difficile à digérer. 

Cet anima! marche lentement. Lorsqu'on le bat il redresse 
la queue comme pour inspirer de la terreur. 

M. de Maupertuis dit lui avoir trouvé tantôt quarante à 
soixante œufs, tantôt autant de petits dans les deux ovaires, 
et qu'il est vivipare en même temps et ovipare. 

Il a la vie extrêmement dure, mais trempé dans le vinai- 
gre ou dans le sel en poudre il y périten convulsions, comme 
le lézard commun et les vers, dans l’espace de trois minutes ; 
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il ne peut vivre plongé sous l’eau, il faut qu’il élève ses 
narines au dehors pour respirer. 

Le CROCODILE, crocodilus, forme un genre de lézard diffé- 
rent de tous les autres en ce qu’il a cinq doigts aux pieds 
antérieurs distincts, et quatre aux pieds postérieurs palmés, 
réunis par une membrane lâche, la plupart onguiculés, et 
la queue comprimée, articulée et dentelée en crête. 

On en connaît trois espèces qui sont : 4° le crocodile vert 
ordinaire , ou le grand , a huit rangs d’écailles sur le dos, 
la queue un quart plus longue que le reste du corps; 2° le 
caïman noirâtre; 3° le gavial du Sénégal et du Gange, à bec 
menu et cylindrique. 

Le crocodile, crocodilus, proprement dit, est cendré vert 
et il a la queue un quart plus longue que le reste du corps. 
Sa plus grande longueur totale est de dix-huit pieds sur 
deux pieds de largeur. Les éerivains qui disent qu’il y en a 
de trente-six pieds de longueur exagèrent beaucoup. Jamais 
on n’en a vu de pareils au Sénégal, où ils sont plus com- 
muns et plus grands qu'ailleurs. 

Cet animal est commun dans les eaux douces du Nil et 
surtout dans celles du Niger, où on le voit quelquefois par 
centaines dans les parties inférieures du fleuve, depuis l’île 
de Sor, dans le Marigot, qui porte son nom de diasic, c’est-à- 
dire Marigot des crocodiles, jusqu’auprès de Podor, dans 
un espace de trente-cinq lieues environ. 

Il se repose communément sur les plateaux exposés au 
soleil, et ne plonge dans l’eau que quand il voit quelque ani- 
mal qu’il craint ou qu’il veut surprendre. Lorsqu'il nage 
sans dessein, le dessus de son corps paraît comme une pièce 
de bois flottante, et dans cette position ses yeux et son nez 
sont au-dessus de l’eau pour respirer et pour voir ce qui se 
passe au bord du rivage. | 

Comme il se nourrit de quadrupèdes aussi bien que de 
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poissons et de lézards aquatiques, dès qu’il aperçoit des 
bœufs ou des moutons buvant sur le rivage, il plonge aus- 
sitôt, les gagne entre deux eaux, en prend un par la patte, 
l’entraîne au milieu de l’eau où il achève de le tuer en le 
noyant, puis il le mange à son aise. 

Comme la mâchoire supérieure est moins épaisse que 
inférieure, elle joue sur elle et est mobile. 

La femelle pond en juin, au milieu des plaines sablon- 
neuses exposées au soleil, environnées de bois et désertes, 
à cinquante ou cent toises environ du rivage , trente-six à 
soixante œufs ovoïdes , grands comme ceux de l’oie, mais 
un peu plus longs, blancs, tiquetés de jaune, à coque 
dure. 

Les écailles du dos de cet animal sont osseuses et si dures 
que la balle du mousquet ne peut y pénétrer; celles de ses 
côtés sont si unies qu’elle glisse dessus. Il n’y a que le fer 
des flèches ou du couteau qui puisse y pénétrer. Cet animal 
nage mieux qu’il ne marche. 

Comme il marche en rampant, en trainant son corps sur 
la terre, les nègres le tuent aisément lorsqu'ils le rencontrent 
à terre, mais il faut qu’ils soient deux ou trois, parce que 
cet animal donne de forts coups de queue de côté. Lorsque 
j'en tuai un avec mes deux nègres, je montai sur le milieu 
de son corps pour l’assujettir et ralentir sa marche, pen- 
dant que l’un des deux nègres tenait sa queue et la coupait 
à sa racine , et que l’autre, qui avait plongé un bâton dans 
sa gueule, lui erevait les yeux et plongeait le couteau au dé- 
faut du cou. 

Les nègres mangent ses œufs et sa chair, qui est noire et 
grossière comme celle du bœuf; j’en ai goûté plus d’unefois, 
mais tous deux ont une odeur de muse peu supportable. 

Les Égyptiens adoraient autrefois les crocodiles, et les 
habitants de la ville d’Arsenie, autrement ville des Croco- 
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diles, voisine du lac Mœris qui en était rempli, le craignaient 
au point qu'ils en faisaient nourrir un qui était attaché par 
les pattes de devant. On lui attachait des pierres précieuses 
autour de ses oreilles. On lui donnait à manger des viandes 
consacrées jusqu’à ce qu’il mourût. Alors on Pembaumait et 
on le plaçait dans la sépulture des rois. 

On lit dans l’histoire ancienne que le crocodile a pour 
ennemis l’hippopotame et l’ichneumon, espèce de furet ou 
de rat aquatique qui entre dans sa gueule pendant qu’il 
dort, qui lui ronge les entrailles et le fait mourir ainsi pour 
le manger ensuite à son aise, et qui déterre ses œufs dont il 
est très-friand. En effet, dans les bas-reliefs antiques dont 
on voit une belle imitation autour du grand bassin des Tui- 
leries, on voit au-dessous de la figure du dieu Nil et de ses 
quatorze petits enfants, qui sont placés à diverses hauteurs 
pour indiquer ses diverses crues qui n’annoncent l’abon- 
dance que lorsque l’eau monte à quatorze coudées, on voit, 
dis-je, un lit de marble blanc autour duquel sont représen- 
tés en bas-reliefs les objets particuliers à l'Égypte, teis que 
le lotus ou le nelumbo, dont ils font une sorte de pain; Pibis, 
qui purge le pays des serpents; l’ichneumon, et l’hippopo- 
tame tenant un crocodile dans sa gueule. 

Ce qui distingue le caïman du crocodile, c’est qu’il est 
plus petit, jaune roux, marbré de noir, à six rangs d’écailles 
sur le dos et à queue à peine aussi longue que le corps. 

il se trouve dans les parties supérieures du Niger, vers le 
pays de Galam, où on l'appelle, maï-maï. Il est aussi com- 
mun en Amérique autour des iles : peut-être es‘-ce une autre 
espèce. Il vit de tortues. 

Il ne passe guère douze ou quinze pieds en longueur. 

Le SEPS OU CHALCIDES DE PLINE forme un genre de lézard 
différent de tous les autres, en ce que chacun de ses pieds 
n’a que trois doigts. 
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Il est aussi commun dans le Languedoc que peu connu. 

Columna dit qu’il est vivipare. 

Il est même cylindrique, lisse comme un orvet et si glis- 
sant que M. Sauvage dit, dans un Mémoire sur les animaux 
venimeux de la France, couronné par l’Académie de Rouen 
pour le prix de 1754, qu’une poule en ayant trouvé 
un l’avala apparemment par la tête sans le mâcher, qu’un 
moment après on vit le seps sortir par son fondement; que 
la poule, qui lapercut, l’avala de nouveau; qu’il s’échappa 
encore par la même route, qu’enfin la poule lassée de ce 
badinage le coupa en deux d’un coup de bec et l’avala pour 
la troisième et dernière fois. 

De là M. Sauvage conclut que cetanimal, qu’on a toujours 
regardé comme un serpent venimeux, n’est point nuisible; 
et il soupconne même qu’il pourrait produire dans la pas- 
sion iliaque un meilleur effet que le mercure et les balles 
de plomb, par la propriété qu’il a de se glisser le long du 
canal intestinal et de le parceurir sans causer le moindre 
mal. 


IL. 5 
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QUATRIÈME CLASSE. 
LES SERPENTS, SERPENTIA. 


Cette classe d'animaux a tant de rapports avec celle des 
reptiles qu’elle semble n’en être qu’une section ou plutôt 
qu’une famille. 

Ce qui la distingue essentiellement c’est que les animaux 
qui la composent n’ont absolument aucuns pieds ni aucuns 
membres, ni aucunes parties qui leur soient analogues ; et 
comme ils ont une queue, le corps allongé et couvert 
d’écailles , ils semblent tenir d'un côté aux reptiles par la 
famille des lézards, et de l’autre côté aux poissons par la 
famille des anguilles. 

Quoique le mot serpent signifie en général un animal qui 
traine son corps en serpentant, et que nombre de vers arti- 
culés, sans écailles, aient cette sorte de marche, néanmoins 
on a jusqu'ici consacré ce nom pour désigner les animaux 
écailleux dont il est ici question. 

Tous ces animaux ont le corps entièrement et également 
couvert d’écailles, qui dans les uns, comme l’orvet, cæcilia, 
sont disposées non par anneaux, mais sans ordre, ou plutôt 
en quinconce à la manière des poissons; dans d’autres, en 
quinconce sur le dos et en demi-anneaux sous le ventre, 
comme la couleuvre et la vipère; dans d’autres, en quin- 
conce sur le dos et en demi-anneaux sous le ventre et 
sous la queue, ou en anneaux à la queue, comme le serpent 
à sonnettes; dans d’autres, en anneaux sur tout le corps, 
comme l’amphisbène ou double-marcheur. 

Leurs yeux sont assez petits et sans paupière supérieure, 
ils ne elignent que l’inférieure. 

Il y en à qui n’ont pas de dents, mais à leur place une 
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espèce de peau dont ils se dépouillent. D’autres ont à chaque 
mâchoire des dents qui s’engrènent l’une dans l’autre 
comme les dents du poisson et du crocodile. D’autres ont, 
outre ces dents, des canines mobiles placées hors de rang et 
cachées en partie dans des vésicules. 

La langue est simple dans quelques-uns, comme le mam- 
bala, et fourchue en deux dans les autres , et non pas en 
trois ou quatre filets comme quelques-uns le disent de la vi- 
père; elle sort d’une gaîne ouverte au fond du palais infé- 
rieur. 

Leur cœur est ovoïde, attaché à la grande artère, et très- 
chaud de son naturel; il porte à ses côtés deux vésicules 
rouges, ovoides , une fois plus courtes que lui. 

Leurs poumons sont menus, très-longs, fongueux, conti- 
gus au cœur, réunis en un seul. 

Le foie est long, à deux lobes allongés, menus. 

La vésicule du fiel est aussi grosse que le cœur, posée sous 
Pintestin. 

L’estomac est allongé et Pintestin menu, droit, sans aucun 
repli. 

Les serpents vivent de végétaux, d’insectes, de reptiles, 
d'oiseaux, de quadrupèdes; ils ne mâchent jamais. Lorsqu'ils 
avalent des oiseaux ou des quadrupèdes comme rats, mu- 
lots , ils en rendent la peau et les os roulés en une boule, à 
la façon des oiseaux de proie. 

Ils sont quelquefois trois mois à digérer un oiseau, un 
quadrupède. Leur tête et leur cœur conservent ieur mouve- 
ment pendant quelques heures après leur séparation du 
corps. On en a vu vivre quatre heures après avoir été sub- 
mergés dans de l’esprit de vin. 

Leurs exeréments sont puants dans les uns et d’une odeur 
de musc dans les autres. 

Leur corps a pour l'ordinaire une cdeur qui les décèle 
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partout où ils sont. Celle du serpent à collier, natrix , des 
environs de Paris, est irès-fétide. Il y en à dont l’haleine 
est si fétide, que nombre d'animaux qui sont destinés à 
devenir leur proie en sont étourdis. | 

Le mâle a deux testicules et deux verges en massue, or- 
dinairement épineuses comme celles des lézards, et la fe- 
melle deux testicules comme le mâle et de plus deux ovaires. 

Leur accouplement se fait en s’entortillant dans toute leur 
longueur comme une corde, de manière qu’ils ne forment 
ensemble qu'un corps à deux têtes. 

Tous sont ovipares, excepté la vipère, qui est ovipare 
dans les temps chauds de l'été et vivipare dans les temps 
froids du printemps et de l'automne. 

Ils pondent leurs œufs au nombre de huit à quarante, dans 
des trous faits dans le sable où le soleil les fait éclore. Les 
petits y sont roulés en cercle, entourés d’une matière géla- 
tineuse semblable à du blanc d’œuf avec un placenta dont 
le cordon ombilical tient au bas du ventre à un pouce au- 
dessus de Panus. 

Leur voix n’est qu’une espèce de sifflement. 

Ces animaux vivent dans les lieux déserts et solitaires, les 
uns sur la terre, les autres sur les arbres, d’autres vont dans 
l’eau. Ils se rassemblent l’hiver en société dans des trous où 
ils sont ramassés en pelotons. 

Ils dorment les yeux ouverts, et roulés en spirale sur eux- 
mêmes. 

Lorsqu'ils marchent, ils se lancent comme un ressort 
spiral. 

Ils muent tous les ans au printemps. Leur peau se re- 
tourne tout d’une pièce, comme un bas de soie à l’envers, 
en commençant par la tête et finissant par la queue; la 
peau des yeux mue aussi avec cette peau, dont elle fait partie. 

Les serpents ne sont à craindre que par leur morsure ; 
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lorsqu’elle est venimeuse, par la liqueur que lance la dent, 
qui est creuse et percée d’un trou pour cet effet, alors la 
plaie devient d’abord rouge, livide ou noire, l’enflure suit, 
une chaleur brülante, et on meurt en une heure, en un 
ou deux jours, suivant la force et la quantité du venin in- 
sinué dans la plaie. l’alcali volatil est, comme l’on sait, le 
seul remède bien assuré qui ait été découvert de nos jours; 
nous le devons à M. de Jussieu , et j'étais présent à l’herbo- 
risation de Saint-Pierre, lorsqu'il en fit le premier essai sur 
le nommé Vital, herboriste. 

Il est des pays au Sénégal où il meurt beaucoup de nègres 
de ces morsures ; au Sénégal, et dans nombre de pays, on 
mange la chair des serpents comme celle des lézards. 

La médecine l’emploie comme sudorifique, en poudre, en 
rejetant la tête, la queue et les viscères. Elle sert surtout 
contre les maladies causées par les morsures venimeuses de 
quelques-uns. 

Il y a des serpents qui n’ont pas un pied de longueur et 
d’autres qui ont jusqu’à cinquante pieds, et qui mangent 
ou avalent des bœufs et des cerfs après les avoir tués en les 
serrant d’un nœud ou en faisant glisser pesamment leur 
corps Sur eux. 

Il est des couleuvres, c’est-à-dire des serpents innocents, 
qui deviennent si familières qu’elles suivent leur maître, 
soit sur la terre, soit sur l’eau, et qu’elles s’accoutument à 
monter le long de leurs jambes et de leurs bras, sur leurs 
épaules, pour venir manger à leur bouche et ÿ sucer lasalive. 

On a vu des vipèreset d’autres serpents monstrueux à 
deux têtes et deux queues. 

M. Linné ne fait qu’une classe de celle-ci avec les rep- 
tiles et les poissons cartilagineux, sous le nom commun 
d’amphibies, comme nous le dirons plus au long en parlant 
de la classe des poissons. 
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Quoique nous ayons quelques ouvrages sur les serpents, 
néanmoins ces ouvrages sont aussi peu méthodiques que 
peu historiques. Il nous manque de bonnes descriptions sur 
ces animaux. Seba en a fait graver plus de deux cents; 
Catesbi, Gronovius et Garden en ont augmenté le nombre, 
que M. Linné a réduit à cent trente-deux espèces, dont il 
forme six genres seulement, savoir : 
1° Le SERPENT A SONNETTES, CY*0- 4° L’ANGUIS ; 

talus ; 5° L’AMPHISPENE ; 

20 Le 2oA; 6° L’ORVET , cœcilia. 
3° Le COLUBER ; 

Au lieu de six genres, on peut partager naturellement 
cette classe en six familles, considérant la forme de leurs 
écailles, savoir : 


10 Les AMPHISPÈNES à ventre écailleux, en anneaux circulaires et queue en 
anneaux cireul.; 


20 Les SONNETTES id. en demi ann, et queue articulée; 

3° Les SCYTALES id, id. et queue à un rang 
d’écailles en-dessous ; 

4e Les COULEUVRES id. id. et queue à deux rangs 
d’écailles en-dessous ; 

5° Les BOAS id. id. et queue à trois rangs 
d’écailles en-dessous ; 

6° Les oRvETS id. à plusieurs écailles sans ordre et 


queue à plus de six rangs d’écailles sans ordre. 


re Fame. LES AMPHISBÈNES, AMPHISBENÆ. 


Cette famille comprend, comme nous venons de le dire, 
les serpents qui ont le corps et la queue couverts d’écailles 
disposées en anneaux cireulaires ; ils sont tous venimeux. 
J'en connais deux genres, savoir : 


1° Le cérasre à plis latéraux et deux dents relevées en corne sur la mâ. 
choire supérieure ; 
20 L'AMPHISBENE , sans plis et sans dents en Corne. 


Le cérAsTE est un genre de serpent à écailles en anneaux 
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circulaires sur tout le corps, mais coupés en demi-cercles 
par un pli qui se voit sur leurs côtés, et à deux dents re- 
troussées en corne sur le bout de la mâchoire supérieure. 

On en connaît trois espèces. 

Le céraste de Pline , cerastes, ainsi nommé parce que sa 
mâchoire supérieure porte à son extérieur deux dents plus 
longues que les autres, mobiles, relevées en-dessus comme 
deux cornes, est commune en Afrique depuis le Sénégal 
jusqu’en Égypte, où on l’appelle alp et œeq. 

Ce serpent a deux à cinq pieds de long sur deux à trois pouces 
de diamètre, la tête triangulaire, obtuse, blanche et noire. 

Les anneaux du ventre sont au nombre de deux cents et 
ceux de la queue de quinze. 

Cet animal rampe de biais et il siffle en même temps. 

Il est très-venimeux par ses deux dents supérieures. 

L’aimorrheus de diose est commun en Afrique dans les 
fentes des rochers. Il est couvert d’écailles rougeâtres mou- 
chetées de noir et de blanc, et qui font grand bruit quand 
il s’agite. 

Sa morsure supprime la respiration et fait sortir le sang 
des gencives, du coin de l’œil, de la racine des ongles, des 
poumons et par les urines. 

L’ibiara du Brésil est court, de la grosseur et de la lon- 
gueur du petit doigt, et blanc chatoyant, comme le cuivre, 
à yeux presque insensibles. 

Il vit sous terre de fourmis et de cloportes ; sa blessure est 
venimeuse, sans remède. 

L’AMPHISBÈNE ou serpent à deux têtes, amphisbæna, 
double-marcheur, ainsi nommé parce qu’il a la queue 
aussi grosse que la tête, et qu’il marche, dit-on, également 
en avant et en arrière, diffère du céraste en ce que ses an- 
neaux forment des cercles entiers sans plis de séparation, 
et en ce qu’il n’a point de dents en corne. 
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On en connaît six espèces, parmi lesquelles on compte le 
pétola du Brésil qui est rouge de corail sur le dos et jaune 
safrané sous le ventre. 

Il vit de fourmis et de vers. 

Sa morsure est venimeuse. Elle cause d’abord une dou- 
leur semblable à la piqûre d’une abeille, ensuite une in- 
flammation qui est suivie de la mort. 


2e Famize. LES SONNETTES, CAUDISONA. 


Cette famille diffère de celle des amphisbènes en ce 
que les animaux qui la composent ont le ventre couvert de 
demi-anneaux en-dessous, et que la queue est formée d’ar- 
ticulations qui font du bruit. 

On ne connaît encore qu’un genre des animaux de cette 
famille. Il comprend quatre espèces toutes d'Amérique, 
toutes venimeuses. 

Le BOICININGA pu BRÉSIL (crotalus, Linn.), ou serpent à son- 
nettes, appelé cascarel par les Portugais, a cinq pieds environ 
de long sur quatre à cinq pouces de diamètre. On dit qu’on 
connaît son âge par le nombre des grelots de sa queue, 
parce qu’il en croît un tous les ans. 

Il marche plus facilement sur les rochers que sur la terre, 
et il nage encore mieux sur l’eau. Il s’élance élastiquement 
comme un ressort en pliant son corps en demi-cercle. On 
Pentend de loin parce que les articulations de sa queue ser- 
vent comme autant de grelots. Il s’entortille autour d’un 
arbre et se lance de là sur les animaux qui lui servent de 
nourriture comme l’écureuil. 

L'hiver, ces animaux se rassemblent dans des trous sous 
terre , ou dans des fentes de rochers, pour s’engourdir jus- 
qu’au printemps. 

Ils ont quatre grandes dents canines mobiles, dont la 
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morsure est si dangereuse, que le corps s’enfle considéra- 
blement et s’enflamme ainsi que la langue, qui ne peut 
plus être contenue dans la bouche; le malade est accablé 
par une soif dévorante, et néanmoins la plus petite goutte 
d’eau qu’il boit hâte sa mort. 

Les Américains n’ont pas de remède plus efficace que la 
tête même de ce serpent appliquée sur sa morsure en forme 
d’emplâtre. Mais ceux qui échappent à la mort ressentent 
pendant quelques années de violentes douleurs ou restent 
jaunes toute leur vie. 

On à remarqué que partout où croissent les plantes aro- 
matiques analogues au pouliot, comme le collinsona, le mo- 
norda et le dictame de Virginie, on ne voit pas de boicininga. 
Le cochon marron ou sauvage est son plus cruel ennemi. 
Comme il le mange avec avidité, on en enferme dans les 
champs qu’on veut cultiver. 


3° FAMILLE. LES SCYTALES, SCYTALÆ. 


Ce qui distingue cette famille de celle des sonnettes, c’est 
que les animaux qui la composent ont le dessous de la 
queue couvert d’un rang d’écailles comme le dessous du 
ventre , ils ne sont pas malfaisants. 

Je n’en connais qu’un genre. 

L€ SCYTALE OU BOIGNACU, Ou le GiBoya, Jaboya, ou l’étouf- 
feur, constrictor ou anacaudaia, est le plus grand des ser- 
pents du Brésil, il a vingt pieds de long et les dents petites. 

Il est gris tacheté de blanc. Ses narines sont très-élevées. 

Il se tient près des sentiers, se jette sur les animaux qui 
passent , les entortille pour leur casser les os, puis, à force 
de les mâcher, il les amollit assez pour pouvoir les avaler 
en entier. 

Il n’est point venimeux. 
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Le mambala, ou petit serpent des sables du Sénégal , cen- 
dré noir, long de neuf pouces sur trois lignes de diamètre, 
est de ce genre. 


4e Famizce. LES COULEUVRES OU LES VIPÈRES. 


Les animaux de cette famille diffèrent de ceux de la fa- 
mille des seytales en ce que le dessous de leur ventre est 
couvert d’un rang d’écailles en demi-anneaux , et le dessous 
de la queue de deux rangs. 

On peut les distinguer en quatre genres qui sont : 


1° Le SERPENT, anguis, à tête aplatie, courte, triangulaire, couverte 
de grandes écailles ; 

90 La vIPÈRE, Vipera, id. couverte 
de petites écailles. 

3° Le SERPENT A LUNETTES, N4jQ, id. cou renflé 


en cœur formant un voile; 
4 La couLEUvVRE , coluber, à tête ovoïde , longue, étroite. 


Le sErPENT par excellence, anguis, appelé ungian au 
Sénégal , ne diffère de la vipère qu’en ce que 1° les écailles 
qui couvrent sa tête sont grandes; 2° il n’est pas vivipare. 

Il est plus dangereux, sa morsure est suivie de la mort au 
bout de deux ou quatre heures. 

La VIPÈRE , vipera, ainsi nommée comme qui dirait vivi- 
pare parce qu’elle met au monde ses petits vivants, a dix- 
neuf pouces de long sur neuf lignes de largeur. 

Le fond de sa couleur varie, suivant l’âge et le temps de 
la mue, entre le blanc sale et le cendré roux, et elle porte 
soixante-dix à soixante-douze taches noires disposées en zig- 
zag sur le dos, et une en forme de V sur la tête. 

Sa peau mue ordinairement deux fois lan, savoir : au 
printemps et en automne. 

Quoique la vipère soit un animal répandu dans toute 
PEurope, depuis l'Angleterre jusqu’en Égypte, il n’y en a 
cependant pas également partout. Elles sont plus communes 
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dans les pays plus méridionaux : comme le Poitou, le Dau- 
phiné, le Lyonnais. On en voit très-rarement auprès de Pa- 
ris, excepté à Fontainebleau. 

On en fait la recherche au printemps et en automne après 
leur mue, parce que c’est alors qu’elles sont plus grasses et 
plus vigoureuses. Les paysans les prennent avec des petites 
pincettes de bois destinées à cela, et les portent vivantes 
aux apothicaires, dans des sacs pleins de son. 

Quoique nous ayons compté cent cinquante-un écussons 
ou demi-anneaux sous le ventre de cet animal, entre sa tête 
et l’origine de sa queue, néanmoins M. Derham dit que cha- 
que vipère , soit mâle, soit femelle, n’a dans cet espace que 
cent quarante-cinq vertèbres et autant de paires de côtes ; 
cet auteur ne compte de même que vingt-cinq vertèbres à 
la queue, et nous y avons trouvé constamment trente-huit 
doubles rangs d’écailles. 

La connexion de ces vertébres est telle que cet animal 
peut renverser facilement sa tête et la tourner de côté, au 
lieu qu’il ne peut, comme les autres serpents, lever son corps 
ni s’entortiller autour du bras ou de la pincette qui le tient. 

Elle rampe lentement, ne saute et ne bondit jamais. 

Sa nourriture principale est de grenouilles, crapauds , lé- 
zards , Scorpions , cautharides, souris, taupes et autres ani- 
maux semblables qu'elle avale entiers sans les mâcher. 

Les vipères s’accouplent deux fois lan, savoir : en mars 
et en juillet ou août, et les femelles portent quatre ou cinq 
mois leurs vipereaux. 

L’ovaire droit contient ordinairement un vipereau de plus 
que le gauche , et tous en donnent à chaque portée depuis 
treize jusqu’à vingt-cinq. Ces vipereaux sont roulés chacun 
dans leur œuf, et ont à leur nombril, comme le crocodile, 
un cordon qu’ils entraînent en naissant, dont la mère les 
délivre en les léchant ensuite. 
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Lorsque la vipère est en colère elle siffle. 

La mâchoire supérieure de la vipère est armée, outre le 
rang extérieur de dents ordinaires, de deux grosses dents 
crochues , creuses et percées à leur extérieur d’un trou par 
lequel elles lancent le venin qu’elles contiennent. 

On sait que les charlatans se laissent mordre sans danger 
par ces animaux, après avoir bouché avec de la pâte l’ou- 
verture qui donne passage au venin de ces dents. 

La chair de la vipère, ainsi que celle des autres serpents 
venimeux , contient beaucoup de sels volatils alcalins, que 
cet animal tire des animaux dont il s’est nourri et dont 
il n’aurait pas été pourvu s’il eût vécu de végétaux comme 
les autres serpents. Ces sels alcalins lui donnent une qualité 
sudorifique, la vertu d'accélérer la circulation du sang, et 
par là, ils la rendent propre à purifier le sang , à chasser le 
venin, la lèpre, la gale, les dartres , les écrouelles , par les 
sueurs. Les anciens en faisaient manger au lieu de poissons 
rôtis sur le gril , ils en ordonnaient les bouillons et le vin, et 
par un long usage guérissaient les maladies les plus terri- 
bles, telles que la lèpre, la gale, la vérole; aujourd’hui la 
médecine en fait entrer la poudre dans la composition de la 
thériaque. 

On connaît encore huit autres espèces de vipères, savoir : 

L’acontias ou le javelot, ou le dard d'Égypte et de Lybie, 
venimeux , long de trois pieds, se tient sur les arbres et s’é- 
lance comme un ressort spiral à vingt ou trente pieds de dis- 
tance. 

L’aspic des modernes est une couleuvre; celui des an- 
ciens, dont Cléopâtre se fit mordre pour se donner la mort, à 
une morsure peu sensible, son venin cause une lassitude , 
ensuite le sommeil et une mort sans douleur. 

Le dipsas de Syrie et de Lybie venimeux qui cause la soif. 

Le drycnus qui se retire dans les trous du chêne et vit 
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dans les prés humides de sauterelles et de grenouilles; lors- 
qu’on le touche il jette une liqueur puante, sa morsure est 
mortelle et la plaie qui en résulte exhale une odeur insup- 
portable. 

Le seps des anciens est un serpent venimeux; selon les 
modernes, depuis Columna, c’est une espèce de lézard vivi- 
pare très-menu, à quatre pieds très-courts, marqué de lignes 
noires parallèles sur le dos. 

L’ammodytes des anciens ou le cenchrias miliaris, ainsi 
nommé parce qu’il reste dans les sables, est commun en 
Afrique ; il ressemble à la vipère et est très-venimeux. Il a 
sur la tête une éminence qui lui a fait donner le nom de 
serpent cornu. 

L’ibiracoa du Brésil est bien varié de couleurs; son 
venin est si violent que celui qui en est mordu rend abondam- 
ment le sang par les yeux, les narines, par le gosier, par 
toutes les parties inférieures du corps, et meurt peu après. 

Le jaraca du Brésil à cinq pieds de long, sa morsure 
venimeuse fait mourir en vingt-quatre heures. Le remède 
consiste à manger sa chair, excepté la tête , la queue et les 
intestins, cuite avec de la racine de juraba, juribeba, du sel, 
de l’huile , du poireau et de l’anis. 

Le NAJA Ou SERPENT A LUNETTES , diffère de la vipère en ce 
que son cou est renflé en cœur et forme souvent une espèce 
de voile ou de chapeau sous lequel la tête se retire et se 
cache. 

On en connait neuf espèces toutes particulières aux 
Indes, parmi lesquelles on compte l’héritimandel et le bojobi. 

Toutes ces espèces sont très-venimeuses et font périr à la 
longue dans un marasme affreux. 

La COULEUVRE, coluber forme un genre différent de tous les 
précédents en ce que sa tête est conique , très-allongée et 
plus étroite que le cou. 

IL. 6 
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On en connait huit espèces qui sont : 


1° La couleuvre ordinaire ; 4° Le boïignatra ; ; 
2° Le natrix ou serpent d’eau, ser- 5° Le boignatra d'Amérique ; 

pent à collier, charbonnier, an- 6e L’élaphi; 

guille de haie; 7° L’esculape; 
3° L’amore, pinima , du Brésil ; 8° L’ibiboca ; 

La couleuvre ordinaire, coluber, est le plus grand des 
serpents de l’Europe, ayant deux pieds de longueur sur 
un pouce et demi de largeur. 

Elle habite les bois et les lieux déserts et pierreux. 

Elle change de peau tous les ans dans été. 

Elle à une odeur désagréable. 

Sa nourriture ordinaire consiste en grenouilles , lézards, 
souris, petits oiseaux. Elle aime le lait si passionnément 
qu’on la trouve souvent entortillée aux jambes des vaches 
leur sucant le pis lorsqu’elles sont pleines. 

Le natrix ou serpent d’eau, serpent à collier, est comme 
le précédent particulier à l'Europe. 

Il est noirâtre avec un collier jaune blanc sur le cou. On 
le trouve communément dans les pierres ou les murs qui 
entourent les étangs ou les pièces d’eau, surtout dans celles 
de la chaussée de l'étang de Ville-d’Avray. L'été il se retire 
sous les buissons , pendant l'hiver il reste engourdi dans 
des trous exposés au soleil. 

Il nage facilement sur l’eau, où il est plus souvent que sur 
terre parce qu’il vit de grenouilles et d’herbe des prés, il 
mange aussi des lézards , des souris et des insectes. 

Le natrix sent très-mauvais, il laisse aux mains qui le 
touchent une odeur infecte de boue qui n’a pas été remuée 
depuis longtemps. 

La femelle pond environ vingt œufs, grands comme ceux 
de la pie mais plus longs. 

Ce serpent se familiarise et s'élève dans les maisons. 
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L’épine dorsale est absorbante , sa peau muée se donne 
dans l’h ydropisie et s'applique sur les blessures. 

L’angquis Esculapi est commun en Italie et en Grèce, il a 
la grosseur du doigt et un pied et demi @e longueur, il 
est très-familier, vit volontiers avec l’homme et entre 
jusque dans son lit. 

L’ibiboca du Brésil est innocent et remarquable par la 
beauté de ses couleurs, qui sont comme brodées à l'aiguille, 
il détruit les fourmis et se mange. 

On dit qu’il se bâtit un domicile étagé dont chaque étage 
est fait comme le four d’un boulanger ; appartement du 
milieu est plus grand et destiné pour un ibiboca de la 
grande espèce, que l’on dit venimeux et dont on se guérit 
avec la poudre de la plante nhambu , empâtée avec le suc 
des feuilles du caapeba qu’on fait distiller dans la plaie. 


5° Fawizze. LES BOAS OU SERPENTS GÉANTS. 


On distingue les animaux de cette famille de tous les 
autres, en ce que leur ventre est couvert en-dessous de 
demi-anneaux et le dessous de leur queue de trois rangs 
d’écailles. 

Je n’en connais qu’un genre, le 804 de Pline (liv. 5, ce. 14) 
ou serpent géant. L'Émeri dit qu’il s’en trouve quelquefois 
dans la Calabre et que sous le règne de l’empereur Claude 
on en tua un dans le ventre duquel on trouva un enfant 
qu’il avait avalé en entier. 

Ce fait me paraît d'autant plus difficile à croire que jamais 
aucun auteur n’en à cité un pareil, ni dit qu’il y eût en 
Europe des serpents de plus de trois ou quatre à cinq pieds 
de longueur. 

Le serpent géant nous semble un animal particulier à la 
zone torride et surtout à l'Afrique et aux Indes. Il est com- 
mun surtout près de Pembouchure du Niger autour des 
marais d’eau douce. 
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Ceux que j'ai vus au Sénégal ont environ quarante à cin- 
quante pieds de longueur sur deux piedset demidediamètre. 

Ils sont roux brun avec quarante cercles noirâtres sur le 
dos et autant sur chacun des côtés. 

Dans sa jeunesse ce serpent est plus jaunûtre; il vit de 
souris, de mulots et de sauterelles; quand il est grand il 
mange des reptiles comme serpents, et des quadrupèdes 
comme gazelles, et même des bœufs. Pour les prendre il se 
roule en spirale de cinq à six pieds de diamètre, la tête 
élevée de sept à huit pieds au-dessus, et il s’élance comme 
un trait. Il ne mâche point ces animaux , mais se glisse pe- 
samment dessus pour leur briser les os et les réduire comme 
en une pâte qu’il avale ensuite facilement. 

Ce serpent n’est pas venimeux et il ne détruit pas autant 
d'animaux utiles que de sauterelles dont il débarrasse le pays. 
Les nègres tuent rarement cet animal par crainte respec- 
tueuse, néanmoins lorsqu'ils en tuent ils mangent la chair 
des jeunes, de vingt-deux pieds de long sur huit pouces de 
diamètre, tels que ceux que j'ai tués à deux lieues de Pile 
du Sénégal; ils l’appellent nkio et nkiebi. 


6° Fame. LES ORVETS. 


L’ORVET Ou L’AUVOIE Ou AVEUGLE , Cæcilia, est un genre de 
serpent qui diffère du serpent géant, en ce que son corps 
entier est couvert de petites écailles sans ordre et non pas 
disposées en anneaux. 

IL'est tout brun, cuivré, long de huit pouces environ et 
gros comme le doigt. 

Il vit communément dans les prairies des collines éle- 
vées où il se retire sous les pierres et entre les fentes des car- 
rières exposées au midi, surtout à Saint-Cloud et à Meudon. 


Dans la prochaine séance nous commencerons l’histoire 
des Poissons après avoir exposé le tableau des parties et des 
qualités qui leur sont communes. 


TREIZIÈME SÉANCE. 
CINQUIÈME CLASSE. LES POISSONS, PISCES, 


Nous avons séparé des poissons non-seulement les mor- 
ses ou les phoques, qui sont de vrais quadrupèdes amphi- 
bies à mamelles, mais encore les baleines ou les cétacés, 
qui sont des vivipares à mamelles, mais à nageoires et aqua- 
tiques comme les poissons. 

M. Linné, dans son Sys. nat., édit. 12, vol. I, 1766, a 
réuni les cartilagineux ou les raies et les coffres avec les 
animaux amphibies, c’est-à-dire avec les reptiles et les 
serpents, sous le nom d’amphibiesnageants, parce que, selon 
lui, ces poissons ont des poumons; mais cette assertion n’est 
pas parfaitement exacte, comme on le verra ci-après; leur 
union avec les reptiles n’est pas naturelle. 

Ces poissons sont des animaux sans pieds, mais à na- 
geoires; ils respirent par des ouïes, ils ont le sang froid, 
ils sont ovipares, excepté la raie, le requin, lPanguille qui 
sont des vivipares, mais sans mamelles; ils vivent toujours 
dans l’eau et n’ont qu’un seul ventricule, c’est-à-dire une 
seule cavité au cœur; la plupart sont couverts d’écailles. 

L’eau est l’élément des poissons. On en trouve dans 
toutes les eaux, soit salées, soit douces, mais plus abon- 
damment dans celles qui sont bien peuplées de plantes. 
La Chine paraît être la partie du monde qui en offre une 
plus grande quantité. Les rivières, les lacs, les étangs, les 
canaux et les fossés qu’on trouve au milieu des cam- 
pagnes, pour conserver l’eau aux riz en sont remplis. 
On en voit aussi dans des eaux chaudes ; c’est ainsi que l’on 
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trouve d'excellents saumons et des truites dans des ruis- 
seaux dont l’eau est tiède en Islande, et des carpes préférées 
aux autres, dans. les ruisseaux des bains de Boinset, près 
dAix-la-Chapelle. 

Quoique les poissons meurent ordinairement äès qu’on 
les tire de l’eau, ou au moins un jour après qu’on les en 
a tirés, pour ceux qui sont les plus vivaces, comme la 
carpe, on sait néanmoins qu’on les conserve hors de 
l’eau, quand on veut, pendant quinze ou vingt jours, 
c’est-à-dire, pendant un temps suffisant pour les engrais- 
ser. En Angleterre et en Hollande on engraisse ainsi avec 
de la mie de pain et du lait des carpes qu’on suspend en 
l'air dans un filet, au-dessus de la mousse humide, dans des 
endroits frais. 

Ces animaux ont le sens de la vue très-bon, leur cris- 
tallin est presque sphérique, afin que les rayons des objets 
qui sont dans l’eau, et qui ne souffrent que peu de réfrac- 
tion en passant par la cornée, puissent se détourner assez 
à la surface du cristallin, pour se rassembler sur le fond de 
Pœil. Ils voient presqu’aussi bien la nuit que le jour. La 
structure du cristallin se reconnaît par la cuisson; alors il 
se durcit et paraît composé de plusieurs couches concen- 
triques. 

On r’aperçoit à l'extérieur aucun organe relatif à l’ouïe 
dans les poissons; et cependant ils entendent vraisembla- 
blement par le sentiment du tact excité par les vibrations 
de l’air communiquées à l’eau. On sait que la pêche exige 
du silence, que le moindre bruit les fait fuir, et que dans 
certains lieux, où on en nourrit pour l’amusement, on les 
habitue à accourir au son d’une cloche, à se rassembler à 
un coup de sifflet, pour recevoir la nourriture qu’on leur 
présente ; enfin qu’ils sont plus sensibles aux sons vifs, 
aigus et percants qu'aux sons graves. 
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Ces animaux sont muets et ne prononcent absolument 
aucuns sons. Cependant Aristote appelle vocales , poissons 
à voix, poissons parleurs, ceux qui, comme le grondin et 
la vieille espèce de scare, semblent gronder quand ils ren- 
versent leur estomac, et ceux qui, comme l’alose, en nageant 
par troupes à la surface de l’eau, font entendre un gro- 
gnement semblable à celui des pourceaux et des marsouins. 

Le sens de l’odorat n’est pas bien remarquable chez eux, 
quoiqu’ils aient pour la plupert quatre trous ou deux na- 
rines de chaque côté, au bout de la machoire supérieure. Le 
chomptère n’en a que deux, c’est-à-dire un de chaque côté, 
selon Artedi, p. 10. La lamproie n’en à pas. 

Le sens du goût est au moins aussi obtus que celui de 
Podorat. 

Il y en à qui n’ont point de dents, à moins qu’on ne 
prenne pour elles los de chaque mâchoire, qui en tient 
lieu, comme dans le genre du silure, appelé tobal au Séné- 
gal. Dans les autres elles sont mobiles, assez lines, disposées 
sur un rang autour des mâchoires, comme dans le maque- 
reau, l’alose, ou sur plusieurs rangs, comme dans le requin; 
ou bien elles sont plates, rangées par compartiments comme 
un pavé, dans celles que l’on appelle mâchoires pavées, 
comme la raie. 

Leur estomac et les intestins sont petits. 

Le sens du tact est répandu sur toute l’habitude du 
corps dans ces animaux. 

Leur corps affecte toutes sortes de figures, il y en a de 
parfaitement ronds, de cylindriques, de plats comme une 
semelle, de triangulaires, de quadrangulaires comme des 
coffres. 

Tous ont au moins une nageoire, et quelques-uns en ont 
jusqu’à neuf, au moyen desquelles ils font avancer et tourner 
leur corps. Si on leur coupe ces nageoires, ils montent et 
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descendent, mais toujours couchés sur un côté ou le dos 
en bas, parce que leur ventre, plus léger, n’est plus en 
équilibre. 

Mais ces nageoires ne suflisent pas pour les faire allier 
facilement et à volonté tantôt au fond, tantôt à la surface 
de l’eau; la nature à pourvu leur intérieur d’une vessie 
pleine d’air; néanmoins la lampoie, la raie, la sole et la rous- 
sette n’en ont point, leurs poumons s’enflent et se désenflent 
comme dans les baleines, les tortues, les grenouilles, etc. 

Cette vessie varie beaucoup pour la forme et pour ja 
grandeur : dans les uns, comme l’anguille, le brochet, le 
merlan , la truite, les coffres , elle n’a guère qu’une seule ca- 
vité; dans la carpe, le barbeau elle en a deux; dans la tanche 
de mer, la gavotte , elle en a trois ; enfin Redi assure que 
le poisson doré l’a divisée en quatre cavités. 

Rai a observé dans la plupart de ces animaux , un con- 
duit qui va du gosier dans la vessie, et qui sert à en expul- 
ser l’air par les narines et la bouche, et à en introduire 
de nouveau; ainsi il est probable que celui qui se filtre de 
Peau par les bronches, va dans les poumons oblitérés, qui 
sont appliqués le long du dos, et rafraichit par là le sang. 

Un carpe vivante mise avec son eau dans le vide de la 
machine pneumatique, enfle d’abord sensiblement, les yeux 
lui sortent de la tête et la vessie d’air crève bientôt après 
dans son corps. Elle ne meurt pas pour cela; rendue à Pair, 
elle vit encore un mois après, rampant sur le fond où elle 
se traîne comme un serpent. 

Tous les animaux ont besoin d’air pour vivre, et les 
poissons le tirent de l’eau par les ouïes, qui sont pour eux 
ce que les poumons sont aux quadrupèdes. Ils avalent 
l'eau continuellement par la bouche, et la rendent par les 
ouvertures des ouïes qui, dans ce passage, s’abreuvent d’air 
en entrant par les orifices des barbes de ces ouïes. 
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Tous les poissons ont quatre ouïes de chaque côté, e’est- 
à-dire quatre osselets ramifiés comme des barbes de plumes 
dans leur partie inférieure, et la lamproie a outre cela des 
poumons. 

L'ouverture des ouïes est simple dans le plus grand nom- 
bre des poissons, comme la carpe, le brochet; dans d’au- 
tres, comme le renard marin, vulpecula, elle consiste en 
quatre trous, en cinq dans les autres cartilagineux, et en 
sept dans la lamproie. 

Comme il est des oiseaux de passage qui changent de 
climats et de pays, suivant les saisons, de même aussi les 
poissons vont des îles ou du centre des mers au continent, 
et d’un climat chaud au froid, soit pour chercher la nour- 
riture qui leur convient, soit pour éviter la poursuite des 
gros poissons ou des oiseaux ; le temps de ces passages est 
réglé. C’est ainsi que le maquereau vient de la mer des 
îles Canaries dans l’océan européen, par bancs, en avril, 
mai et juin. Le hareng vient, par bancs, des mers du Nord 
dans nos mers tempérées en automne, pendant que le thon 
quitte les nôtres, pour aller hiverner dans la Méditerranée, 
et même jusqu’au Sénégal; les mulets, les poissons volants, 
les muges volantssont chassés vers les côtes, en été, par les 
dorades, les souffleurs et autres poissons voraces qui les pour- 
suivent. C’est encore en été que l’alose, le saumon et les- 
turgeon quittent l'embouchure des rivières pour remonter 
vers leurs sources et y déposer leurs œufs. Ce sont donc 
des poissons d’eau douce, puisqu'ils y fraient. 

Les poissons ont été soupconnés jusqu'ici d’indifférence 
pour leurs femelles et pour leurs œufs; néanmoins, au 
printemps, on les voit s’attrouper dans les eaux, et s’égayer 
par des bonds et des sauts. 

Il y en a quelques-uns, comme le requin et certaines 
espèces de raies, qui sont vivipares; leurs mâles ont deux 


70 TREIZIÈME SÉANCE. 


testicules et deux verges, comme les reptiles, et les femelles 
deux ovaires. Les autres sont ovipares, et les mâles n’ont 
pas de verges, mais des laites, c’est-à-dire des testicules, qui 
sont pleins de liqueurs séminales et aussi longs que le ventre. 
Ces espèces sont amoureuses, non pas de la femelle, mais 
des œufs qu’elle répand; car dès qu’elle cesse d’en jeter il 
Pabandonne, et suit avec ardeur les œufs que le courant 
entraine; il passe et repasse cent fois dans les endroits où 
il y a des œufs, et il arrose de ses laites tous ceux qu’il 
rencontre pour les féconder, souvent même avant d’avoir 
vu sa femelle cu celle à laquelle ils appartiennent. 

Stenon a déreontré, dans les Act. de Copenhague, que les 
petits poissons vivipares prennent leur nourriture dans 
loviducte, par la bouche et par les intestins, de même 
que les oiseaux dans Pœuf. 

Il est si vrai et si certain que les femelles des poissons 
ovipares, tels que le saumon, la carpe, pondent leurs œufs 
sans qu’ils aient été auparavant fécondés dans leur corps 
par aucune sorte d’accouplement, par aucune introduction 
ni communication quelconque de la part de leurs mâles, 
comme il arrive aux quadrupèdes, aux oiseaux, aux pois- 
sons vivipares, aux insectes et à la plupart des autres 
animaux ; il est si vrai que cette fécondation se fait hors 
du corps de ces femelles par le contact de la liqueur 
séminale du mâle, que l’on pratique habituellement cette 
fécondation artificielle sur les bords du Weser, dans la 
Suisse, dans le palatinat du Rhin, et dans la plupart des 
pays montueux ou élevés de l’Allemagne. Pour cet elfet on 
prend par la tête un saumon femelle en novembre ou dé- 
cembre, ou une truite en décembre ou janvier, c’est le 
temps où ces poissons fraient, on les tient suspendus au- 
dessus d’un vase de bois bien net, et foncé d’une pinte 
d’eau environ; si les œufs sont bien mûrs, ils tombent 
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d'eux-mêmes dans le vase, sinon, on les y fait tomber en 
pressant légèrement le ventre de la femelle avec la paume 
de la main. On prend ensuite de même un saumon mâle 
dont les laites, qui sont dures et grises avant leur maturité, 
se liquéfient chaque jour d’une sixième partie de leur vo- 
lume dans le temps du frai, et sont alors semblables à un 
liquide laiteux composé entièrement de molécules sémi- 
nales; lorsqu'il y a sur les œufs assez de cette laitance mûre 
pour blanchir la surface de leau, alors la fécondation des 
œufs est faite, le petit qui y était contenu à recu la vie. On 
répand ces œufs ainsi fécondés dans de petites caisses 
oblougues, en canal, foncées de petits cailloux auxquels ils 
s’attachent, et grillées aux deux extrémités pour empêcher 
les rats d’eau, les poissons et les insectes de les manger, 
et on enfonce ces caisses dans des courants d’eau qui ne 
soient pas assez forts pour les détacher. Lorsque l’on couvre 
ces œufs d’une grande quantité d’ordures ou de limon, ils 
pourrissent; pour prévenir ce désordre, on les nettoie de 
temps en temps au moyen d’une plume qu’on agite sur 
l’eau de côté et d’autre. 

L’œuf contient dans son intérieur comme un second œuf, 
analogue au jaune de l’œuf des oiseaux, qui est enveloppé de 
même dans une membrane, et séparé de la coque ou peau ex- 
térieure, qui estépaisse et très-dure. Le petit poisson est adhé- 
rent par un nombril comme le petit poulet à cette membrane, 
qui ne le renferme pas, qui lui sert d’estomac et d’entrailles, 
qui contient un mucilage qui le nourrit pendant cinq à six 
semaines, suivant la chaleur de l’eau et de la saison, c’est-à- 
dire jusqu’à ce que toutes ses parties soient perfectionnées, 
ainsi que sa figure extérieure, après quoi cette membrane 
disparait, rentrant par le nombril dans son ventre pour 
former une partie des intestins, à peu près comme dans le 
poulet. Les petits saumons ainsi formés et remuant dans 
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leurs œufs, vivent de la liqueur contenue dans la peau ex- 
térieure de l’œuf. On ne les reconnaît bien qu’à leurs yeux, 
qui sont noirs, car le reste de leur corps est transparent et 
sans couleur. Huit jours après qu’on a distingué leurs yeux 
ils percent la membrane, ou la coque membraneuse de 
leur œuf et nagent en rampant dans Peau. 

Ces saumons nouvellement éclos, ainsi que les truites, 
peuvent se conserver vivants jusqu’à deux mois et demi 
dans des vases de verre pleins d’eau, et on a par conséquent 
le temps de les transporter dans les réservoirs où on veut 
les élever jusqu’à la grosseur convenable pour en empois- 
sonner les étangs et les rivières. 

Cette pratique, usitée dans nombre de pays pour la mul- 
tiplication des saumons, des truites, prouve suffisamment 
que les poissons peuvent être fécondés hors du corps des 
femelles et même sans la vue du mâle, pourvu que sa 
liqueur séminale les touche. Actuellement il s’agit de prou- 
ver : 4° que ces poissons ne s’accouplent jamais, et que leurs 
œufs n’ont pas besoin de cet acte pour être féconds; 2° que 
leurs œufs, parvenus à leur maturité, peuvent conserver 
huit à dix jours, c’est-à-dire jusqu’à leur putréfaction, leur 
faculté fécondante. Plusieurs expériences nous ont appris 
ces faits qui sont hors de doute. 

4° Des œufs très-mürs, ayant été tirés d’une truite avec 
beaucoup de soin, et mis dans Peau sans y répandre la 
liqueur de laitance des mâles, ces œufs se corrompent en 
huit ou dix jours. Donc les femelles ne sont pas fécondées 
par aucun accouplement; donc leurs œufs ont besoin du 
contact de la liqueur des laitances pour être fécondés. 

2° Une truite femelle pleine d’œufs à leur point de matu- 
rité, étant morte depuis quatre à cinq jours, très-puante 
et pourrie, ses œufs ayant été tirés de son corps et couverts 
de la laitance d’un mâle vivant, ont éclos aussi bien que 
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ceux des autres truites vivantes. Donc les œufs sont sus- 
ceptibles d’être fécondés longtemps après leur séparation 
du corps de la mère, et cela tant qu’ils n’ont pas subi la 
putréfaction. 

3° Une truite mâle étant morte pareillement et putréfiée 
depuis quelques jours, la liqueur séminale qu’on tira de ses 
laitances fut répandue sur des œufs d’une truite en état de 
maturité qui devinrent féconds et donnèrent de petites 
truites. Donc la liqueur séminale de ces poissons peut être 
gardée quelques jours hors de leur corps et conserver leur 
vertu fécondante. 

Tous les poissons mâles ont aux deux côtés de Pépine du 
dos deux testicules ou réservoirs oblongs appelés laitances, 
qui, comme les testicules intérieurs des oiseaux et les testi- 
cules extérieurs de quelques quadrupèdes, se remplissent 
ou se gonflent considérablement dans la saison de leurs 
amours, et se désenflent au point de disparaitre presque en- 
tièrement dans la saison où la matière blanchâtre et proli- 
fique qu’elles contiennent se distribue dans leur corps pour 
les engraisser. Cette matière augmente ordinairement depuis 
le mois d’avril jusqu’en novembre dans les saumons, et 
jusqu’en décembre dans les truites; elle est foncée, d’un 
gris blanc d’abord, et bianchit dans le temps du frai en se 
liquéfiant d’une sixième partie de son volume par jour dans 
chaque mâle, de sorte qu’elle est toute liquide en moins d’une 
semaine. Dans cet état de liquéfaction, elle ressemble à du 
lait de vache, et est presque entièrement composée des ani- 
malcules séminaux parvenus à leur perfection. Ces deux 
testicules ont une ouverture commune dans l’anus, par la- 
quelle ils répandent leur liqueur blanche dans l’eau ou sur 
les œufs qu’ils doivent féconder. 

Les femelles de tous ces poissons ont, au lieu des deux 
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deux côtés de lépine dorsale. Lorsqu’à lPapproche du frai 
ils ont acquis leur dernière grandeur et maturité, les filets 
qui les unissent se séparent, et par des mouvements d’exten- 
sion ou de compression, ils sont chassés du corps lun après 
l’autre par une ouverture commune qui se rend dans celle 
de lPanus (cloaque). 

Le temps du frai est comme un temps de maladie pour 
tous les poissons, parce que leur corps s’épuise pour fournir 
des molécules organiques aux parties de la génération; 
aussi sont-ils très-maigres alors. 

Pour convaincre par elles-mêmes les personnes qui dou- 
teraient encore que la fécondation des poissons se fait hors 
du corps de leurs femelles, je vais leur indiquer ici une ex- 
périence aussi décisive que facile à pratiquer. Voici en quoi 
elle consiste. Il faut avoir trois bassins isolés pleins d’une 
eau favorable aux poissons, et mettre, dans un de ces bas- 
sins, dans le temps du frai, c’est-à-dire en mars, avril ou 
mai, une carpe œuvée prête à frayer, et l’ôter dès qu'elle 
aura frayée, de peur qu’elle ne mange ses œufs... 

On remarque presque autant de sortes de monstruosités 
dans les poissons que dans les quadrupèdes, surtout dans 
les truites que l’on fait éclore artificiellement; il y a même 
des années où on en voit plus que dans les autres. Quelques- 
uns ont deux têtes sur un corps bien formé. D’autres ont 
deux têtes et deux queues unies à un ventre commun. 
D’autres sont unis seulement par la peau sur les flancs. 
D’autres ont deux corps réunis vers le milieu et terminés 
par une seule queue. D’autres enfin paraissent formés de 
deux poissons qui se traversent en croix, n'ayant qu’un 
seul ventre pour les deux. 

Quoique j'aie vu au Sénégal une espèce de bagre à deux 
têtes âgée de six mois ou un an, et longue de trois pouces, 
néanmoins la plupart de ces monstres ne se voient que dans 
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les œufs et ils ne vivent jamais plus de six semaines, c’est-à- 
dire au delà du terme où ils peuvent être nourris par le 
mucilage contenu dans la deuxième membrane de l'œuf 
qui leur sert d'estomac. 

la cause de ces monstruosités est due sans doute à ce que 
plusieurs embryons se trouvent renfermés dans le même 
œuf; ils s'unissent par les intestins qu'ils ont communs, 
tandis que leurs autres parties végètent entre la membrane 
qui leur tient lieu d'estomac et d’intestins, et entre la coque 
extérieure. La même cause subsiste pour les monstres des 
vivipares, parce que ce sont des embryons déjà formés dans 
les ovaires de la mère, qui seréunissent avant la fécondation 
par le mâle, qui ne fait que leur apporter le mouvement qui 
est le principe de la vie animale. 

Quelques auteurs prétendent qu’en conservant des œufs 
de truites, pondus en décembre, janvier et février, jusqu’en 
mars, temps ou frayent les brochets, on pourrait essayer si 
des laitances de brochet jetées sur des œufs de truites, pro- 
duiraient une troisième sorte d'animal, c’est-à-dire un mé- 
tis; mais nous croyons pouvoir douter de la réussite à cause 
du peu d’analogie qui subsiste entre ces deux poissons qui 
sont de familles différentes. La chose paraîtrait devoir réussir 
plutôt entre le saumon et la truite, ou le bocard et le tacore, 
qui sont des espèces très-voisines et du même genre. 

On voit souvent des poissons hermaphrodites, c’est-à- 
dire qui ont réellement une laite et un testicule d’un côté, 
et un ovaire plein d’œufs de l’autre. M. Morand a fait voir, 
en 17357, à l’Académie, une carpe qui était dans ce cas. 
M. de Réaumur avait observé plusieurs fois la même singu- 
larité dans le brochet , et M. Marchand dans le merlan. 

Nous avons vu que les animaux vivipares qui allaitent 
leurs petits en produisent un petit nombre, que les ovipares 
qui couvent et nourrissent en produisent an peu plus. Les 
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poissons qui, comme les reptiles, sont ovipares et ne cou- 
vent pas, en produisent encore davantage. On est même 
étonné de la prodigieuse quantité que contiennent les 
ovaires de quelques-uns. Un hareng en porte jusqu’à dix 
mille, une tanche douze mille, une carpe moyenne trois 
cent cinquante mille, et une morue neuf millions et davan- 
tage; on pourrait donc penser qu’une seule espèce de pois- 
son suflirait pour ainsi dire à peupler les eaux de la terre, 
si tous les œufs qu’elle jette réussissaient. 

Parmi ces œufs il y en a qui sont venimeux ou au moins 
qui purgent violemment, tels que ceux du brochet, du 
barbeau , et de plusieurs autres. 

Les femelles pondent communément au mois de mai. 

Les petits des poissons vivipares sont soignés par leur 
mère qu'ils suivent partout , et jusqu’à ce qu’ils aient assez 
de force pour se défendre eux-mêmes. 

Les ovipares choisissent le lieu le plus favorable pour faire 
éclore leurs petits, et le plus abondant en plantes où en 
insectes, vers et autres animaux qui doivent leur servir de 
pâture. Les uns déposent donc leurs œufs près du rivage où 
Peau se trouve plus échauffée par les rayons du soleil; les 
autres , au contraire, les déposent dans les fucus ou varees, 
ces plantes marines qui ont été détachées du fond et qui 
iottent au milieu des grandes mers; d’autres enfin, comme 
le saumon, quittent les côtes maritimes et les eaux salées, 
pour les déposer au haut des rivières, dans les eaux douces, 
les plus claires et les plus agitées, en se frottant le ventre 
sur le gravier et les cailloux pour en faire sortir les œufs. 

On sait, par les Mémoires de lPAcadémie, pour lan- 
née 1742, que la castration des poissons se pratique en 
Angleterre pour les engraisser. Pour cet effet, on leur enlève 
les ovaires ou les laites, et on recoud la plaie. Une carpe, 
ainsi chatrée, nage d’abord avec moins de facilité. Par cette 
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opération, le poisson devient plus gras, plus délicat, et on 
en diminue la multiplication dans les étangs et dans les 
viviers, très-abondants en fretin. 

Les poissons écailleux engendrent et produisent avant 
que d’avoir pris le quart même ou la huitième partie de 
leur accroissement, au lieu que la piupart des autres 
animaux ne sont féconds qu'après lavoir pris tout entier. 

Ces animaux doivent vieillir moins promptement que les 
autres, parce que leurs 6s sont d’une substance plus molle 
que celle des autres animaux, qu’ils sont plus cartilagineux 
que pierreux, et qu’ils prennent de lPaccroissement sans 
acquérir de solidité sensible. 

On sait qu’il existe, dans nombre d’étangs et de fossés, des 
carpes qui ont cent cinquante à deux cents ans, et que l’on 
peut à peu près reconnaître leur âge, en examinant avec 
une loupe ou un microscope les couches annuelles dont 
sont composées leurs écailles. 

Les poissons ont la vie fort dure. Le cœur de Panguille, 
séparé de son corps, et son corps écorché et coupé par 
rouelles , palpite longtemps. La carpe écaillée, fendue en 
deux et mise sur le feu, saute encore de dessus le gril. 

Il y a des poissons qui n’ont pas d’écailles, mais le plus 
grand nombre est de ceux qui en ont. Ces écailles sont car- 
tilagineuses , formées, comme celles de la tortue et des 
limacons, de couches, appliquées les unes au-dessous des 
autres, dont les inférieures sont plus grandes ei montrent 
par là autant de cereles concentriques. Elles sont recouvertes 
en dessus et en dessous de la peau du corps qui est rempli 
de petites lames argentées qui causent leurs couleurs, et 
qui s’y rendent, on ne sait par où, d’un réservoir très-iong, 
couché longitudinalement sur les deux laites et les deux 
ovaires. Ces écailles muent tous les ans. 

Les écailles qui tiennent à peu près le milieu de chaque 
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côté du corps, sont percées, chacune, d’un petit trou relevé 
en tuyau, qui forme ce qu’on appelle la ligne latérale, d’où 
sort une mucosité qui donne tout son brillant et son lustre, 
et même une partie de ses couleurs, et dont le réservoir, in- 
connu avant moi, se trouve, comme je viens de le dire, 
couché sur les laites et les ovaires. 

Elle semble être une espèce d’excrément analogue à la 
sueur des animaux terrestres. Les poissons nus ou sans 
écailles sont plus fournis de cette mucosité que les écailleux. 
C'est cette mucosité qui est lumineuse dans les poissons de 
mer, lorsqu’on les a retirés de l’eau. 

Les poissons suivent la loi générale par laquelle tous les 
animaux sont sucés par d’autres qui se nourrissent de leur 
sang et de leur chair. Ils ont des ennemis non-seulement 
parmi les gros poissons et les oiseaux qui les dévorent en 
entier, mais encore parmi les insectes qui les tourmentent 
à l’extérieur, comme des poux et des vers qui vivent dans 
leurs entrailles; on en trouve de pareils dans le merlan. La 
sole est sujette à avoir des espèces de crevettes qui s'attachent 
à ses ouïes dès sa jeunesse et qui l’incommodent beaucoup. 

L'homme retire des poissons les plus grands avantages, 
soit pour la nourriture, soit pour le commerce et les autres 
usages de la vie. À la Chine, où l’on vit plus de poisson 
que de bétail, la multiplication de ces animaux fait un objet 
irès-important. Les canaux qu’on creuse au milieu des 
champs pour conserver l’eau qui sert aux semailles du riz 
et qui communiquent aux rivières, se trouvent remplis de 
frai au mois de mai; alors les propriétaires de ces champs 
ferment la rivière avec des claies et des nattes pour arrêter 
le frai dont il remplissent des tonneaux en le mêlant avec 
de l’eau. Ce frai se transporte ainsi dans diverses provinces 
où l’abondance est moins grande en poissons, et il rapporte 
à ses propriétaires un profit qui monte quelquefois au cen- 
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tuple de la dépense, lorsqu'ils le vendent à la mesure 
aux marchands qui viennent le chercher avec leursbarques. 

La manière dont on empoissonne les étangs en Europe 
est différente ; on se sert pour cela non pas du frai, mais de 
Palvin, c’est-à-dire de petits poissons qui ont déjà cinq à 
six pouces de longueur, de l’âge de trois ans environ, car il 
n’est guère plus grand au troisième été, et on ne pêche ces 
étangs que de trois ans en trois ans après qu’ils ont été alvi- 
nés, c’est-à-dire lorsque le poisson a six ans. En les empois- 
sonnant on a grand soin de n’y mettre que des poissons qui 
puissent y vivre et y multiplier , et pour cela on a princi- 
palement égard à la nature du terrain. Dans les fonds bour- 
beux et où l’eau est dormante, on met l’anguille, la barbotte, 
la carpe et la tanche. Le brochet, le barbeau et même la 
carpe se plaisent dans les fonds sablonneux ; le poisson y a 
meilleur goût que dans les fonds limoneux ; enfin la truite, 
la perche, le goujon , la loche aiment mieux l’eau vive et 
les pierrailles. Dans un étang de huit arpents, qui est l’éten- 
due qu’on donne ordinairement à une carpière, on met 
environ cent carpes tant mâles que femelles, d’un pied envi- 
ron de longueur, qui peuvent jeter un millier d'œufs. Le 
brochet étant carnassier et destructeur du poisson il n’en 
faut mettre aucun dans la carpière. 

Quoique la règle ordinaire pour les étangs alvinés soit de 
les pêcher de trois ans en trois ans, néanmoins on est obligé 
de les pêcher avant ce temps lorsqu'il s'y est introduit une 
quantité de brochets si grande qu’on a lieu de craindre qu’ils 
ne fassent trop de désordre. Quelquefois, au contraire , on 
ne pêche l’étang que quatre ans après son alvinage afin 
que les carpes et les brochets soient plus gros. 

On pêche les étangs en deux saisons seulement, en mars 
et en octobre. Rien de si facile que cette opération : on lève 
la bonde pour faire couler l’eau, et lorsque l’étang est à sec, 
on prend les poissons à la main. 
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On sait que la pêche du poisson en pleine mer ou dans 
les rivières se fait à la ligne ou avec des filets le jour, ou 
plus avantageusement la nuit, à la lumière des flambeaux. 
Nous avons parlé de la manière de harponner les baleines et 
les tortues ; la même pratique se met en usage pour les gros 
poissons comme le requin, le thon, la bonite, etc., et nous 
expliquerons dans l’histoire de chaque poisson la manière 
dont il se pêche. 

Les nègres et tous les habitants de la zone torride, dont 
le pays produit nombre de plantes capables d’enivrer Île 
poisson , se servent de ce moyen, qui en détruit beaucoup. 
On sait que la coque du Levant, réduite en pâte avec du 
pain ou de la farine, produit le même effet, de sorte que le 
poisson qui en mange s'endort, surnage et se laisse prendre 
à la main. Le poisson endormi par cette espèce de poison 
ne prend aucune mauvaise qualité, et se mange tous les 
jours sans danger ; et c’est à tort que quelques-uns préten- 
dent que c’est pour cette raison qu’il est défendu depuis 
deux siècles en France, sous des peines pécuniaires et même 
afflictives en cas de récidive, de pêcher soit la nuit, soit avec 
ces coques; les règlements ont eu en vue d'empêcher la 
grande destruction qu’entraîne l’usage de cette pêche, qui 
fait périr indistinctement le petit poisson comme le gros. 

Le poisson qui vit dans l’eau la plus claire est regardé 
comme le plus sain; ainsi on donne le premier rang aux 
poissons de pleine mer, le second à ceux qui habitent autour 
des rochers et des sables, et le dernier rang à ceux qui habi- 
tent les bords ou les fonds bourbeux. Les poissons de mer 
qui entrent dans les rivières sont plus agréables au goût 
lorsqu'ils ont vécu quelque temps dans l’eau douce ; mais 
il west pas certain qu’ils soient plus sains. Les meilleurs 
sont ceux qui se pêchent dans les rivières dont le cours est 
rapide, et les moins sains sont ceux qui vivent au-dessous 
des grandes villes, au milieu des immondices. 
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La manière la plus salutaire d’apprêter le poisson est de 
le faire frire, soit à Phuile, soit au beurre. 


On prétend que les poissons qui mangent des plantes ves:2- 


nimeuses-comme le mancenillier ont la chair empoisonnée, 
qu’on les reconnaît à ce que leurs dents sont noires et leur 
foie amer; mais cela n’est pas bien prouvé ; il est plus 
constant qu’il y a des poissons dont certaines parties des 
entrailles font réellement l'effet d’un poison très-actif. Pai 
vu périr plusieurs fois cinq ou six nègres à la fois par des 
vomissements et des convulsions terribles trois ou quatre 
heures après avoir mangé certaines espèces de ces poissons 
qu’on appelle coffres. 

Les poissons dont la chair ne se mange pas ne sont pas 
toujours pour cette raison inutiles. On tire de la graisse des 
uns, tels que les requins; d’autres, comme lichthyocolle, 
espèces d’esturgeons, donnent une coile appelée colle de 
poisson ; la peau des autres, comme celle du chien de mer, 
sert à limer, à polir le bois; les arêtes des autres servent 
d’aiguilles à coudre, c’est-à-dire de poinçons aux nègres 
et aux Groenlandais pour coudre les peaux d’ours dont ils 
font leur coiffure et leurs habits qu’ils assemblent avec des 
fils faits de boyaux desséchés. 

Ruysch avait décrit et figuré, en 1718, neuf cent dix- 
sept espèces de poissons, dont quatre cent treize d’Amboine, 
c’est-à-dire des îles Moluques. En 17358, c’est-à-dire vingt 
ans après, Artedi et M. Linné en ont réduit le nombre à 
deux cent quatre-vingt-dix espèces, comprises en cinquante- 
neuf genres. Enfin, en 1754, M. Gronovius les a fixées à deux 
cent deux espèces, et M. Linné, en 1766, à quatre cent 
soixante-dix-huit espèces ; mais nos voyages au Sénégal de- 
puis l’année 1748, et nos recherches, nous ont procuré de 
ces animaux, soit en nature, soit en figures, une collection 
qui passe le nombre de mille, et qui nous fait croire qu’il 
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existe au moins douze cents espèces de poissons, dont nous 
formons deux cent quatre-vingt-douze genres. 

M. Linné divise, en 1766, ses quatre cent soixante-dix- 
huit espèces de poissons en quatre familles, savoir : 

4° Les aApoDes, c’est-à-dire ceux qui n’ont pas de na- 
geoires ventrales : telle est notre famille des anguilles ; 

2° Les JUGULAIRES, Jugulares, qui ont deux nageoires ven- 
trales placées au-devant des peciorales; 

3° Les PECTORAUX, thorücici, qui ont les deux nageoires 
ventrales placées sous les pectorales; 

4° Les ABDOMINAUX, abdominales, qui ont les deux na- 
geoires ventrales placées derrière les pectorales. 

Si l’on y joint les Poissons COFFRES, qui n’ont point de na- 
geoires ventrales, et les CARTILAGINEUX, qui ont cinq à sept 
trous aux ouïes, et qu’il a réunis avec les reptiles et les ser- 
pents, dans la classe des amphibies, on aura six classes de 
poissons, suivant cette méthode. 

Suivant notre nouvelle méthode des familles, la classe 
des poissons se peut diviser plus naturellement en quinze 


familles, savoir : 
Apodes, Linn. 
Corps long, sans nageoires ventrales, 


1° Les ANGUILLES, anguillæ. | > 
et un trou sous les ouïes. 


Amphibia, Linn. 


{ Corps court,sans nageoires ventrales, 


2° Les COFFRES, 0rbes. oo À 
Let un trou derrière les ouïes. 


Thoracici, Linn. 


Corps aplati, sans nageoires ven- 

trales, ou deux devant les pectorales, 

) un trou sous les ouïes et les deux yeux 
\ du même côté. 


3° Les SOLESs, solecæ. 


Jugulares, Linn. 


Deux nageoires ventrales devant les 
pectorales, et une dorsale. 

Deux nageoires ventrales devant les 
pectorales, et deux ou trois dorsales. 


4 Les BARANEOUS, liparides. { 


5° Les MORUES, moruc«æ. 
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Thoracici, Linn. 
{ Deux nageoires ventrales sous les pec” 
Utorales et une dorsale, queue arrondie. 
Deux nageoires ventrales sous les pec- 
torales et une dorsale, queue tronquée. 
Deux nageoires ventrales sous les pec- 
{ torales et une dorsale, queue fourchue. 
Deux nageoires ventrales soas les pec- 
ge Les PERCHES , perCæ. « torales et deux dorsales, queue four- 
| chue. 
Deux nageoires ventrales sous les pec- 
10° Les MAQUEREAUX, smbn torales et une à douze dorsales, queue 
à rayons serrés. 


u 


6° Les SCARES, scari. 
7° Les REMORES, remoræ. 


8° Les SPARES , spari. 


Abdominales, Linn. 
( Deux nagcoires ventrales derrière les 
11° Les CARPES, carpiones. . pectorales, point ou une dorsale, queue 
| fourchue à rayons làches. 
12° Les MUGES, mugiles. { Deux nageoires ventrales derrière les 
ï l pectorales, deux dorsales, queue arrond- 
| Deux nageoires ventrales derrière les 
pector., deux dorsales dont une charnue. 
{ Deux nageoires ventrales derrière les 
pectorales, une dorsale. 
Amphibia, Linn. 
Deux nageoires ventrales derrière les 
15° Les RAIES, rai. pectorales, une ou deux dorsales, cinq à 
sept trous aux ouies. 


13° Les saumons, salmones. 


14° Les SILURES, séluri. 


Il n’est pas douteux que la famille des raies contenant 
des poissons qui s’accouplent, à des rapports à cet égard 
avec les reptiles, surtout avec les tortues, et il semblerait 
naturel de faire cette liaison en les mettant à la tête de la 
classe des poissons; mais d’un autre côté, les anguilles, 
qui s’accouplent aussi comme les serpents, qui sont vivi- 
pares comme les vipères, ont un rapport de plus avec cette 
classe d'animaux, de sorte qu’il est plus naturel de com- 
mencer par eux; c’est aussi ce que nous allons faire. 

Il existe néanmoins dans cette famille des anguilles, des 
poissons qui, comme le cheval de mer, hippocampus, et 
l'aiguille, 4cus, semblent avoir assez de rapports avec les 
crustacés, et indiquer une liaison prochaine entre ces deux 
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classes; ce qui prouve de plus en plus que cette dégrada- 
tion non interrompue qu’on prétend exister entre les êtres 
n'existe en effet nulle part, et que tous sont séparés par 
des intervalles qui forment des classes, des families et des 
genres aussi naturels que les espèces. 


ire Fame. LES ANGUILLES, ANGUILLÆ. 


Les poissons de cette famille se reconnaissent facilement 
à ce qu’ils ont {e corps long, sans nageoires ventrales, et 
un trou seulement sous les ouïes. Jen distingue quinze 
genres qui son : 


1° La murène, murænda. Sans nageoires pectorales. 

{ À nageoires pectorales et queue unie à la 
l nageoire dorsale. 

{ A nageoires pectorales et une nageoire 
| dorsale, et queue nue sans nageoires. 

A nageoires pectorales et une nageoire 
dorsale, et queuc distincte des deux na- 
geoires. 

A nageoires pectorales, une nageoire dor- 
5° Le muchu. sale, et queue nue sans rayons et sans na- 
| geoire anale. 

À nageoires pectorales, point de nageoires 
Vdorsale ni anale. 


2° L’anguille, anguilla. 
3° Le zée, paling. 


4° Le loup marin , anar- 


\ 
rhicas. | 


6° Le lepturus, Artedi, 


7° Le karapo { À nageoires pectorales, point de nagcoire 
LA o . 
dorsale ni de queue, mais une nageoire anale. 
A nageoires pectorales, point de nageoire 
8° Le pabia, d’'Amb. dorsale, et queue pointue avec une nageoire 
| anale. 

9 Le serpent marin, ou À nageoires pectorales et une nageoire 
ne oelie dorsale longue, queue nulle avec une na- 
| ( geoire anale. 

DU Le Solo Entre ( A nageoires pectorales, une nageoire dor- 

= 9 . 
RE sans 
ophidion, Rond. pou longue , queue nulle, sans nageoire 
| anale. 
SU Cher le ner { À nageoires pectorales, une nageoire dor- 
x ? . . 
hippocampus. sale po queue nulle, avec une petite na- 
| geoire anale. 
0 T’aion: A nageoires pectorales, une nageoire dor- 
12° L’aiguille, acus. © ; 
U sale petite, une queue sans nageoire anale. 
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À nagcoires pectorales, une nageoire dor- 
saie petite, une queue fourchue sans na- 
geoire anale. 


13° La siade, d'Amboine. 


( A nageoires pectorales, une nageoire dor- 
14° L’ammodytes. sale longue, une queue fourchue avec une 
{ nageoire anale longue. 

( A nageoires pectorales, une nageoire dor- 


sale longue, une queue tronquée avec une 
nageoire Fnale longue. 


15° La corbeille, d’Amb. 


La MURÈNE, muræna, est, avec la lamproie, lampetra, le 
seul poisson qui n’ait point de nageoires pectorales, mais 
elle en à une très-longue qui règne tout le long de son dos, 
et une autre derrière l’anus qui vont se réunir toutes deux 
à celle de la queue, qui est arrondie. 

On n’en connaît encore qu’une espèce. 

Elle est particulière à la Méditerranée depuis Marseille, 
où on l’appelle murène, jusqu’à Rome et Livourne, où elle 
porte le nom de murena. 

Elle habite communément les fonds couverts de rochers 
dans la haute mer pendant l’été, et gagne perdant l'hiver 
le rivage, où elle se cache dans les trous de rochers bien 
exposés au soleil du midi. 

Ce poisson a trois pieds environ de longueur sur quatre 
pouces de diamètre. 

Sa peau est brun noir, mouchetée de blanc jaunâtre. 

Il vit de poulpes, de sèches, de lièvres de mer, de coquil- 
lages et autres animaux marins, 

Il y a apparence que ce poisson est vivipare, et s’accouple 
comme l’anguille et les vipères. 

Les pêcheurs craignent beaucoup sa morsure, que lon 
dit venimeuse et dangereuse , quoique ses mâchoires n'aient 
qu’un rang de dents très-fines ; lorsqu'il est pris à l’hame- 
çon , il coupe la ligne avec les dents, ou bien si on ne tire 


pas la ligne aussitôt, il s'enfonce dans son trou et se cram-— 
IL. 8 
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ponne avec sa queue au point qu’il se laisse arracher la mâ- 
choire plutôt que de se laisser prendre. 

La meilleure manière pour réussir à cette pêche consiste 
à faire une fosse que l’on entoure de cailloux aux bords de 
l’eau, on y jette un peu de sang, la murène s’y rend aussitôt, 
et on la prend avec des pinces. On estime les grosses murènes 
plus que les petites, leur chair est grasse et presque aussi 
bonne que celle de l’anguille. 

Le genre de l’ANcuILLE ne diffère de celui de la murène 
qu’en ce qu’il a deux nageoires pectorales. 

Quoique les écrivains disent qu’il n’y en a qu’une espèce, 
et qu’elle va dans la mer, cependant ils ne peuvent discon- 
venir que le congre appartient à ce genre, et nous en con- 
naissons au moins cinq ou six espèces, parmi lesquelles il 
faut compter le fiairaise de Marseille, qui a, comme le 
congre du Sénégal, la mâchoire supérieure plus longue que 
lPinférieure. 

L’anguille ordinaire, anguilla , Pline, n’a guère que deux 
pieds et demi de long sur deux pouces de diamètre. 

Elle est cendrée, à ventre rougeûtre, et couverte de petites 
écailles oblongues qui ne sont sensibles qu’au microscope, 
et cachées sous un épiderme très-muqueux, ce qui a fait 
dire jusqu'ici qu’elle n’a point d’écailles. 

Ce poisson, quoique particulier à PEurope, ne se trouve 
pas partout; on n’en voit point, par exemple, ni dans le 
Danube ni dans les rivières qui se jettent dans ce fleuve ; et 
si l’on y en met, elles languissent et meurent en peu temps, 
de même que dans la mer : cela vient sans doute de ce que 
ces eaux sont trop froides ou trop salines. Néanmoins on dit 
en avoir vu vivre et s’engraisser fort bien dans des étangs 
d’eau salée et même sulfureuse, où elles s’étaient glissées, 
ainsi que dans des citernes, des fontaines, dans des puits. 

Les eaux qui lui conviennent le plus sont les eaux douces 
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des rivières et des étangs, pourvu qu’elles soient courantes 
sur un fond sablonneux, pierreux et fertile en herbes. Elle 
reste communément au fond de l’eau, et ne s'élève à la 
surface qu’à approche des orages, où elle s’agite sans doute 
à cause de la pression de l'atmosphère sur l’eau, comme il 
arrive au MISgUurn. 

Sa nourriture ordinaire sont les limaces, les vers, les 
grenouilles, les petits poissons, les herbes, les racines. On 
en à vu quelquefois abandonner l’eau et se traîner dans les 
prairies pour y chercher les limaces cachées dans l'herbe, 
et elle peut vivre assez longtemps hors de l’eau. 

L’anguille vit sept à huit ans. 

Quelques écrivains disent qu’on ne sait si elle multiplie 
dans l’eau douce, fondés sur ce que Redi assure que les an- 
guilles de la rivière d’Arno descendent tous les ans au mois 
d’août vers la mer pour y faire leurs petits, et qu’elles re- 
montent cette rivière jusqu’à Pise régulièrement depuis fé- 
vrier jusqu’en avril; mais il y a apparence que ces anguilles 
sont des congres ou des anguilles de mer : car on sait que 
nos anguilles de France, par exemple, qui sont dans des 
étangs qui n’ont aucune communication avec la mer, mul- 
tiplient sans en sortir. 

Ces poissons s’accouplent comme les serpents; ils sont, 
comme la vipère, vivipares, c’est-à-dire qu’ils ont comme 
elle des œufs qui éclosent dans le ventre de la mère , et 
qui en sortent tout vivants et sans coque. 

L’anguille se prend à la ligne, à la nasse, à la claie, dans 
des bourriches, et encore plus facilement dans des fagots 
de sarment qu’on laisse pendant deux nuits au fond de l’eau 
et avec lesquels on les retire. 

Sa chair est un mets fort délicat, mais qui ne se digère 
bien que lorsqu’elle est rôtie. 

Le congre est l’anguille de mer. On en distingue deux 
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variétés, l’une blanche äe la haute mer, l’autre brüne 
bleuâtre, à tête verte et ventre jaunâtre qui fréquente le 
rivage. Lier 

Il a quatre pieds de longueur sur quatre à cinq pouces de 
diamètre. 

Il vit de poulpes, de sèches et de crabes. 

On en pêche environ mille quintaux en Bretagne vers 
Quimper pendant tout l'été, on les ouvre par le ventre de 
la tête à la queue, on entaille les chairs, qui sont très-épais- 
ses, afin qu’elles se sèchent plus facilement étant exposées 
à l'air, et on les suspend en passant un bâton d’une extré- 
mité à Pautre pour le tenir ouvert. Lorsqu’ils sont bien secs, 
on en fait des paquets de deux cents livres pesant qui vont 
à Bordeaux pour le temps de la foire, et qui passent de là en 
Espagne, où on en fait grand cas, quoique sa chair soit co- 
riace. Le quintal se vend quelquefois jusqu’à dix écus. 

Le genre du COURACHORE ou du SERPENT MARIN, Ser- 
pens marinus, diffère du congre en ce que, 1° il n’a point 
de nageoires à la queue ; 2° la mâchoire supérieure est plus 
longue que Pinférieure, au contraire de ce qui se remarque 
dans languille. 

Ïl a cinq pieds de long, le dos jaune et le ventre cendré. 

Il se trouve dans la Méditerranée sur les côtes de Pltalie. 

Le CHEVAL DE MER OU hippocampus, ainsi nommé parce 
que sa tête , quand il est sec, se recourbe comme celle d’un 
cheval ; il est assez commun. 

Son corps à quatre à cinq pouces au plus de longueur et 
à peine un pouce de diamètre. Il est quadrangulaire, comme 
articulé ou composé d’écailles qui forment des espèces d’ar- 
ticulations. Sa tête est allongée en tuyau ou en trompe. 

Ses deux nageoires pectorales sont fort petites, et il n’a 
sur le dos qu’une seule nageoire qui, lorsqu'il a été roulé 
sur lerivage, se sépare, en des rayons qui paraissent comme 
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des erins, ce qui a donné lieu à quelques écrivains modernes 
de dire que cet animal avait une crinière. 

On ne ie mange point. 

L’ArGuiLLE, acus, Arist., ne diffère de l’hippocampe qu’en 
ce qu’il a une nageoire arrondie à la queue. Il a cinq pouces 
au plus de longueur sur trois lignes de largeur. 

fl ne se plie pas comme lhippocampe en petit cheval et 
son ventre est à sept angles pendant que sa queue est à 
quatre angles. 

Il est commun dans les sables maritimes de la Méditerra- 
née et du Sénégal. 


2e FAMILLE. LES COFFRES, ORBES. 


Cette famille se distingue facilement de celle des anguilles 
en ce que : 4° le corps des poissons qui la composent est 
court ; 2 s’il a une nageoire ventrale elle est simple et non 
pas double. 

J'y ai reconnu vingt-trois genres qui sont : 


1° L’osxas, Adans., mola ; 12° Le HANGBuIS, d’'Amb.; 
90 Le More, mola, Salv.; 13° Le BLASER , d'Amb.; 
30 Le HERISSON DE MER , Q{iNQQ ; 14° Le rRopA, d'Amb., cenfriseus, 
4° L’orurt, Adans.; Gronov.; 
5° Le crrrenviscH , RuysCh, t. 6, 15° Le DERNERA , d'Amb.: 
Hp 7: à 16° Le GuAPERNA , du Brésil ; 
6° L’orgis, Plin.; 17° L'EVAUWE, d’Amb.; 
7° Le BAQUEWALA, Adans.; 18° L’AKARA MURU, d'Amb.; 
8e Le RAGAIK, Adans.; 19° Le roupou; 
90 Le cirRENvIscH, Ruysch, t. 6, 20° Le STROMATEUS ; 
fig. 8; 21° Le GASTEROPELECUS , Gronow. ; 
10° Le POISSON-COFFRE , Os{racion ; 22° Le PANTE, d’'Amb.; 
11° Le TRUTOEN, d’Amb.; 23° Le MARNAK , d’Amb, 


La LUNE DE MER ou la MoLE, mola, Salviani, est un genre de 
poisson comprimé par les côtés et arrondi comme la lune ou 
comme un disque, à deux nageoires pectorales, une dorsale 
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et une arrondie à la queue; il n’a qu’un seul os au lieu de 
dents à chaque mâchoire. 

Il se trouve dans la Méditerranée et dans l'Océan sur les 
côtes d'Angleterre. 

Il est vivipare selon Salvien, il gronde comme un cochon 
quand on le prend, et il est lumineux pendant la nuit. 

Le COFFRE OU POISSON-COFFRE, ostracion , Pline , est un 
genre de poisson ainsi nommé à cause de sa forme et de la 
solidité de sa peau, qui, soit fraîche, soit sèche, se soutient 
comme un coffre; il y en a de triangulaires et de quadran- 
gulaires. 

Le triangulaire est commun aux iles de l'Amérique autour 
des rochers. 

Il est aplati en dessous et aigu sur le dos. 

Il a deux épines devant les yeux et deux derrière Panus. 
Sa peau est chagrinée, bien noirâtre, marquée de comparti- 
ments blanchâtres, à cinq ou six angles formés par la réunion 
de plusieurs os étoilés à trois branches. 

Sa chair est blanche , tendre et succulente. 

Les Américains et les nègres le font cuire dans sa peau 
pour le manger. Lorsqu'il est cuit , la manière ordinaire de 
le vider est de le tirer par la queue, alors toutes les 
chairs suivent comme lorsqu'on tire un limaçon de sa co- 
quille. 

Quelques espèces de ce genre sont venimeuses. 

L’aATINGA du Brésil ou le HÉRISSON DE MER a la faculté de 
s’enfler comme une outre,ou comme un ballon, quand il est 
poursuivi et de redresser comme un hérisson ses épines qui 
lui servent de défense. 

[l'est commun dans les eaux salées des rivières du Brésil. 
On le mange. 
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3° FAMILLE. LES SOLES, SOLE Æ. 


Ces poissons se distinguent de ceux des autres familles en 
ce que : 1° leur corps est frés-aplati; 2 leurs nageoires 
ventrales sont attachées devant les pectorales ; 5° leurs yeux 
sont placés sur le méme côté de la tête. 

Je les divise en cinq genres, savoir : 


1° Le PLAR du Sénégal, corps long, pas de nag. pect., yeux à gauche, 
queueë reunie ; 

20 Le PLEURONECTES de Surin., corps court, id. yeux à droite, 
queue distincte ; 

3° La soLE, solea , corps long, deux nag. pect., id. 
queue distincte; 

4° La LIMANDE, limanda, corps court, id. id. 
queue distincte; 

5° Le rurBorT, rLombus, id, id. yeux à gauche, 


queue distincte. 


Tous ces poissons nagent en restant au fond de l’eau. 

Le genre de la SOLE , solea, se reconnaît à son corps long, 
à ses nageoires pectorales, à ses yeux qui sont placés sur le 
côté droit de la tête. 

Il y en a quatre espèces, savoir : 


1e La sole , solea, buglossus, Rond., la nageoire dorsale a 86 rayons; 


2° L’asedia d’Espagne, id. 84rayons; 
3° La pola, Belon, linguatula, id. 67 rayons ; 
4e La pura double, de Marseille, id. 64 rayons. 


La soLe, solea, a le corps cendré à droite, blanchäâtre à 
gauche , la ligne latérale et le bout des nageoires pectorales 
noirs. 

Elle se trouve également dans l’Océan et dans la Méditer- 
ranée sur les fonds vaseux. 

Comme elle n’a point de vessie d’air elle ne s'élève jamais 
à la surface de l’eau et se trouve pour ainsi dire sur le fond. 

Elle y trouve abondamment sa nourriture qui consiste en 
œufs que les femelles des gros poissons vont déposer dans 
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des trous qu’elles font elles-mêmes. Par là elle détruit beau- 
coup de ces gros poissons. 

* La sole, à son tour, devient la pâture des grands cale 
qui aan les jeunes; et les crevettes, les salicoques s’atta- 
chent aux plus petites dès leur jeunesse et les incommodent 
beaucoup. 

Ce poisson est très-délicat et très-recherché , et les gens 
sensuels appellent perdrix de mer, à cause du bon goût de 
sa chair. 

La rimaAnDE ne diffère de la sole qu’en ce que son corps 
est court et arrondi. 

On en connaît six espèces qui sont : 


io La limande, limanda, à 73 rayons à la nageoire dorsale ; 
2 La plie, passer, vulgaire, à 72 id. 

3° Le holibret, hippoglossus , Rond., à 115 id. ; 

4° Le carrelet ou petite plie, guadrutulus. 

5° Le flez , flesus ou flonde, 60 à 62 id.; 


6° Le fletelet ( plus petit), fletessa. 


La limande vit comme la sole et se trouve avec elle. 

La plie entre dans les étangs maritimes et salines, et re- 
monte les rivières fangeuses ; on en prend quelquefois dans 
la Seine, au pont Royal. 

On en prend quantité dans l’étang de Montpellier et dans 
la Loire, alors elles deviennent plus molles et moins noires 
sur le dos que celles qui restent dans la mer. 

Le mâle se distingue facilement de la femelle. 

Ce poisson se cache dans le sable et dans le limon où on 
le prend aisément quand la mer se retire. 

Sa chair est blanche, molle, facile à digérer, nourris- 
sante et peu laxative. 

En Hollande , en Flandre et surtout à Anvers on voit des 
magasins de ces poissons desséchés. 

Quelques-uns regardent le carrelet comme une jeune plie 
grise tachée de rouge. 
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La flonde ou flez remonte au printemps l'embouchure 
des rivières. 

Le genre du rurBorT, rhombus, Pline, ne diffère de celui 
de la limande qu’en ce que ses yeux au lieu d’être à droite 
sont à gauche de la tête. 

On en connaît quatre espèces, savoir 


1° Le turbot, rhombus, ou faisan d’eau, à 81 rayons à la nag. dors., cendré 
de noir ; 


20 La pêtre de Marseille, à 70 id. 

3° Le bertonneau, à 70 id. dos tu 
berculeux ; 

4° La barbue, rhombus aculeatus , à 66 id. ligne 


latérale épineuse ; 


Le turbot, rhombus, appelé aussi faisan d’eau à cause de 
sa délicatesse, s'appelle cailletot dans sa jeunesse. 

Il est commun dans l'Océan et dans la Méditerranée, vers 
l'embouchure des rivières. Rondelet dit en avoir vu de sept 
à huit pieds de longueur sur un pied d’épaisseur. 

Il s'enfonce dans le sable, ne laisse sortir que ses nageoires 
pectorales et ventrales. 

Les petits poissons et les écrevisses, qui font sa nourriture, 
viennent prendre ses nageoires, comptant prendre leur 
proie, et il les dévore. Cette race approche un peu de celle 
du fourmi-lion qui se creuse une trémie pour attraper des 
fourmis. | 

Ses œufs sont rouges. 

Sa chair est blanche, ferme, succulente et plus recher- 
chée que les autres pour les grandes tables. 


4e Fame. LES BARANEOUS,, LIPARIDES OÙ LIMBERTS. 


Les poissons de cette famille se distinguent facilement de 
ceux de la famille des soles en ce qu’ils n’ont pas les deux 
yeux placés du méme côté, et de ceux des autres familles 
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en ce que leurs nageoires ventrales sont placées au-devant 
des pectorales, et qu’ils n’ont qu’une nageoire dorsale. 
On en peut faire onze genres, savoir : 


1° Le KapiraT, d’Amboine ; 70 Leparapis, d’Amb., Coyett, 2, f.83. 
20 Le maGar. de Flandre ; 8° Le ragasiraA de Marseille ; 

3° Le LipARIS, Rond.; 9° Le TAPECON, UranOSCOPUS ; 

4° Le Burcarp, d’Angl., pholis: 10° Le rimeerT, de Marseille , dra- 
5° Le DUuYvEL, Scop., d’Amb.; cunculus ; 

6° Le CICLOGASTER, Gronoy.; 11° Le zEEDRACK , d'Amb., Coyett. 


Le rAPEÇON, uranoscopus, Rond., Lucerna, est un poisson 
de la Méditerranée qui dort le jour sur le sable et qui veille 
la nuit pour butiner. 

On dit qu’il se cache dans le limon, et qu’il sort de sa bou- 
che une peau placée entre sa langue et la mâchoire infé- 
rieure, qui lui sert pour attirer les autres poissons dont il 
fait sa proie. 


5e Faune. LES MORUES OÙ GOUJONS, GOBIT OU LOTES. 


Ces poissons ne diffèrent de ceux de la famille des bara- 
neous qu’en ce qu’ils ont deux ou trois nageoires sur le dos. 
Ils forment dix-neuf genres qui sont : 


1° La LoreE, lofa; 11° Le payes, Arist., sorge,Venet. ; 

20 Le sAMBITANG , d’'Amb.: 12° La MORUE , MOrUQ ; 

3° Le couJox DE MER , gObius ; 13° Le MERLAN, Mmerlanqus ; 

4° Le zumpus, d’Angl., notidanus, 14° Le merLus, gadus, merluccius, 
Grœc.; pescadilla, Hisp.; 

5° La BAvVEUSE, blennus , opp.; 15° Le rie , Angl.; 

6° La GaLETA, Venet., adonis ; 16° Le Kapos-viscx., d’Amb., Ruys., 

7° Le corrus, Arist., cHABOT,boudé,  t:11,f.5; 
Sénégal ; 170 L'arropra, Ruysch., d’Amb.; 

8 Le rILANG, d'Amb.; 18° La vive, érachina, Jov.; 

9° Le BAUDREIL, lophius, Arted., 19° Le POISSON SAINT-PIERRE, Z€4S, 
Rap., Hisp., rana piscalrix ; Plin., faber. 


100 Le samBrA, Ad.; 


Le genre de la LOTE, lota où BARBOTTE, a été confondu par 
Artedi et M. Linné avec celui du merlan, comme ayant trois 


FAMILLE DES MORUXS. — LOTE, MORUE. 95 


nageoires au dos; mais ce poisson en a deux au dos, et 
celle de la queue lui est réunie ainsi que celle du ventre, 
il a aussi un barbillon sous le menton. 

La lote est un poisson d’eau douce particulier aux lacs et 
aux rivières des pays les plus élevés et les plus montueux 
de l’Europe, surtout dans lIsère et la Saône. 

Les écailles sont fines, brunes et roussâtres, glissantes. 

Il vit de squilles. 

Sa chair est bonne et délicate, son foie est très-estimé. 

On ne mange point les œufs parce qu’ils purgent comme 
ceux du barbeau et du brochet. 

Le cxaBoT, cottus, Arist., a quatre ou cinq pouces de lon- 
gueur , et la tête déprimée, si grosse qu’on lappelle téte 
d'âne en Languedoc. La femelle est plus grande que le mâle, 
et pond beaucoup d’œufs. 

Il est couvert d’écailles, quoique les auteurs disent le con- 
traire. 

Il reste caché sous les pierres marneuses, dans les cou- 
rants rapides des rivières et des ruisseaux bourbeux. 

Il vit d'insectes aquatiques. 

Sa façon de nager consiste à s’élancer comme un trait d’un 
lieu dans un autre. 

On ne ie prend qu’à la nasse, ou avec une fourchette de 
fer. 11 suffit de frapper sur Peau pour le faire sortir et jeter 
étourdiment dans la nasse qu’on lui a tendue. 

Le BAUDREIL OU là BAUDROIE, OU GRENOUILLE PÊCHEUSE, F'An« 
piscatrix, diable de mer, appelé improprement galanga, par 
quelques écrivains modernes, a quelquefois trois pieds de 
longueur, il semble tout tête. 

Il reste ordinairement caché dans le sable ou dans le 
limon, agitant les rayons de sa nageoire supérieure, de ma- 
nière que les petits poissons qui courent après comme à un 
appt se laissent avaler . 
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La MORUE est un genre qui se reconnait à ce que 1° il 
à trois nageoires au dos; 2° un filet ou un barbillon au 
menton. 

Il y a beaucoup de confusion dans les auteurs au sujet des 
diverses espèces de ce poisson; les uns les mêlant indistinc- 
tement avec les merlans, et les autres regardant la morue 
verte, la morue blanche, la morue sèche et la merluche 
comme diverses préparations du même poisson; mais nous 
verrons ci-après que ce sont des espèces différentes, qui 
toutes sont susceptibles des mêmes préparations. 

On connaît sept espèces de morue, savoir : 
io La morue blanche ou jaune de Terre-Neuve, brune variée de jaune; 
2° Le cabliau , de Norwége, queue tronquée; 
3° L’aigrefin. hadeck, d’Angl., ægrifinus, Bellon, à écailles, queue fourchue ; 
4° Le capelan , de Mars., Mol., Venet., Power, queue fourchue ; 
5° Le cod ou codfish, d’Angl., queue tronquée; 
6° Le bib ou blinds, d’Angl., id: 
7° Le pouting , d'Angl., ou morue molle, grande d’un pied , noire prés des 

ouies ; 

La morue blanche ou jaune de Terre-Neuve est brune ta- 
chetée de jaune, à ventre blanc, elle à le corps cylindrique 
long de trois à quatre pieds sur neuf à dix pouces de lar- 
geur ; ses yeux sont grands, mais assez ternes ou peu clair- 
voyants, d’où vient le proverbe qui nomme yeux de morue 
les grands yeux à fleur de tête, qui souvent ne voient pres- 
que pas. 

Cette espèce est rare dans nos mers, et au contraire très- 
commune au grand banc de Terre-Neuve, dans Amérique 
septentrionale. Il paraît qu’elle y va passer l'été depuis avril, 
juin, où elle y fraie jusqu’en hiver, 

Elle vit principalement de merlans, qui par sa poursuite 
sont chassés vers nos côtes. 

Ce poisson est un des plus féconds qui soit connu; Leu- 
wenhoeck a trouvé qu’une morue ordinaire porte plus de 
neuf millions d'œufs. 
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Quoique le grand bane de Terre-Neuve ait plus de cent 
lieues de longueur, quoiqu'il soit fréquenté par des pêcheurs 
quis’y rassemblent en août, de tous les pays de Europe pour 
faire la pêche de la morue, néanmoins la quantité en est si 
considérable dans ce lieu que leur nombre ne paraît pas en 
diminuer. Un seu} homme en prend quelquefois jusqu’à trois 
où quatre cents en un jour en ne s’occupant, du matin au 
soir, qu’à jeter la ligne, à retirer la morue prise, à en mettre 
les entraiiles à lhameçon pour en attraper d’autres. On la 
sèche sur les rochers ou sur les cailloux, d’où lui vient son 
nom de Ælipfish, ou poisson de rocher. 

La morue fraiche ou nouvelle de Terre-Neuve est un ex- 
cellent manger ; les mâles valent beaucoup mieux que les 
femelles. 

Le cabliau, ou la morue du nord de l'Europe (gadus 6. Ar- 
ted. ), est fort peu plus petite que celle de Terre-Neuve. 

Elle est commune sur les côtes du Danemark, de la Nor- 
wège, de la Suède, de liIslande, des îles Orcades, de la Mos- 
covie et d’autres pays qui ne produisent point de froment 
à cause du grand froid. 

Le cabliau est carnassier et très-vorace , il se nourrit de 
toutes sortes de poissons, surtout de harengs et de crabes ; 
Anderson a remarqué que l’écaille des crabes devient dans 
son estomac d’abord aussi rouge que celle de lPécrevisse 
qu’on a fait bouillir dans l’eau, qu’elle se dissout ensuite en 
bouillie épaisse, enfin qu’elle se digère tout à fait. Ce pois- 
son vorace et insatiable a, comme le grondin et quelques au- 
tres poissons, un avantage que beaucoup de gourmands dé- 
sireraient posséder, c’est que lorsque son avidité lui a fait 
avaler un morceau de bois ou quelque autre chose d’indi- 
geste , il vomit son estomac, le retourne devant sa bouche; 
et après l'avoir vidé et lavé dans l’eau de la mer, il le retire 
à sa place et recommence à manger de nouveau, 

IL. 9 
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Le cabliau ainsi que la morue monte toujours contre le 
courant de l’eau. 

La pêche de ce poisson commence au 1‘ février et 
dure jusqu’au 1% mai; la saison étant alors trop chaude, 
il ne pourrait plus se garder. Pendant le jour on le pêche 
sur la haute mer et dans les golfes profonds de quarante 
à cinquante brasses, pendant la nuit dans des lieux qui 
n’ont pas plus de six brasses d’eau, mais ce dernier n’est 
pas si délicat. 

On ne le pêche qu’à Phamecon de fer et souvent ïl y 
mord sans amorce; l’amorce ordinaire est un morceau de 
moule ou de mâchoire fraiche de cabliau; mais il mord 
beaucoup mieux sur un morceau de viande crue et chaude 
et sur le cœur d’un oiseau récemment tué; ce dernier appât 
est même si puissant qu’on prend par son moyen vingt fois 
plus de cabliaux qu'avec les autres appâts, et que le roi de 
Danemark en a interdit l’usage, par un édit, pendant le 
temps ordinaire de la pêche. 

Les Islandais ont deux manières de sécher le cabliau. 
Dans la première il est comme roulé en bâton et on Pappelle 
stocfish, qui signifie poisson en bâton ou poisson roulé. 
Dans la seconde il est fendu en deux et on le nomme flac- 
fish, qui veut dire poisson fendu, du mot flacken, fendre. 
Cette préparation est la meilleure de toutes. Lorsque les pê- 
cheurs sont arrivés à terre avec leur poisson, ils le jettent 
sur le rivage où des femmes appelées décoleuses, qui les y 
attendent, lui coupent aussitôt la tête; les habilleurs le fen- 
dent du côté du ventre du haut en bas et le vident; ensuite 
les décoleuses ôtent l’arête du dos depuis la tête jusqu’à la 
troisième vertèbre près de la queue, parce que c’est princi- 
palement sous cette arête que le cabliau commence à se gà- 
ter. Cela fait, les femmes emportent sur leur dos les têtes 
coupées dont elles font leur repas. Elles brûülent les arêtes 
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qui leur servent de bois pour faire cuire leur manger, et les 
foies leur servent à faire de Phuile; car tout est utile dans 
ce poisson. Enfin on le fait sécher sur des bancs de cailloux, 
puis on le charge dans de grands tonneaux. 

Le hangfish ou poisson suspendu est le cabliau qu’on a fait 
sécher en le suspendant en Pair après lavoir fendu par le 
dos, vidé et décapité. 

Le labberdam est le même cabliau vidé après lui avoir 
coupé la tête et encaqué dans des tonneaux avec des couches 
de gros sel, pour la nourriture des matelots. 

La morue ou le cabliau a la chair divisée comme par 
écailles, si légère, si succulente, si saine qu’elle est du goût 
de tous les peuples de la terre; aussi les habitants de lIs- 
lande, des îles Orcades, de la Norwège et de la plupart des 
autres régions boréales qui ne produisent pas de froment, se 
nourrissent-ils de ce poisson, tant frais que sec; ils le pul- 
vérisent et en font une espèce de pain ; ils en font des ré- 
coltes si abondantes qu’ils peuvent en fournir à toute Eu- 
rope. 

Ses œufs et ses intestins se mettent en tonneaux et se 
vendent aux pêcheurs nantais, qui n’ont pas de meilleure 
amorce pour attirer les sardines dans leurs filets et en ren- 
dre la pêche facile et abondante. 

Le genre du MERLAN, merlangus, Belon, Rond., ne diffère 
de celui de la morue qu’en ce qu’il n’a pas de filet ou bar- 
billon au menton. 

On en distingue quatre espèces qui sont : 
1° Le merlan ordinaire, merlangus, Pelon; vellus, Rond.; gadus 1. Arted. 
2° Le lieu, Bretagne, nullus vivarus, Wehhesgt ; gadus 2. Arted. 
3° Le pollach ou morue verte, gadus 3. Arted. 
4° Le kolfish ou morue noire; gadus 4. Arted. 
5° L’aigrefin, Dunk. 

Le merlan, merlangus, est un poisson écailleux presque 
rond ou cylindrique, peu comprimé par les côtés, qui a cin- 
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quante-quatre vertèbres à l’épine du dos et deux pierres 
elliptiques blanchâtres dentées aux deux côtés de la cer- 
velle. 

Il n’a guère plus d’un pied de longueur et il est blanc. 

Il est commun dans l'Océan, depuis Angleterre jusqu’à 
la mer Baltique, où il est chassé vers les côtes par les mo- 
rues et autres poissons voraces qui le poursuivent. 

On le pêche principalement en octobre jusqu’en février à 
la ligne, et aux filets depuis mars jusqu’en septembre; il 
fraie en mars. 

Sa nourriture ordinaire sont les crevettes, les sardines, 
les anchois et autres petits poissons qu’il avale tout entiers 
sans les mâcher, quoiqu'il ait des dents. 

On voit souvent de ces poissons qui sont hermaphrodites, 
c’est-à-dire qui ont des œufs d’un côté du ventre et la laite 
de l’autre, comme parmi les carpes et les brochets. 

La chair du merlan est comme celle de la morue partagée 
par écailles, mais plus sèche et la plus légère de toutes les 
chairs de poissons, et si saine qu’on en permet l’usage aux 
malades et aux convalescents. Elle est meilleure rôtie que 
bouillie. 

‘ En Angleterre, on le vide, on le sale et on le sèche pour 
le manger dans les temps où il manque. 

Selon M. Duhamel la grande morue de Terre-Neuve et le 
cabliau, ainsi que toutes les autres morues, subissent quatre 
préparations différentes qui ont chacune un nom particu- 
lier. C’est ainsi qu’on nomme morue fraîche ou morue blan- 
che celle qui se mange dès qu'elle a été pêchée; la morte 
verte est celle qu’on a salée et mise en baril avec du sel ou 
de la saumure; on appelle morue sèche celle qu’on sale et 
qu’on fait sécher comme la merluche ou le merlus; enfin le 
stocfish, ou la morue en bâton, est celle qu’on a fait sécher 
sans la saler. 
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Le pollach des Anglais ou la morue verte, la morue jaune 
se pêche par les Anglais autour de leurs côtes; ils la salent. 
Elle est plus petite que le cabliau. 

Le kolfish des Anglais ou la morue noire, le charbonnier 
est grand comme Île pollach et se pêche dans les mêmes 
endroits. Elle est si maigre que les Islandais, qui ont le ca- 
bliau en abondance, n'en veulent point manger. 

Le genre du mERLUS où MERLUCHE, merluccius, Bel., diffère 
de celui du merlan en ce qu’il n’a que deux nageoires au 
dos. 

On n’en connaît encore qu’une espèce. 

Le merlus ou la merluche, merluccius, Belon, ou la verga- 
delle, gadus dorionis, Bacchus, Pline, Asellus, Gvide, pesca- 
dilla, Hisp., est plus commun dans la Méditerranée que 
dans l'Océan. 

Il est gris cendré et long de deux pieds environ. 

Il est très-goulu et vit de petits poissons, ce qui lui a fait 
donner le nom de brochet de mer. On le sèche après Pavoir 
ouvert en deux, mais il ne s’attendrit jamais autant que la 
morue ou le cabliau séché. Les Provençcaux en préparent 
beaucoup et en envoient de grandes provisions à Paris tous 
les ans pour le carême. Quelques écrivains prétendent que 
les Allemands lappellent stocfish parce qu'après avoir été 
séché il a besoin d’être battu pour être attendri et de service. 

Le LING DES ANGLAIS, appelé aussi grande morue, gadus, 
9, Arted., diffère du genre du merlus en ce qu’il a un bar- 
billon sous le menton. 

IH a le corps plus menu et plus allongé que le cabliau, 
c’est-à-dire de quatre pieds au moins de longueur. 

Sa peau est extrêmement grasse et de bon goût. 

Son foie passe pour un manger excellent. 

La vive, trachina, Roman., araneus piscis, Rond., dracæna 
Gram., draco marinus, Rond., le dragon de mer, est un genre 
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de poisson, seul de son espèce, qui a le corps presque cy- 
lindrique, allongé, la tête relevée en dessus, la queue four- 
chueet huit nageoires dont la dorsale antérieure est épineuse. 

Il est commun dans l’Océan et encore plus dans la Médi- 
terranée, autour des rochers, où lui vient son nom hol- 
landais, pieter mann, qui signifie homme de pierre. 

Celui de l’Océan est cendré et plus petit que celui de la 
Méditerranée, qui est rougeâtre et long de huit à dix pouces. 

On en pêche beaucoup en juin et en juillet; lorsqu'on Pa 
pris, il s’'agite beaucoup et cherche à se cacher dans la 
bourbe. 

Les cinq rayons épineux de la première nageoire dor- 
sale de ce poisson sont si venimeux qu’ils sont à craindre, 
même après sa mort, et il est ordonné par un règlement 
de police, aux pêcheurs et aux marchands de poisson, de 
les couper. Sa piqûre même est suivie, après sa mort, 
d’inflammation, d’enflure, de douleur et de fièvre. Les re- 
mèdes conven:bles à ce mal sont les alcalis volatils, tels 
que loignon mêlé avec le sel, ou le foie de l’animal écrasé 
dessus. Le venin de ces épines n’est plus à craindre quand 
elles ont passé par le feu. 

Ce poisson est d’un bon suc, facile à digérer. On le sert 
sur les meilleures tables à Paris; et en Hollande, où il est 
commun, le peuple en fait une partie de sa nourriture. 

La poRÉE, Zeus Plin., faber, Plin., appelée aussi porsson 
DE SAINT PIERRE, parce qu’on prétend que saint Pierre ayant 
pêché ce poisson par le commandement de Jésus-Christ, 
trouva dans son corps deux pièces de monnaie pour payer 
le tribut, et que l'empreinte de ses deux doigts resta mar- 
quée sur ses côtés par une tache noire, en témoignage de 
ce miracle. On l'appelle aussi poisson coq, gallus marinus, 
poule de mer à Brest, à cause de sa nageoire dorsale an- 
térieure qui imite une crête. 
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Ce poisson est commun dans l'Océan et dans la Médi- 
terranée, autour des rochers. 

Jl vit de coquillages et de vers marins. 

Il a environ un pied à un pied et demi de longueur ; 
son corps est jaune doré, avec une tache ronde noire sur 
chacun de ses côtés. 

Il est extrêmement court, très-comprimé et presque 
rond; ses nageoires sont au nombre de huit, dont deux 
dorsales. L’antérieure est formée de dix rayons épineux très- 
durs, terminés chacun par une soie très-longue. 

Sa chair est très-estimée, surtout à Brest, d’un bon suc, et 
plus tendre, plus facile à digérer que celle du turbot. 


6° Famize. LES SCARES, SCARI. 


Les poissons de cette famille se reconnaissent à ce que : 
1° leurs nageoires sont placées immédiatement au-dessous 
des pectorales; 2° ils n’ont qu’une seule nageoire sur le 
dos ; 5° leur queue est arrondie. 

J'en ai reconnu vingt et un genres, savoir : 


1° Le camaiz d'Amboine ; 13° L’aNxIKO d’Amboine; 
2° Le rascas, Plin., scorpion de 14° Le TONTELTON d’Amboine ; 

mer ; 15° Le coRaGINUS, Arist.; corvinata, 
3° Le SCARE , scarus: Hisp. ; 
40 Le LEM du Sénégal ; 16° L’omerr, sciæna , le peignet , 
5° Le KkiaRAT du Sénégal ; de Marseille ; 
6° Le xazani de Marseille, alphes- 70 Le nartsE, Amb., le cœur ; 

{as ; 18° La GtRELLE , de Marseille, iulis, 
7° Le STREPELING d’Amboine ; Arist.: 
8° L’orPne, 0rphus, Ovid.; 19° Le BONTE-JAGER d’Amboine ; 
9° Le craviux d'Amboine ; 20° La corgrizze d'Amboine; 
10° Le pouwixG d’Amboine; 21° Le sPEER-wiscHx d'Amboine, 
11° Le RAsoN, novacula, Napol.; klipvisch. 


12° Le s1AM-MAMEL, d’Amboine ; 


Le RASCAS DE MARSEILLE , OU SCORPION DE MER, SCOTPŒnA, 
Plin., est un genre de scare qui se reconnait à ce que son 
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corps est elliptique, court, comprimé par les côtés, pointu 
aux deux bouts, à nageoire dorsale, épineuse en devant, 
comme fendue en deux ou plus basse à son milieu, à na- 
geoire de l'anus plus profonde que longue, et à deux filets 
au menton et sur les yeux. 

On en connaît deux espèces, toutes deux communes 
dans l'Océan et dans la Méditerranée : 


is Le rascas, Massill.; 2e Le scorfano , Napol. 


Le rascas de Marseille vit sur le rivage et dans Ja fange; 
il est brun noir; il a des barbillons sur les narines et sur 
les yeux et douze rayons épineux à la nageoire dorsale. 

Sa chair est dure; mais, gardée quelque temps, elle 
s’attendrit ; elle est meilleure bouillie que rôtie. 

La piqûre de ses épines cause de linflammation et de 
grandes douleurs; on les guérit en appliqnant son foie 
dessus. 

Le scorfano de Naples est trois ou quatre fois plus grand 
que le précédent; il est rougeâtre, moucheté de noir. Il a 
deux barbillons sous le menton, point sur les yeux ni sur 
les narines, et onze rayons épineux à la nageoire dorsale. 

Le genre du scare, scarus, Ovid., a le corps elliptique, 
comprimé, médiocrement long, la nageoire dorsale épineuse 
en devant et plus basse que derrière, et la nageoire de 
Panus plus profonde que longue, épineuse. 

On peut rapporter à ce genre les neuf espèces suivantes : 


1° Le scare d’Gvide ; 6° Le tourneunn du Sénégal, gron- 
2 Le scare blanc de Marseille ; din ; 

3° Le wra ou veirat de Normandie; 7° Le portega de Marseille; 

4° Le rossignot de Norm.; 8e Le tourd, turdus, Plin. 

5° La vieille ; 90 Le merle, merula, de Salvien 


Le scare des modernes, qui a la queue fourchue et qui 
est bleu noirâtre, à corps long, est une espèce de spare, 
sparus. 
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Le scare Aristote et des anciens est ainsi nommé parce 
qu’il saute; il y en a de deux espèces : l’onias et l'aiotos où 
ajol, scarus varius, Rond., labrus 4, Arted. 

C’est un poisson solitaire, particulier à la Méditerranée, 
où il vit dans les rochers autour desquels il paît Pherbe ; 
il se cache la nuit dans les trous. 

I! se nourrit de plantes marines, non de poissons, et 
quelquefois de lièvre de mer. 

il est le seul des poissons qui ait les dents aplaties non 
pas en forme de scie, et le seul qui rumine, selon Aristote, 
liv. Il, e..17. 

C’est le meilleur de tous les poissons, selon les anciens; 
sa chair est suave, facile à digérer; elle n’est pas si saine 
lorsqu'il vit de lièvre de mer. 

La vieille, ainsi nommée sur les côtes de Guinée et 
d’Amériqne, n’est pas une espèce de morue, comme le di- 
sent les écrivains modernes. 

C’est une grande espèce de scare grise à petites écailles, 
qui pèse jusqu'a deux cents et même quatre cents livres, 
et qui se prend à la ligne, au filet ou à la zagaie. Il se voit 
sur les côtes vaseuses, à embouchure des rivières du Séné- 
gal et de Cayenne. 

Ce poisson est si goulu qu’il se jette sur l’hamecon même 
sans appât, et qu'il fait des efforts pour s’en débarrasser; 
alors il renverse son estomac pour rendre tout ce qu’il à 
avalé ; mais ce mouvement ne sert qu’à l’étouffer plus tôt. 

Sa chair est blanche et se divise par écailles comme celle 
de la morue; elle est fort bonne, mais plus délicate lors- 
qu’on l’a salée pendant cinq ou six heures. Sa tête est ex- 
cellente pour faire de la soupe. 

Le grondin du Sénégal ne diffère pas beaucoup de la 
vieille, seulement il est blanc argenté; il a la tête relevée 
en dessus. On l'appelle ainsi parce qu’il semble gronder ou 
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grogner lorsqu'on la pris, et qu’il veut renverser son es- 
tomac. 

Celui de Gambie à cinq à six pieds de longueur. 

Le tourd, turdus, Plin., Æixle, Arist., ainsi nommé parce 
qu'il change de couleur, est un poisson de rocher et des 
rivages de la mer, qui est noirâtre au printemps et blan- 
châtre en été. 

Sa chair est tendre et de bon goût. 

Le genre de lALPHESTE, alphestas, Athén., ne diffère de 
celui du scare qu’en ce que la nageoire de l’anus est plus 
longue que profonde. 

On peut y rapporter les sept espèces suivantes : 
1° L’alphestie, a/phestas ; 5° Le nazani; 
2° Le papagallo ; 6° La lucrèce, de Marseill.: 


3° Le verdone, Italie, Zupo, à Napl.; 7° Le chicari de Toulon. 
49 Le roucau ; 


L’alpheste d’ Athénée est couleur de cire, mêlé de rouge et 
de jaune dans quelques endroits, à une seule épine. 

{est un poisson saxatile qui va toujours par paire. 

Le paon de mer, papagallo, Rom., est vert, à tête bleuâtre, 
et moucheté de bleu. 

Le roucau, phycis, Arist., fuca, Théoph., poisson de ro- 
cher frayant dans les fucus, y couvant son frai. 

1] change de couleur, varié au printemps, blanchâtre en- 
suite ; ie mâle est plus noir. 

Il vit d'algues et de squilles. Sa chair est tendre et se 
conserve facilement. 

L’orpe, orphus, Arist., cernua, Théoph., est un genre de 
scare qui ne diffère de celui de lalpheste qu’en ce que cha- 
cune de ses mâchoires n’a que deux dents très-grandes, 
chagrinées. 

Selon Athénée, il est du même genre que le phagrus, le 
chromis, l’acarna, le synodon, le synagris et l'anthias. 

Il est rougeûtre. 
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Il habite les rivages vaseux, solitaires, se cache l’hiver, 
vit de coquillages, ne vit que deux ans, selon Pline. 

Sa chair est visqueuse, difficile à cuire, mais de bon 
goût. 

Le RAsON , novacula, Plin., appelé roseta à Naples, pesce 
pectine, Rom., Salv., forme un genre de scare différent 
des précédents en ce que : 1° sa nageoire dorsale est plus 
basse devant que derrière; 2° sa nageoire anale est plus 
longue que profonde; 35° ses dents sont fines; 4° sa tête n’est 
ni écailleuse, ni dentée; 5° son corps est elliptique, com- 
primé, médiocrement long. 

On n’en connaît qu’une espèce , elle est particulière à la 
Méditerranée , sa couleur est rougeâtre; Pline dit que ce 
qui touche ce poisson sent le fer. 

Le genre du coraciNus, Arist., coroulus graculus, 
Théoph.., corvetto, Rom., corvinata, Hisp., platax, Alexan- 
dr., diffère de celui du raton, novacula, en ce que 4° sa 
nageoire dorsale est plus haute devant que derrière et fen- 
due en deux parties dont il n’y a guère que le quart d’épi- 
neux; 2° sa nageoire anale est plus profonde que longue ; 
5° sa tête est écailleuse et dentée. 

On n’en connaît qu’une espèce. Elle se trouve dans la 
Méditerranée et dans l’Océan autour de Cadix, parmi les 
fucus, près des rivages et entre les rochers. 

Il entre aussi dans les rivières, il aime la chaleur et se 
cache l’hiver sans quitter son pays natal. 

Il vit en société. 

Athénée dit qu’il est couleur de cire et semblable au mela- 
nurus. 

Il grossit fort vite, porte longtemps son frai , et le jette 
en automne dans les fucus au bord de la mer. 

Le thon et Panthias s’en nourrissent; on le sale, il est peu 
nourrissant et sec. 
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L’om8RE, umbra, Varron, sciæna, Arist.,ombrina, Rom., le 
maigre, peignet, Gall., est un genre de scare différent du 
coracinus, en ce que 1° la tête n’est point dentée; 2° ilaun 
filet au menton. 

On n’en connait qu’une espèce. 

Elle est commune dans la Méditerranée autour des ro- 
chers. 

Le fond de sa couleur est jaunâtre avec des lignes cendré 
noir, comme ombrées , d’où lui vient son nom. Selon Aris- 
tote (Liv. VIII, chap. xix ), ce poisson a dans la tête une 
pierre qui le blesse pendant lhiver. 

Il est léger et nage très-vite ; lorsqu'il a peur il cache sa 
tête et ses yeux comme le lapin, et se croit bien caché. Sa 
chair est légère, peu succulente et fort estimée en Italie. : 

Le genre de la GIRELLE , iulis, Arist., iulia, ycca, Her- 
mipp, donzelle, diffère de celui de l’ombre, sciæna, en ce que 
1° Ja tête n’est point écailleuse ; 2 sa nageoire anale est plus 
longue que profonde, sans épines. 

On en connait deux espèces qui sont : 

{” La donzelle de Venise, iulis ; 20 La gireile. 

La donxelle , iulis, Arist., appelée poisson gourmand 
parce qu’il mord ceux qui se baignent, est un poisson de 
rocher fort commun dans la Méditerranée, où il vit en 
troupes. 

Il est petit, vert noir au dos et varié comme l’arc-en-ciel 
sur les côtés, on ne le pêche qu’à la ligne, les Napolitains 
lappellent manger de roi parce qu’il est de bon goût et fa- 
cile à digérer. 

On s’en sert aussi pour amorcer les calemus. 

La girelle de Marseille diffère de la donzelle, en ce que 
1° elle est plus petite ; 2 ses nageoires pectorales ont qua- 
torzes rayons, au lieu que celles de la girelle n’en ont que 
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treize; 5° sa nageoire anale n’en a que neuf pendant que 
celle de la donzelle en a seize. 


7° FAMie. LES RÉMORES, ÀÂAEMORÆ. 


Cette famille ne diffère de celle des scares qu’en ce que 
les poissons qui la composent ont la queue fronquée et non 


pas arrondie. 
Elle comprend vingt-neuf genres qui sont : 


iv Le BoNTE, springer, d’'Amb.; 15° Le BONTE-HOEN d’Amb.; 

16° Le waBouLaAnG d’Amb., silvern 
visch, d’Amb.; 

17° L’oupwxr d'Amb.; 

18° Le caANTiE d'Amb.; 


20 Le REMORE , *emMmOFA ; 
3° Le SNAVELAAR , d'Amb,; 
4 Le BORRIQUITE d’'Esp., aspredo, 


d’Amb., 
5e Le sxip d'Amb.; 19° Le BANDERA d’Amb.; 
6° L'inompagt, d’Amb., juffértje , 20° Le scuorer d’Amb.; 
d'Amb.; 21° Le Jourpix d'Amb.; 
7° Le KouRKiPAs d’Amb.; 22°, Le raci d'Amb.; 

8 Le paru du Brésil, cambing, 23 L'EVERSE d’Amb.; 
d’Amb.; 24° Le BONGON d’Amb.; 
9° Le raraizviscx d’Amb.; 25° Le LANGNEUS d’Amb.; 
10° Leryoud’Amb.,gulletic,d'Amb.; 26° Le soussoux d’Amb.; 
11° Le kcipviscu d'Amb.; 27° Le MORON, BOUSSOUK d’Amb.; 

12° Le BROCADE d’Amb.; 28° L’acara du Brés.; 
13° Le posrKkoPp d’Amb.; 29° Le BOT d’Amb. 


14° Le BODRIEGER d'Amb.; 

Le rEMOoRA, Pline, Æcheneis, Arist.,"sucet, arréte-nef, 
poisson d’ordures, parce qu’il mange les excréments des 
animaux qu'il suit, iperu quiba, des Brésil., forme un genre 
de poisson qui se reconnait aux stries qu’il a sur la tête. 

On en connait deux espèces. 

Le rémore proprement dit, remora des anciens, est de 
la Méditerranée, a environ un pied de longueur , ilest brun, 
couvert de petites écailles. 

Sa tête porte en dessus vingt-deux stries transversales 
dentelées , coupées en deux par un filet longitudinal, qui 


forment une surface elliptique par laquelle il s'attache par 
HE 10 
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succion de ventouse aux poissons el aux vaisseaux avec une 
telle force qu’on les arrache plutôt que de les en séparer. 

Ce poisson vit des excréments des autres poissons et des 
animaux, comme le pilote, et c’est pour cette raison qu’il 
suit les gros poissons, surtout le requin dont il mange les 
restes. Il n’est donc point stable dans un lieu ; il voyage en 
compagnie comme ces animaux. Lorsqu'un grand nombre de 
ces poissons s'attache autour d’un vaisseau, il n’est pas 
douteux qu’ils doivent en retarder la marche, comme on 
sait que fait le gland de mer, le pousse-pied et que pourrait 
faire tout autre coquillage capable de s’y attacher. 

Pline nous apprend que le vaisseau amiral que montait 
Antoine dans la bataille d’Actium fut retardé tout à coup 
quoique le vent ne cessät de souffler et d’enfler les voiles ; 
et que celui du prince Caïus Caligula, qui revenait d’Asture 
à Antium, ayant été retardé seul de toute la flotte, quoi- 
qu’il fût aidé de cinq rangs de rames ou de Peffort de quatre 
cents rameurs , des gens du vaisseau plongèrent et trouvè- 
rent une espèce de petit poisson long d’un demi-pied, collé 
en grande quantité contre le gouvernail et sous la quille du 
vaisseau et qui occasionnait ce ralentissement. Mutianus 
rapporte que des coquillages opérèrent la même merveille en 
s’attachant en grande quantité sous le vaisseau que Pé- 
riandre, tyran de Corinthe, euvoyait avec ordre de mutiler 
inhumainement trois cents enfants nobles de Corcyre 
(Corfou), et que depuis ce temps on honora ce coquillage 
à Gnide, dans le temple de Vénus. 

Pline compare ce coquillage au limaçon; nous ne connais- 
sons que le gland de mer, balanus, et le pousse-pied, espèce 
de bernacle, anatifera, qui secolle ainsi aux vaisseaux, non 
pas d’un moment à l’autre, mais dès leur naissance, car ces 
animaux une fois fixés sur un endroit ne le quittent plus; 
leur coquille ou leur empâtement y est si fort adhérent qu'il 
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serait plus facile de le déchirer que de le décoller. Il pour- 
rait se faire aussi que le polype à coquille appelé nautile 
ou voilier, se füt attaché d’un moment à l’autre au vaisseau 
de Mutianus, en supposant qu’au moment de son départ il 
eût été raclé, et comme il est d’usage aujourd’hui de net- 
toyer la quille des vaisseaux des balanes ou glands de mer 
et des pousse-pieds qui s’y attachent lorsqu'ils restent tran- 
quilles cinq ou six mois dans certains ports de mer, surtout 
dans les pays chauds, qui sont si favorables à la production 
de ces animaux. 

A l’égard du poisson qui arrêta le vaisseau d'Antoine, les 
anciens ne sont pas bien d’accord sur sa grandeur. Oppien 
lui donne deux pieds de longueur et la forme de l’anguille. 
Pline dit qu’il n'avait qu’un demi-pied. Mais dans la même 
espèce de poisson il y en a de plus grands et de plus petits; 
et comme parmi les poissons connus il n’y a que le rémore 
qui ait un suçoir capable de lattacher ainsi, et que d’ail- 
leurs on en voit tous les jours s'attacher au gouvernail et à 
la quille des vaisseaux pour se faire transporter au loin, on 
ne peut guère douter que le poisson auquel nous donnons 
aujourd’hui ce nom ne soit celui auquel les anciens ont at- 
tribué cette faculté. 

Le sucet, ou la deuxième espèce de rémore, celle des tro- 
piques, diffère de celle de la Méditerranée dont les anciens 
ont parlé, en ce que: 1° il est plus grand, d’un brun ver- 
dâtre sur le dos et blanc sale sous le ventre; 2° les nageoires 
pectorales ont dix-huit rayons, au lieu que celles du rémore 
n’en ont que seize; 3° sa nageoire dorsale en a trente-six et 
Panale quarante, pendant que le rémore en a trente-sept à 
la première et trente-neuf à la dernière. 
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8e FAMILLE. LES SPARES, SP ARI. 


Les poissons de cette famille ne diffèrent de ceux de la 
famille des rémores qu’en ce‘que leur queue est fourchue. 
Nous les divisons en quarante-huit genres, savoir : 


1° Le sunxoz du Sénégal ; 

2° Le B£SAAN d’Amb.; 

3° Le rourerou d'Amb., mamel, 
d'Amb.; 

4e Le pampus d’'Amb., galio ens- 
visch, d'Amb.; 

5° L’AcARA-PITAMBA du Brés.; 

6° L’acara-aya du Brés.; 

7° Le GrapaR ou koroi, du Sénégal ; 

8° Le swancr d’'Amb.; 

90 La GANADELLE, chane , Arist., 
serrau ; 

10° Le CASTAGNOL , chromis, Arist., 
smaris, Arist.; 

11° Le BYTER d'Amb.; 

12° Le saAGvISCH d’Amb.; 

13° Le puiver d’Amb.; 

14° Le SPaRE , Sparus ; 

15° Le CAFFER d'Amb.; 

16° Le BasiLissA , Ruysch; 

17° Le niLa d’Amb.; 

18° Le PAGRE, pagrus ; 

19° Le schoL d’Amb.; 

20° Le sPiTNEUS d'Amb.; 

21° Le BuraM, Sénégal ; 

22° Le quicx d'Amb.; 

23° Le RAVENBAK d’Amb.; 

24° Le EENHORN d’Amb.; 


25° Le SNAVELAAR d’'Amb.; 

26° Le PENr1 de Malte; 

27° Le pnornix d’Amb.; 

28° Le KESEL du Sénégal ; 

29° Le 1CaN-swanGt d’'Amb.; 

30° Le nHonimo d'Amb.; 

31° L’opox d'Amb.; 

32° Le saALviscH d'Amb.; 

33° Le COYER, LANDT, d’Amb.; 

34° La Toua d'Amb.: 

35° Le CHIRURGIEN, acarauna: 

36° Le parriNG d’Amb., chœlodon, 

Linn. 

37° Le BaAzuIN d'Amb.; 

380 La BOURGONJÈSE d’Amb.; 

390 L’occas, Sénégal, aipimixira, 
du Brés.; 

40° Le TANG-BRASSEM d’Amb.; 

41° Le KATE, Sénégal , la kuistie, 
d'Amb ; 

42° Le camBoro d’Ambh., luccesje, 
d’Amb.; 

43° Le sorTacK d’Amb.; 

44° Le TERKOEKEE ; 

45° La possse d’Amb.; 

46° Le mousson d’Ambh.; 

47° Le voorn d’Amb.; 

48° Le courco d’Amb. 


Le genre de la CANADELLE ou du SERRAN, Chane, Arist., he- 
patins, Belon, sachetto, à Venise, se reconnaît à ce que : 4° sa 
nageoire dorsale est comme fendue en deux, plus haute de- 
vantque derrière, et épineuse dans sa moitié antérieure ; 2° la 
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nageoire de l’anus est plus longue que profonde, épineuse 
au-devant; 5° enfin ses joues sont écailleuses et dentées,. 

Il y en à quatre espèces, savoir : 
i° Le serran ou la canadelle, le 3° La morue ou kanil du Sénégal ; 

cagno de Naples, chane, Arist.;: 4° L'Hépalus ou libas, Arist. 
2° La merel des Indes et du Sénégal; 

Le serran ou la canadelle, appelée cagno à Naples, chane, 
Arist., sopracielo en Etal., ainsi appelé parce qu’il a la bouche 
béante et la mâchoire inférieure plus avancée que la supé- 
rieure, est commun dans la Méditerranée, où il vit autour des 
rochers. 

Il a le corps et la bouche du loup de mer, lupus. 

Il est rouge mêlé de cendré noir vers le dos. 

Aristote dit que tous les individus sont femelles et fé- 
conds, mais on sent bien que c’est une erreur. 

L’hepatus est noir, solitaire, carnivore, sans fiel, deux 
pierres dans la tête, à dents pectinées, yeux grands, saxatile 
au fond de la mer, chair médiocrement bonne. 

Le genre du cASTAGNOL, chromis, Arist., diffère de celui 
du serran en ce que : 1° les joues ne sont pas dentées; 
2° sa bouche n’est pas grande; il y en a deux espèces. 

Le castagnol, chromis, Arist., monachelle, en Sicile, est 
rouge brun, avec un filet au bout des nageoires ventrales. 

il se plaît dans la Méditerranée, sur les rivages herbeux. 

il a louïe fine et une pierre dans la tête qui le blesse 
pendant le froid. 

Il fraie une fois lan au milieu des plantes marines comme 
dans un nid. 

C’est le meilleur des poissons au printemps. 

Le gerres, maris, Arist., cerrus, Plin., gerrulli, giroli, à 
Venise, est petit et peu estimé; on le sale. 

Il est commun sur les rivages herbeux. 

Il est blanc l’hiver et noirâtre l'été. 


Alu TREIZIÈME SÉANCE. 


Le genre du spARE, sparus, se reconnaît à quatre carac- 
ières : 4° son corps est court; 2° la nageoire dorsale est plus 
haute devant que derrière, et épineuse dans sa moitié an- 
térieure; 5° la nageoïire anale est plus longue que profonde, 
et épineuse au-devant; 4° ses joues sont écailleuses. | 


On en connaît cinq espèces, savoir : 


1° Le spare, sparus, Arist.; 4° Le canto de Marseill., cantheno, 
20 Le sargo, sargus, Arist.; cantharus, Arist.; 
3° Le variato de Naples ; 5 L’oureigne, Sénégal, Sarde,Franc. 


Le spare, sparus, rhuas, Arist., sparulus, Ovid., spari- 
glione, de Messin., spergus, casparque, ainsi appelé parce 
qu'il palpite, du mot craipav, palpitare. 

Il est cendré, avec une tache cendré noir vers la queue. 

C’est un poisson de rivage et de la Méditerranée, qui se 
plaît dans les lieux herbeux au printemps. En été, il entre 
avec la dorade dans les étangs herbeux pour y frayer. En 
hiver, il s’attroupe pour gagner les bas-fonds parce qu’il 
craint le froid. 

Sa chair est tendre, succulente, plus facile à digérer étant 
bouillie que rôtie. 

Le sargo, sargus, Arist., est jaune, avec une tache noire 
près de la queue et au bout des nageoires. 

Il fréquente les rochers de la Méditerranée, où il se nour- 
rit des restes du mulet. 

Il fraie deux fois l’an, savoir : au printempset en automne. 

Il est très-lubrique et suit beauconp de femelles. 

Il est fort rusé, et lorsqu'on Pa pris à l’hamecon, il s’en- 
gage dans les rochers pour couper la ligne. 

Sa chair est plus sèche, plus dure que celle de la dorade. 

Le canto, à Marseill., cantharus, Arist., l’enfume, Gaz., est 
semblable au sargo, et coloré comme l’orphe. 

Il vit sur le rivage de la Méditerranée. 


FAMILLE DES SPARES. — PAGRE. 115 


Sa chair n’est pas bien succulente. 
Le genre du PAGRE, pagrus, Arist., ne diffère de celui du 


spare, qu’en ce que son corps est médiocrement allongé. 
Il y en à treize espèces, savoir : 


1° Le pagre, pagrus ; 7° Le herrara, mormyrus ; 

2° Le bogue, rarel, boops ; 8° Le chopaz , en Espagne, salpa ; 

3° Le synagris, synodon, dentex, 9° Le bezugo, en Espagne, louverne, 
Plin., denton, Ad.; de Naples ; 


4° La chouelle, erythrinus , Arist., 10° Le busongle de Marseill.; 
Pagel, en Esp., Rond., Frangolin, 11° La dorade, aurata, chryso- 


Rond.; phrys, Arist.; 
5° Le jarel, mœna, Arist.; 12° Le bogue, boke, Arist.; 
6° Le marmo ; 13° Le bogue. 


Le pagre, pageon, pagrus, phagrus, Arist., est un 
poisson rouge pâle, commun dans la Méditerranée, qui 
aime la chaleur, qui fréquente pendant l'été les rivages et 
même lPentrée des rivières bourbeuses, et qui, pendant 
l'hiver, gagne le fond des grandes eaux. Il est solitaire. 

Il se nourrit de canadelle et autres petits poissons, et de 
sèches et vermisseaux qui vivent dans la vase. 

Il a des pierres dans la tête, et la vessie d’air fort grande. 

Sa chair se cuit difficilement, mais elle est très-nourris- 
sante. Elle est meilleure au printemps. 

C’est un poisson sacré chez les Égyptiens, habitants de 
Syène, selon Oppien. 

Le dentex,Gvid., Plin, synodon, Athen., denton des Espag., 
synagris, Arist., bocinigre, des Espag., est un poissou rouge 
pé.e qui vit en troupe dans la Méditerranée comme le pagre, 
c’est-à-dira cherchant pendant lPété les rivages et mème 
Pentrée des rivages herbacés et limoneux, et qui, craignant 
le froid pendant l'hiver, va au fond des eaux. 

Il vit de plantes marines, de chair, d’insectes et de pois- 
sons , souvent même son ventre en est si ferme qu’il semble 
crever. 
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I à deux pierres dans le cerveau, et le fiel collé sur les 
intestins. 

La chouelle, erythrinus, Arist., rubellio, Théod., frago- 
lino, à Rome, arbore, à Venise, appelé improprement pagel 
par Rondelet, est rouce de sang autour de chaque écaille 
qui est jaunâtre. | 

Il est particulier à la Méditerranée, dont il habite ie fond 
en hiver. En été, il approche du rivage où on le prend. 

Il a des pierres dans la tête. 

Comme on trouve plus de femelles que de mâles. Aristcte 
dit que cette espèce n’a pas de mâles. 

Sa chair est blanche, de bon suc, mais laxative. 

Le jarel, Mœna, Arist., Pline, Haler, Gaz, jusele, Narton, 
est un petit poissen cendré noir, mêlé de rouge, plus foncé 
pendant l'été. 

Il vit en société dans la Méditerranée, sur les rivages 
herbeux. 

C’est le plus fécond des petits poissons; il fraie en hiver. 

Il est peu estimé, ou moins que le spare, mais plus que 
le goujon de mer ; il est plus gras dans la saison du frai. On 
le sale ordinairement, et il sert d’amorce pour prendre ja 
dorade. 

Le marmo, mormyrus, Arist., herrera, Espagne, morme, 
de France, marmolo, de Napi., ainsi nommé paree qu’ilmur- 
mure comme l'eau , est un poisson peint, c’est-à-dire varié 
de couleurs. 

Il vit dans la Méditerranée, sur le rivage sablonneux où ii 
se cache. 

Il fraie l'été. 

Sa chair est nourrissante , mais de peu de mérite. 

L’auratu, et par corruption la dorade, aurata, Columel., 
chrysophrys, Arist., orata, Nal., est un poisson jaune 
doré à dos cendré, de la Méditerranée, qui craint le 
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froid , et se cache l’hiver au fond des eaux, et qui, l'été 
fréquente le rivage et même les lacs d’eau salée où il vient 
frayer. 

C’est le plus timide des poissons ; il vit d’insectes et sur- 
tout de coquillages qu’il brise avec ses mâchoires, dont le 
palais est pavé d’une centaine de dents arrondies, que l’on 
confond souvent avec les pierres de l’estomac du crabe, qui 
ont à peu près la même forme, et qu’on nomme crapaudines, 
bufonites. 

Sa chair passait, chez les anciens, pour la meilleure de 
tous les poissons, lorsqu’on la nourrissait avec des coquilla- 
ges du lac Lucrin. 

On confond tous les jours ce poisson avec la dorade , qui 
est un poisson allongé de la haute mer des tropiques, et 
fort différent. 

Le bogue, boca, £rist., boops, Rond. f’oca, Gaz., ainsi 
nommé parce qu’on dit que c'est le seul poisson qui ait de la 
voix, et selon quelques-uns, parce qu’il a des yeux de bœcf, 
est commun dans la Méditerranée. 

Il vit en troupe au bord de rivage. 

On s’en sert pour amorcer le dentex. 

Sa chair est tendre et de bon goût bouillie, mais plus 
suceculente rôtie. 

L’acarana du Brésil, appelé la lancette ou le chirurgien, 
forme un genre différent de tous ceux de la famille des 
spares, en ce qu’il porte aux deux côtés de la queue un petit 
osselet couché horizontalement, et tranchant aux deux 
extrémités comme une lancette. 

Ce poisson est commun dans la mer du Sénégal et du 
Brésil , surtout autour des rochers de l’île de Gorée. 

I y vit de plantes marines. 
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9e Famicze. LES PERCHES, PERCÆ. 


Cette famille ne diffère de celle des spares qu’en ce que 
les poissons qui la composent ont deux nageoires au dos. 
Elle comprend douze genres qui sont: 


1° La PERCHE, perCa; 8° Le FoLo d’Amb., springer ; 
2° Le suRMULET , {riqla ; 9° Le LOUPERT d’Amb.; 
3° Le PoIssON voLanT, rondola, à 10° Le raya d'Amb,; 

Rome ; 11° Le KAMELvIsCcH d’Amb., poisson 
40 Le MarAMA, lyra, Cabot; chameau. 
5e Le rorE du Sénégal ; 12° Le cougon de rivière, d’Amb., 
6° L’ABALEUwW d’Amb.; Coyett; 


7° Le naouri d’Amb.; 

Tous ces poissons ont la queue fourchue, excepté quelques 
espèces de marama ou de lyre. 

Le poisson volant et le marama ont au-devant des na- 
geoires ventrales des appendices qui s’avancent souvent au- 
devant des pectorales, qui leur servent quelquefois comme 
à marcher, et qui semblent par là rapprocher ces poissons de 
la famille des boulerots ou goujons de mer, gobiüi : mais les na- 
geoires ventrales sont placées immédiatement sous Î£s pecto- 
rales, comme celles des spares, des scares, et des rémores. 

Le genre de la PERCHE se reconnaît à ce que, 1° la nageoire 
dorsale antérieure est épineuse; 2° l’anale est pareillement 
épineuse, plus profonde que longue; 5° ses joues sont écail- 
leuses et dentées. 

Il y en a cinq espèces, dont les principales sont : 

10 La perche, perca, Auson., perke, mer, lupus, Ovid., lubin ou lu- 

Arist.; bine ; 

20 Le robalo d'Espagne, loup de 3° Le baïla d'Espagne. 

4° La perche, perca, Perke, Arist., est un poisson d’eau 
douce qui vit dans les rivières et surtout dans les étangs 
pierreux, herbeux, mais d’eau claire. 

Il est très-carnassier et vorace, il se nourrit de vers de 
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terre, d’écrevisses, de grenouilles et de petits poissons de 
son espèce. 

ia femelle jette ses œuts en mars et avril, entre les roseaux, 
ils sont liés et enfilés à neu près comme ceux de la grenouille. 

La perche est extrêmement vive et nage facilement. Les 
quatorze épines de sa première nageoire dorsale sont can- 
gereuses; elle s’en sert très-adroitement pour se défen- 
dre, en les hérissant contre le brochet et les autres poissons 
voraces qui veulent l’attaquer. Elle en blesse aussi tous les 
autres poissons qu’elle heurte en bondissant et sautillant 
quand elle est en colère. 

Elle devient néanmoins toujours la pâture du brochet 
qui est beaucoup plus fort. 

On la prend aisément à l’hameçon amorcé avec des vers de 
terre, et elle est la meilleure amorce pour prendre le brochet. 

Sa chair est molle est d’assez bon goût. 

On trouve dans sa tête deux pierres, que la médecine 
réduit sur le porphyre en une poudre fine qu’elle donne 
comme absorbant à la dose d’un à deux grains, pour la 
pleurésie et pour dissoudre la pierre des reins. Cette pou- 
dre est aussi bonne pour blanchir les dents. 

Le loup de mer, lupus, Ovid., labrax, Arist., le lubin, la lu- 
bine, perca, 7, Arted., Synon., 69, est un poisson jaune ar- 
genté qui vit solitaire dans la mer océane et dans la Méditer- 
ranée, près du rivage, dans les lieux sablonneux et couverts 
de fucus en été et en hiver, au fond des grandes eaux. Selon 
Aristote, il remonte les rivières et les étangs d’eau salée. 

Il est très-vorace et vit de plantes marines, de crustacés 
et de petits poissons. Souvent il ronge la queue du mulet 
dont il est l’ennemi juré. 

Il fraie deux fois l’an savoir : au printemps et en automne, 
- alors il s’enterre souvent dans le sable, qu’il sillonne, et il 
y cache ses œufs. 
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Les vieux lubins nagent volontiers à la surface de l’eau, 
au lieu que les jeunes plongent. 

Ils dorment le jour, ils ont l’ouïe très-fine, et deux pierres 
dans la tête. 

On estime davantage le lubin qui reste dans la haute mer 
que celui qui remonte les rivières, et il est meilleur en 
hiver que dans le temps du frai. Sa chair est sèche et peu 
nutritive. On le sale, on sèche ses œufs comme ceux des 
muges. 

Le SurMuLET, trigla, Arist., mullus, Ovid., est un poisson 
qui diffère de la perche en ce qu’il a deux barbillons au 
menton. On en connaît deux espèces: 

Le surmulet, trigla, Arist., rouget, à Marseill., est un pois- 
son de la Méditerranée qui vit également dans les étangs 
salés, sur les rivages, et entre les sables et les rochers. 

Il ne passe guère le poids de deux livres. 

IL vit en troupe et se nourrit de plantes marines, de vers, 
de coquillages et de cadavres. 

Son nom, trigla, lui vient de ce qu’il fraie trois fois dans 
Pannée, savoir: le printemps, l’été et l'automne. Il pose 
ses œufs dans le limon. 

Ce poisson à été consacré à Diane, à cause de son triple 
part; sa chair est de bon goût : on estime davantage celle 
de ceux qui vivent entre les rochers, et il surpasse le rou- 
get en bonté. 

Le genre du Poisson voLanrT, rondola, à Rome, se distingue 
à deux caractères : 1° ses nageoires pectorales sont si am- 
ples qu’elles égalent presque toute la longueur de son 
corps, et qu’elles lui servent pour voler au-dessus des 
eaux; 2° il a au-devant des nageoires pectorales six filets 
qui en semblent une division. 

Le poisson volant, rondola, à Rome; milous, Pline; ierax, 
Opp., accipiter, chelidon, Arist., hirondelle de mer, faucon 
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de mer appelé nancar au Sénégal, habite le milieu des mers, 
surtout entre les tropiques. On en voit aussi dans la Médi- 
terranée, où on l’appelle encore lucerna. 

Il vole par troupe et fort vite, à huit ou dix pieds au- 
dessus des eaux, lorsqu'il est poursuivi par les dorades, 
les thons et les bonites; mais son vol n’est pas long, à peine 
de vingt à trente toises, parce que ses nageoires sont bientôt 
desséchées ; il est plus long lorsqu'il pleut. Comme ce vol 
s'exécute toujours suivant une ligne droite et qu’il ne peut 
se détourner , lorsque ce poisson rencontre un vaisseau sur 
son passage, il le traverse, ou si son vol est sur sa fin, il 
tombe dessus; on en prend souvent ainsi en pleine mer, sur- 
tout lorsque l'on voyage entre les tropiques, vers le mois 
d'avril et de mai. 

Sa chair est ferme et bien inférieure à celle du hareng. 

Le genre du MaLarmar ou Marama, lyra, Arist., ne dif- 
fère de celui du poisson volant qu’en ce que: 1° ses 
nageoires pectorales, quoique grandes, ne lui servent point 
pour voler; 2° elles n’ont au-devant d’elles que deux à trois 
filets. 

Il y en a six espèces , savoir : 


Deuxième nag. Première nag. 


ilets Ê 
Fi pectoraux dors., ray. dorsale, ray. 


1° Le couroucouri de Naples, im- 


briago, de Marseille. .…. à 3 15 10 
2% Le briage de Marseill............ 3 16 10 
3° Le bulgau de Marseill............ 3 16 n 
40 Le cabot de Marseill. ........... 3 19 9 
5° La linotte de Toulon............ 3 ° 
6° Le marama, malarmat de Marseille, D 18 


malarmé ou rouget, lyra, Arist. 
10€ FamiLre. LES MAQUEREAUX, SCOMBRI. 


Cette famille se distingue de celle des perches et de tou- 
tes les autres qui oni comme elle les nageoires ventrales 
IL, 44 
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au-dessous des pectorales, en ce que les rayons de la 
nageoire de la queue sont réunis par une membrane très- 
serrée. On en connaît 16 genres qui sont : 


1° Le MAQUEREAU, scomber , corps aplati, long, deux nageoires dorsaies 
petites et cinq à neuf pinnules ; 

2e Le BoNGoN d’Amb., corps aplati, long, deux nageoires dorsales petites ; 

30 Le spayRCONA , Arist., rakao, Sénégal, corps aplati, long, deux na- 
geoires dorsales, la postérieure longue; 

4° La LicHEe, ancia, Arist., lichia, corps comprimé médiocrement long, 
deux nageoires dorsales, la postérieure longue ; 

50 Le rRACHURE, Saurel., de Marseill., corps comprimé médiocrement long ; 
deux nageoires dorsales ; la postérieure plus longue ; 

6° Le oARANGAL du Sénégal, carangue , corps court, deux nageoires dor- 
sales ; 

7° Le Liz, d'Amb., fortase, d'Amb., corps court, deux ou :trois nageoires 
dorsales ; 

8° Le GALLE-GALLE d'Amb., corps cylindrique long, une nageoire dorsale 
longue comme fendue en deux ou trois; 

go Le cLaucus, fou de mer, Corps comprimé très-court, une nageoire 
dorsale longue; 

10° Le ranra du Sénégal, corps comprimé très-court, une nageoire dorsale 
longue avec un filet long ; 

110 L’ABAcATUAIA du Erés., Corps comprimé très-court, une nageoire dor- 
sale longue avec un filet long ; ligne latérale dentée ; 

12° Le BEZELAN d'Amb., corps comprimé très-court, une nageoire dorsale 
longue à filet; 

13° Le sENOL du Sénégal, corps comprimé triansulaire , une nageoire dor- 
sale longue sans filet ; 

14° La DORADE, ue us, Corps comprimé trés-long, une nageoire dor- 
sale longue, deux nageoires ventrales à une épine ; 

15° Le LAYER, à Corps comprimé médiocrement long, une nageoire dor- 
sale longue ; 

16° L’EspADoN, à corps comprimé médiocrement long, deux nageoires dor- 
sales. 


Le nombre des nageoires dorsales de ces poissons n’est 
pas fixé; il varie de un à onze. 

Le MAQUEREAU, scomber, Arist., Ovid., est un genre de 
poisson qui se distingue de tous les autres de cette famille 
en ce que son corps porte derrière les nageoires dorsales et 
l’'anale cinq à dix petites pinnules ou nageoires détachées. 
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J'en ai reconnu onze espèces qui sont : 


Rayons de la Rayons de la 


Pinnules  Pinnules première euxième d Jay pue 
dors. anales. nageoire dor- nageviredor- la nageoire 
sale, sale. SE 
1° Le saurion, Marseill., 

colias  "Arist. 0: :. 5 5 9 1i 12 
2° Le grand saurion. ..…. 5 5 11 13 14 
3° Le maquereau, scom- 

L'ANPE ARRET 5 5 10 à 11 12 13 
4° La Pélamide d’Aris- 

tole , pelamys........ 7 1 15 11 14 
5° La Pélamide de la Mé- 

diterranée. ...:....... 8 1 14 14 13 
6° La bonite du Sénégal. 8 7 16 14 15 
7° La grande oreille, Sé- 

MR Cats à 8 8 14 15 15 
8° Le krad, Sénégal... 8 8 16 18 19 
9e La bonite de la côte de 

Kent, en Angleterre. . 9 8 » » » 
10° Le thon de Gorée. .. 9 9 13 10 10 
1i° Le thon des anciens, 

LE UT CC CROHPRNROEP Ee | 8 14 14 13 


Le maquereau, scomber, Arist., Plin., est ainsi nommé 
parce que, dès le printemps, il suit les petites aloses qui 
sont appelées pucelles ou vierges, et les conduit, dit-on, à 
leurs mâles. 

{’est un poisson de passage qui vit et voyage par troupe. 
Selon Anderson, il reste l'hiver au milieu des mers du 
Nord; au printemps, il vient visiter l’Europe jusqu’à la 
Méditerranée, en côtoyant l'Islande, le Jutland, l'Écosse et 
Piriande; de là il entre dans l'océan Atlantique où une co- 
lonne, passant devant le Portugal et l'Espagne, va se rendre 
dans la Méditerranée, pendant que l’autre colonne entre 
dans la Manche où elle paraît en mai sur les côtes de France 
et d'Angleterre, et en juin devant celles de Hollande à son 
retour ; elle n’est qu’en juillet sur la côte du Jutland où 
elle détache une division qui entre dans la mer Baltique 


pendant que le reste passe devant la Norwège et s’en re- 
tourne au Nord. 
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Suivant cette marche indiquée par Anderson, les maque- 
reaux feraient en trois mois de printemps une fausse route 
en venant du Nord pour y retourner en partie, et ceux qui 
seraient entrés dans la Méditerranée y resteraient l'hiver, 
mais cela est contredit par lPexpérience. Le maquereau ne 
s’écarte point de la règle générale des animaux qui font des 
migrations ; il passe hiver dans des mers tempérées situées 
entre les iles Canaries et les Açores. Au printemps, il gagne 
les côtes de l’Europe; une partie va dans le Nord pendant 
que l’autre entre dans la Méditerranée vers avril et mai. 
C’est en juin qu’il fraie, et il s’en retourne en août et en 
septembre au milieu des mers tempérées. 

Ses œufs sont enfermés dans une petite membrane. 

Ses petits croissent très-vite; ils se nourrissent de fucus 
et autres plantes marines. Sa chair est ferme et des plus 
goûtées parmi les poissons marins. 

Les Écossais salent le maquereau comme le hareng. Les 
habitants de la Basse-Bretagne et de la Normandie le pa- 
quent aussi avec de la saumure pour l'envoyer à Paris, en 
Champagne et dans d’autres provinces où on en consomme 
beaucoup. 

La pélamide, pelamis, Arist., limosa, limaria, Plin., ou 
le germon, est une espèce de thon qui habite, comme Île 
maquereau , l’Océan tempéré, entre les îles Açores et les 
Canaries pendant l’hiver, et qui, au printemps, entre dans 
la Méditerranée par troupe pour y passer lété. 

Il reste particulièrement sur les côtes limoneuses et voi- 
sines de l'embouchure des rivières. Il y fraie une fois l’an. 

Sa chair est ferme, très-nourrissante, assez difficile à di- 
gérer et diurétique; celle que l’on sale est laxative. 

La bonite est encore une espèce de maquereau qui tient 
le milieu entre la pélamide et le thon. Il y en a deux espèces 
auxquelles on peut ajouter la grande oreille. 
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Elle reste toujours dans le milieu de l'Océan, entre l’An- 
gleterre, l'Afrique et l'Amérique, où elle vit par troupe et 
fait la chasse aux muges volants. 

Ce poisson se prend à la fouine, au harpon, au trident, et 
plus souvent à l’hamecon amorcé de deux plumes blanches de 
pigeon, et attaché à la vergue du vaisseau, dont les mouve- 
ments lui font prendre cette amorce pour un poisson volant 
après lequel il s’élance pour l’avaler. 

Le thon, thymnus, ainsi nommé parce qu’il est fort crain- 
tif, qu'il s’agite beaucoup quand il tonne, et qu’il cherche 
à se cacher dans les cavernes. 

Il y en à de cinq à six pieds de longueur et du poids de 
cent vingt livres et plus. Le mâle diffère de la femelle en 
ce qu’il a moins de nageoires sous le ventre (Arist.). 

C’est un poisson de passage qui vit en troupe et qui 
parait passer l'hiver dans l’Océan tempéré, entre les Cana- 
ries et les Açores, et qui, poursuivi par le poisson appelé 
l'empereur ou espadon, entre au printemps dans la Médi- 
terranée où il reste jusqu’en octobre. Il nage aussi vite qu’un 
vaisseau à la voile, et on entend le bruit qu’il fait sous l’eau 
en nageant. 

Il y fraie une fois l’an seulement, en juin, vers les lieux 
limoneux remplis de varechs dont il fait sa principale nour- 
riture. Ses œufs sont enfermés dans une espèce de poche ; 
il mange aussi des sardines, des petits poissons, et quelque- 
fois ses petits. 

Ses petits s'appellent d’abord cordyla ; peu après on les 
appelle pélamides, et ce n’est qu’au bout d’un an qu’on 
leur donne le nom de fhons; les plus grands thons s’ap- 
pellent ceti. 

Ce poisson vit longtemps et engraisse beaucoup. Sa chair 
est ferme, pesante, divisée comme par rouleaux ou par 
couches concentriques rougeâtres. Elle est délicieuse étant 
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rôtie; on la fait cuire aussi et on la marine avec l’huile et 
le sel, et elle se transporte sous le nom de fhonine. 

Sur les côtes de Bayonne, où il paraît depuis le 145 avril 
jusqu’au 1 octobre, on le pêche à l’hamecon recouvert 
d’un vieux linge imitant une sardine, le bateau restant tou- 
jours à la voile. Chaque bateau prend jusqu’à cent cin- 
quante thons en un jour. 

Les habitants de l’île de Gade, voisine du détroit de Gi- 
braltar, le pêchent en mai et juin, temps où il passe par 
le détroit de Gibraltar. Alors ils font plusieurs décharges 
d’arquebuses qu’ils accompagnent de grands eris, au son 
des tambourins, pour effrayer les thons, qui se dispersent 
et se précipitent étourdiment dans les fossés creusés au 
bord de la mer où ils se trouvent enveloppés de filets. 

Ce n’est qu’en août et septembre qu'on fait cette pêche 
sur les côtes de Provence. On se sert pour cet effet d’un 
grand filet appelé madrague, dans lequel on en prend jus- 
qu’à deux mille en un jour. Cette pêche est si amusante 
qu’elle fut du nombre des fêtes qu’on jugea dignes des 
petits-fils de Louis XIV, lorsque ces princes firent, en 1702, 
un voyage à Marseille. 

Le sper, sphyræna, Arist., sudis, Gaz., malleolus, cestra, 
Attic., luceio marino des Ital., brochet de mer, diffère du 
genre du maquereau, scomber, en ce qu’il n’a que deux na- 
geoires dorsales dont la postérieure est fort longue. 

Il y en a de trois espèces, savoir : 


1° Le spet, Rond., sphyræna ; 
2e Le spet à ventre noir, et chair transparente; 
3° Le nakao du Sénégal. 
Le spet, sphyræna, Arist., a la figure du brochet; il vit 
en troupe dans la Méditerranée. 
Sa chair est blanche, sèche, dure et plus nourrissante 


que celle du congre. 
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Le nakao est le meilleur poisson de la mer dn Sénégal, et 
supérieur au maquereau, à l’alose. 

La LiCHE, amia, Arist., lichia, à Rom., trocta, Æli, appelée 
faussement pélamide par les Languedociens , est un poisson 
de passage qui va par compagnie et qui passe l'hiver au 
Sénégal et l’été dans la Méditerranée, où il vit sur les bords 
vaseux et voisins de l'embouchure des fleuves et dans les 
fleuves mêmes. 

Il diffère du genre du spet en ce que son corps est mé- 
diocrement long. 

Il vit de vermisseaux et de petits poissons. 

Son fiel et sa rate sont aussi larges que ses intestins. 

Sa chair est ferme et d’un bon suc. j 

L’OARANGAL ou la CARANGUE forme un genre de poisson 
différent de celui de l’amia en ce que : 1° son corps est 
court; 2° sa ligne latérale est rude, épineuse et dentée 
comme une scie. 

On en connaît trois espèces : 

1° La carangue d'Amérique; 
20 L’oarangal bleu du Sénégal ; 
3° Le soit ou sorett jaune du Sénégal. 

La carangue à trois ou quatre pieds de longueur sur 
quatre à cinq pouces d'épaisseur et un pied de hauteur. 

Elle vit dans la mer, autour des rochers, et nage comme 
en sautiilant. 

Sa chair est blanche, ferme et fort bonne. Sa tête se met 
au bleu ou en soupe, et donne une gelée aussi bonne que 
celle du veau et du chapon. 

La porADE, hippurus, Arist., equisetis, Gaz., daufin , 
Belg., coryphæna, Dorion, arneute, Numeni, est le plus 
beau des poissons de la mer; il est bleu sur le dos avec 
des taches rondes dorées et blanc cendrées sous le ventre. 

Il forme un genre différent des autres de la famille des 
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maquereaux en ce que son corps est très-long et que sa 
nageoire dorsale est très-longue et à rayons mous. 

C’est un poisson de haute mer, particulier aux mers des 
tropiques, et qui se voit quelquefois dans la Méditerranée 
pendant l'été, et qui retourne l’hiver dans celle des tro- 
piques. 

Il nage avec une grande vitesse, et poursuit avec vigueur 
les poissons volants qui sont sa pâture. On le prend, comme 
la bonite, avec un hamecon garni seulement de deux plumes 
de pigeon qui imitent les ailes d’un muge-volant. 

Il fraie au printemps dans la Méditerranée, sur le fucus 
des rochers, autour des îles. 

Sa chair est ferme, sèche et médiocrement bonne. 

L’Espapon ou empereur, Xiphias, Arist., est un genre dif- 
férent de la sphyrena en ce que : 1° son bec est prolongé 
en un dard cylindrique grenu sans dents en dessous. 

Il y en à deux ou trois espèces : 

1° Le xiphias ou espadon ; 
2° L'empereur à bec déprimé plat ; 
3° Lelayer ou guebucu. 

L’espadon, æiphias, Arist., Arted., Syn. 47, Lin. $., n.12, 
452, gladius, Gesn., empereur, emperador, Ligur., pesce 
spada des Ital., a le corps cylindrique, long de quinze pieds, 
et du poids de cent trente livres, sans écailles; la mâchoire 
supérieure est une fois et demie plus longue que l’inférieure. 

Il est particulier à la Méditerranée. 

Il vit des poissons qu’on dit qu’il tue en les perçant avec 
son dard. 

Les uns disent qu’il a peur de la baleine, d’autres disent 
qu’il attaque. 


QUATORZIÈME SÉANCE. 
XI, XII, XII, XIV°, XV: FAMILLES DES POISSONS. 


LES CARPES , LES MUGES , LES SAUMONS , LES SILURES, 
LES RAIES. 


Dans la séarice précédente nous avons examiné dix fa- 
milles de poissons dont les uns comme 1° les anguilles, 
2° les coffres, n’ont pas de nageoires ventrales, tandis que 
d’autres comme 5° les soles, 4° les baraneous , 5° les mo- 
rues, en ont deux qui sont placées au-devant des pectorales, 
et que les autres comme 6° les scares, 7° les rémores, 8° les 
spares, 9° les perches, 10° les maquereaux les ont placées 
au-dessous de ces mêmes pectorales. Dans celle-ci, nous al- 
lons parler des cinq familles restantes qui ont ces nageoires 
ventrales placées sensiblement bien loin derrière les pecto- 
rales, telles que 11° les carpes , 12° les muges , 13° les sau- 
mons , 14° les silures, 15° les raies. 


11° Famizce. LES CARPES , CARPIONES. 


Les poissons de cette famille se reconnaissent à ee que : 
1° les deux nageoires ventrales sont placées loin derrière les 
nageoires pectorales; 2° ils n’ont qu’une nageoire sur le 
dos, ou bien ils n’en ont point du tout; 5° ils ont la queue 
fourchue. Ces poissons forment environ vingt-sept genres : 


1° Le Traor , ou poisson doré dela 6° La BRÈME, brama; 


Chine ; 7° Le STEIN-BRASSUN d’Amb.: 
2° Le PLEKOSTOMUS, Gronov.; 8° L'EKERBIRO d'Amb.; 
30 Le BARPEAU, barbus : 9° Le GARDON, gardus ; 
4° La CARPE, cyprinus, une épine 10° Le LAVARET, lavaretus : 
dorsale et une pectorale : 11° L'ARGENTINE, argenlina : 


5° La TANCHE, tinca ; 12° Le 20oorsH4AKk d‘Amb.; 
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13° L’ALOSE , alosa , Gaz., thrissa, 21° Le BROCHET, esox, Plin., lu- 


Arist.; cius ; 
74° Le Kripviscn d’Amb.; 22° Le coLomeo d’Amb.; 
15° Le BANDT-HO0FT d’Amb.; 23° Le PETIMBREATA du Brés., pois- 
16° Le LAYER d'Amb., le voilier ; son-trompette, Caselb, solenosto- 
17° Le MUGE VOLANT, EXOCŒIUS, mus, Gronov.; 

Arist.; 240 Le veLt, Ad.; 


18° Le pETanIS, Ad., pegasus, 25° Le caouwEer-Laki d'Amb., Ad.; 
Hoefl. Piscicul volant, Ruysch; 96° Le uococenrrus, Arted., M.S., 
19° L’ORPHIE , raphis coppi, Belon,, Gron.; 
Arist., acus , Arist.; 27° Le MaRAK d’Amb. 
20° Le PLATTANG d’Amb.; 


Le TaoR, ou poisson doré de la Chine, confondu mal à 
propos avec le kin-yu ou le poisson rouge du même pays, 
qui est une espèce de carpe, doit former un genre différent 
de celui de la carpe et de tous les autres de cette famille, 
en ce qu’il n’a pas de nageoires sur le dos; elle disparaît 
vraisemblablement pour se confondre avec celle de la queue 
qui se replie en deux pour former une espèce de toit comme 
la queue de la poule , il a trois osselets aux ouïes comme 
la carpe et deux épines à la nageoire de l'anus. 

Ce poisson est fort petit, grand à peine comme un hareng, 
et jaune doré, plus pâle dans les femelles. 

Il se trouve naturellement dans les étangs limoneux et 
herbeux de la Chine, où il vit de vers et de plantes. 

Il fraie au mois de mai sur les plantes aquatiques. 

Les grands seigneurs chinois se plaisent à élever ces pois- 
sons dans des bassins profonds, garnis d’une touffe de jonc, 
et d’un pot renversé et percé de trous, afin qu’ils puissent 
se mettre à l'abri du soleil. On renouvelle cette eau deux 
fois par semaine. En le changeant de bassin il ne faut pas le 
toucher avec les doigts, mais le prendre au filet; il est aussi 
sensible au moindre contact qu’au bruit du tonnerre , du 
canon , et aux odeurs fortes. 

On en à vu cinq en 1755, chez M. Tesdorpf, fameux négo- 
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ciant de Lubeck, et ils peuvent réussir aussi bien que les 
carpes rouges. Ces poissons sont fort amusants, ils connais- 
sent ceux qui leur donnent à manger; ils montent à la sur- 
face de l’eau dès qu’ils les apercoivent, et un coup de sifflet 
les rassemble; ils approchent, et jouent avec beaucoup de 
gaieté. 

L'hiver, ils se nourrissent de la matière gélatineuse ou 
mucilagineuse qui croit sur les parois des bassins. On les 
met alors dans des vases de porcelaine, on les nourrit de 
pâte de froment, de limacons, et de jaunes d’œufs. 

Le BARBEAU, b@rbus, Auson., mystus, Belon, à été regardé 
jusqu’ici, par tous les naturalistes, comme une espèce de 
carpe, cyprinus, mais nous pensons qu’il doit faire un genre 
particulier qui en diffère par deux points principaux qui 
sont : 1o son corps plus cylindrique, plus allongé ; 2° sa na- 
geoire dorsale courte ou plus haute que longue ; il a, cemme 
la carpe, quatre barbillons, dont deux au menton. On en 
connait quatre espèces : 

Le barbeau, barbus, Auson., mystus, Belon, cyprinus, 14, 
Arted., Syn., 8. 

Il a les nageoires du ventre jaunes, et celles de la queue 
rougeâtres. 

L’ouverture des ouïes est petite, d’où il arrive qu’il vit 
longtemps hors de l’eau. 

Ce poisson est particulier à l’Europe, il ne se trouve que 
dans l’eau douce, et plus dans l’eau pure des rivières que 
dans celle des lacs; 1l languit pendant l’hiver, et ne reprend 
des forces et de la vivacité qu’en été. 

Il est vorace, et se prend facilement à la ligne. 

Le barbeau était plus estimé autrefois qu'aujourd'hui, et 
celui des eaux pures est de meilleur goût que celui des eaux 
bourbeuses. Ses œufs ne doivent se manger en aucun temps. 
Ils purgent par haut et par bas, surtout au printemps. On 
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prétend que son fiel fournit au jeune Tobie un remède à la 
cécité de son père. 

La cARPE, cyprinus, Arist., Plin., a comme le barbeau qua- 
tre barbillens, dont deux au menton, mais plus courts; mais 
sou corps est moins long, moins cynndrique, plus comprimé 
par les côtés. 

Il y en a trois espèces dont les äeux principales sont : 

io La carpe, cyprinus ; 
2e Le kin-yu ou le poisson rouge de la Chine. 

La carpe, cyprinus, carpa, earpio, Figul, est un pois- 
son d’eau douce qui ne se voit jamais dans la mer, ei qui est 
particulier aux rivières et aux étangs de l’Europe. On dit 
qu'elle se trouve aussi dans la Chine où elle est plus délicate. 

Quoique les sarpes des rivières dont l’eau est la plus pure 
et la plus rapide, comme celle de la Saône, de la Seine, et 
de la Loire, soient les plus estimées, néanmoins il semble 
que les étangs où l’eau est plus tranquille et bien herbeuse 
soient plus favorables, car elles y grossissent infiniment plus, 
et il y en à où elles sont aussi bonnes que celles de rivière ; 
telles sont celles de l’étang de Camière, près de Boulogne- 
sur-Mer, si fameux par la grosseur, la délicatesse et la mul- 
titude de ces poissons, dont les beaux se vendent commu- 
nément un à deux louis. Les carpes de certaines rivières ont 
la chair ferme et rougeâtre comme celle du saumon, ce qui 
leur a fait donner le nom de carpes saumonées. 

Les grandes carpes ordinaires ont deux pieds et demi de 
longueur, et pèsent environ vingt à trente livres. On dit en 
avoir vu de trois coudées, c’est-à-dire de quatre pieds et 
demi de longueur, et du poids de cinquante à soixante livres. 

On sait que ces poissons vivent très-longtemps, et qu’ils 
blanchissent en vicillissant. On n’est pas bien certain de 
l’âge de celles de Chantilly et de Fontainebleau; mais M. de 
Buffon dit en avoir vu chez M. le comte de Maurepas, dans 


FAMILLE DES CARPES. —— CARPE, KIN-YU. 133 


les fossés du château de Pontchartrain, qui avaient au moins 
cent cinquante ans Dien avérés, et qui paraissaient aussi 
vives , aussi agiles que de jeunes carpes. 

La carpe se nourrit de vermisseaux, de coquillages 
aquatiques, d'insectes, et surtout d’herbages. 

Elle est d’une fécondité bien digne de remarque; une 
carpe moyenne contient dans ses deux ovaires environ 
quatre cent mille œufs. 

Aristote dit qu’elle met bas cinq à six fois dans l’année, 
mais on est certain qu’elle ne fraie que deux fois, savoir : au 
mois de mai et en août. Elle pose son frai au pied des 
roseaux et des plantes. Il s’en faut de beaucoup qu’une si 
grande quantité d'œufs réussissent. Cette prodigieuse fécon- 
dité deviendrait elle-même le principe de la destruction des 
poissons d’un étang; la nature y a pourvu en donnant aux 
poissons eux-mêmes un appétit pour ces œufs et pour le fretin 
qui en éclôt; et en en élaguant ainsi la trop grande multipli- 
cité, ils rétablissent l’ordre et l'harmonie qu’on observe dans 
toutes les opérations de la nature. 

L’eau est sans contredit l'élément de la carpe comme des 
autres poissons; néanmoins elle peut vivre dans l'air pen- 
dant un temps suflisant pour s’engraisser, comme de quinze 
à vingt jours. Cette pratique est d'usage en Hollande et en 
Angleterre; pour cela on la suspend dans un lieu frais, 
comme une cave, au-dessus de la mousse humide, dans un 
petit filet hors duquel sa tête passe, et on la nourrit avec 
de la mie de pain et du lait. 

La carpe a pour ennemi le brochet; comme elle nage plus 
vite que lui, elle l’évite d’abord par la fuite ; mais lorsqu'elle 
est fatiguée, elle s’enfonce et se cache dans la vase, où le 
brochet, qui ne la perd pas de vue, la saisit et la dévore. 

Elle à aussi ses ruses pour éviter les piéges des pêcheurs. 


On ne ia pêche que de deux manières, savoir : à la ligne et 
Il t2 
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au filet. Il faut qu’elle n’aperçoive la ligne en aucune facon, 
car elle n’en approcherait pas, et lorsqu'elle sent l'approche 
du filet, elle plonge la tête dans le limon et le laisse glisser 
sur sa queue; souvent aussi elle échappe en sautant dans 
l'air au-dessus du filet. 

Les vieilles carpes, et celles qui fraient dans le mois de 
mai et d’août, ne sont ni aussi succulentes ni aussi saines 
que les jeunes, et que celles qu’on pêche passé le temps du 
frai, où elles sont maigres et insipides. 

Sa chair est légère, tendre, excellente au goût, très-saine 
et facile à digérer; néanmoins quelques médecins préten- 
dent que son usage réveille les accès de la goutte chez les 
personnes qui y sont sujettes. La laitance est si nourrissante 
qu’on a vu des étiques se fortifier et guérir par son usage. 
Sa langue et son palais, quoique mangeables, n’ont pas un 
goût assez exquis pour être célébrés comme ont fait quel- 
ques écrivains. 

Les deux pierres de son cerveau se donnent en poudre 
comme absorbant pour la pleurésie, l’épilepsie. 

Le kin-yu, ou poisson rouge de la Chine, ne mérite d’être 
cité ici qu’à cause de la beauté de sa couleur, qui fait qu’on 
Pélève dans les bassins; il n’est pas aussi délicat que le taor, 
ou poisson doré de la Chine, que nous n’avons pas encore 
vu en France. Ii résiste aux glaces de nos hivers, lorsque 
les bassins où on les tient sont très-profonds, ou lorsqu'on 
y met quelques touffes de roseaux où ils peuvent aller 
frayer, se coucher et se mettre à l'ombre; dans les bassins peu 
profonds de la campagne, où ils sont exposés à être mangés 
par les hérons, il faut leur répandre çà et là des boîtes de 
chêne percées en dessous, où ils puissent se mettre à labri. 

On voit des monstruosités de ce poisson qui ont la na- 
geoire de la queue double et même triple, et réunie à celle 
du dos, comme dans le taor. 
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Ces poissons sont d’abord noirâtres en naissant, et ils res- 
tent tels toute leur vie s’ils sont dans un lieu ombragé et 
sans soleil. Ceux qui voient le soleil deviennent rouges à la 
deuxième année, et il y en a qui blanchissent dans les 
temps de la mue. 

On les élève comme le taor dans des vases de verre ou 
de porcelaine. Nos carpes ordinaires s'élèvent aussi facile- 
ment, et deviennent aussi familières, aussi divertissantes, 
en venant recevoir la nourriture de la main. 

La TANCHE, tinca, Auson., se distingue du genre de la 
carpe à trois caractères : 1° elle n’a que deux barbillons à 
la bouche, tous deux au menton; 2° sa nageoire dorsale est 
plus haute que longue; 3° sa queue est si peu échancrée 
qu’elle paraît carrée. Elle n’a point d’épines au x nageoires. 

Il y à dans ce genre deux espèces, savoir : 

1° La tanche, tinca ; 
2° Le goujon, gobius, Auson. 

La tanche, tinca, à à peine neuf à dix pouces de longueur; 
elle a deux pierres dans la tête. Le mâle se distingue de la 
femelle par ses nageoires ventrales, qui sont beaucoup plus 
grandes. 

Ce poisson est particulier à l’Europe, et se trouve plus 
volontiers dans les eaux bourbeuses, stagnantes, ou qui 
coulent très-lentement, et très-herbeuses. 

Il se nourrit, comme la carpe, de vermisseaux, de co- 
quillages et de plantes; et comme il mange beaucoup, il 
ruine le fond d’un étang, au point qu’un terrain, suffisant 
pour engraisser cinq cents carpes, suflirait à peine pour 
nourrir cent tanches. Il faut donc avoir beaucoup de ter- 
rain de reste pour empoissonner un étang de tanches. 

La tanche fraie deux fois lan, savoir : au printemps et en 
été, dans des touffes d'herbes; quoiqueses œufs soient moins 
nombreux que ceux de la carpe, elle croît beaucoup plus vite. 
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On la prend facilement à l’hamecon amorcé de petits vers 
et de limaçons. 

On trouve quelquefois dans celles qui sont grasses un 
ténia long de deux pieds et demi, différent du ténia hu- 
main en ce qu’il n’est pas articulé par anneaux. | 

La chair de la tanche est assez bonne, mais visqueuse, 
pleine de sucs grossiers, peu nutritifs et peu sains. 

Ce poisson est si vivace que, fendu en deux et frit à demi, 
il s’élance hors de la poêle comme la carpe. 

Le goujon, gobio, Auson., freudulus, Schoner., goiston 
du Lyonnais, à cinq pouces au plus de longueur. 

Il est particulier à Europe, et se trouve comme la carpe 
dans les étangs et les rivières dont l’eau est tranquille et 
fangeuse. 

Il vit de vermisseaux, de sangsues, et surtout de chairs 
pourries d'animaux, au point que, si l’on jette dans l’eau 
un cadavre, un chien mort ou une tête de cheval, de bœuf, 
ils s’y rassemblent en grand nombre. 

La saison de le pêcher est depuis novembre jusqu’en avril. 
Il ne mord point à l’hamecon ; on le prend dans des filets 
dont les mailles sont étroites. 

Ce poisson est assez agréable à manger lorsqu'il est frit. 

La BRÈME, drama, Rond., abramis, Belon., quoique 
confondue jusqu'ici avec la carpe, forme un genre particu- 
lier de poisson, qui en diffère en ce que 1° elle n’a point 
de barbillons à la bouche ; 2° son corps est court et très-com- 
primé, aplati par les côtés ; 3° sa nageoire dorsale est plus 
haute ou plus profonde que longue, et au contraire l’anale 
plus longue que profonde. 

On peut rapporter à ce genre deux espèces, savoir : 

1° La brème, brama ; 


20 L’able ou ablette, alburnus. 


La brème, brama, abramis, Belon., cyprinus, 2, brama, 
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Arted., Syn., 2, est un poisson de l’Europe, et qui se plaît 
mieux dans les étangs bourbeux que dans les rivières. On 
en voit aussi vers l'embouchure de la Seine. 

On remarque que lorsqu'elle abonde dans les étangs comme 
la tanche, les carpes n°v profitent pas. 

Sa chair est grasse et molle, peu estimée. 

L’able ou ablette, alburnus, Auson., albula, Schoner., 
cyprinus, 15, Arted., Syn., 10, tire son nom de sa couleur 
blanche ou argentée. 

Il n’a guère plus de quatre pouces de longueur. 

Ce poisson est commun dans la plupart des rivières de 
l'Europe, et particulièrement dans la Marne et la Seine. 

On le prend à l’hamecon ou au filet. 

Il n’est pas très-bon à manger, mais on tire un grand 
avantage de la matière argentine qui colore ses écailles. 
Elle sert à faire des perles fausses, et cet art, dont linven- 
tion est due aux Français, occupe beaucoup d'ouvriers dans 
Paris. 

Pour ratisser cette matière, qui est comme un mucilage 
argentin, on enlève d’abord les écailles de l’able en le ra- 
tissant à l’ordinaire ; ensuite on met ces écailles dans un 
bassin d’eau claire, où on les frotte comme pour les broyer. 
Le mucilage argentin qui s’en détache donne à lPeau une 
couleur argentée; on verse donc cette première eau dans 
un grand verre, puis on en jette de nouveau sur les écailles. 
On les frotte de nouveau, et dès qu’elle a pris une couleur 
argentée, on la verse encore dans un grand verre. Le mu- 
cilage argenté, c’est-à-dire plus pesant, se précipite au fond 
de l’eau ; on verse par inclinaison cette eau jusqu’à ce qu’il 
ne reste plus que ce mucilage argentin, qui est épais comme 
de l'huile et qu’on nomme essence d'Orient. Le réservoir de 


cette matière est une espèce de vessie couchée sur les laites 
ou les ovaires. 


LA] 
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Le premier emploi que l’on fit de ce mucilage argenté fut 
d’en vernir extérieurement des grains de cire, puis d’albâtre, 
puis de verre, en y mêlant un peu de colle de poisson; mais 
ce vernis n’était pas à l'épreuve de l'humidité. On a remédié 
depuis à ce défaut en soufflant des grains de verre creux 
très-minces, de couleur bleuâtre ou de girasoi, dans les- 
quels on fait entrer, en soufflant dans un chalumeau , une 
goutte d'essence d'Orient, que l’on agite ensuite pour la 
faire étendre sur toutes les parois intérieures du verre. 
Enfin on remplit de cire ces boules creuses pour leur donner 
le poids et la solidité des perles. 

Il est probable que tous les autres poissons argentés ren- 
draient un mucilage pareil, et qu’on le retirerait plus faci- 
lement en enlevant le réservoir dans le temps de la mue, 
où ils doivent être plus remplis. 

Le GARDON, gardus, Arted., ainsi nommé, à ce qu’on pré- 
tend, parce qu’il se garde plus longtemps que les autres 
poissons dans un vase plein d’eau, forme un genre différent 
de celui de la brème, en ce que 1° son corps est plus allongé, 
moins aplati; 2° la nageoire anale est plus profonde que 
longue. 

On en connaît deux espèces, savoir : 4° le gardon, gardus ; 
2 le dard, leuciscus, ou la vaudoise. 

Le gardon, gardus, actor gardo, Belon., leuciscus, Rond., 
cyprinus, 15, Arted., Syn., 9, est un petit poisson blanc à 
dos bleu, à tête verdâtre, et à grands yeux. Il est commun 
dans les rivières d'Europe. Il peuple beaucoup. On l'estime 
peu. g 

Le dard ou la vaudoise, leuciscus, Belon., cyprinus, 16, 
Arted., Syn., 9, ou le javelot, jaculus, parce qu’il s’élance 
dans l’eau avec la vitesse d’un dard, est long de six à sept 
pouces au plus et brun jaune. Il est commun dans les rivières 
d’eau douce. Sa chair est grasse, molle, mais si agréable et 
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si saine, qu’on dit proverbialement sain comme un dard. 

Le LAVARET, lavaretus, Belon., ne diffère du genre du 
gardon qu’en ce que les osselets des ouïes sont au nombre 
de sept à huit, et non de trois comme à la carpe, au bar- 
beau, au gardon, à la taniche. 

Il contient deux espèces, qui sont : 1° le lavaret, lavare- 
tus ; 2 le hautin, ou l’outin, oxyrinchus, Gesn. 

Le lavaret, lavaretus , Belon., ainsi nommé parce qu’il 
est blanc et propre, est long d’un pied, à corps comprimé 
comme celui d’une alose ou d’un hareng. 

C’est un poisson de lac des pays les plus élevés de PEu- 
rope, et qui n’a encore été rencontré jusqu'ici que dans les 
eaux de la Savoie, surtout dans le lac du Bourget et d’Ai- 
gue-Belette. 

Sa chair est blanche, tendre, visqueuse, mais très- 
agréable. 

L’ALOSE, alosa, Auson., thrissa, Arist., forme un genre de 
poisson de la famille des carpes, qui se reconnaïitaux quatre 
caractères suivants : 4° son corps est médiocrement long, 
très-comprimé par les côtés ; 2 sa nageoire dorsale est plus 
haute que longue, au lieu que l’anale est plus longue que 
profonde ; 5° les opercules des ouïes ont six osselets larges ; 
4 son ventre est aigu, tranchant et denté comme une scie. 

On en connaît dix espèces dont les principales sont : 


io L’aphie; 6° Le hareng; 

2 L’'iaboi du Sénégal ; 1° Le célerin,; 

3° L’eba du Sénégal; 8e L’anchois; 

4 L’alose ; 9e Le petit hareng. 


5° La sardine; 

L'Alose (Alosa, Auson., thrissa, Arist., clupea, Plin. ), 
est blanc jaunâtre marqué de huit à neuf tâches noires de 
chaque côté sur le dos. 

Elle a dix-huit à vingt pouces de longueur sur une pro- 
fondeur cinq à six fois moindre. 


410 QUATORZIÈME SÉANCE. 


C’est un poisson des mers de l’Europe et qui remonte au 
printemps les rivières souvent jusqu’à trois cents lieues, à 
la suite des bateaux chargés de sel. 

I! nage par troupe à la surface de l’eau en faisant enten- 
dre un grognement semblable à celui d’un troupeau de 
pourceaux ou plutôt de marsouins qui annonce son passage. 

C’est dansles rivières que les aloses fraient au mois de mai: 
alors elles sont maigres ainsi qu’à leur arrivée sur les côtes 
en avril où on leur donne le nom de pucelles, parce qu’elles 
ne sont pas pleines d'œufs. 

Mais peu aprèsleur séjour dans ces rivières, et après avoir 
frayé, elles deviennent grasses, charnues et d’un goût ex- 
quis. On les pêche alors en si grand nombre qu’on les voit 
prendre par milliers d’un seul coup de filet dans lAllier et 
au haut de la Loire. 

Ce poisson est sensible au bruit du tonnerre, au point 
qu'on dit que les orages en font périr beaucoup; il a l'ouïe 
délicate, et il se plaît beaucoup à l'harmonie. Rondelet as- 
sure en avoir vu accourir au son d’un violon et sauter en 
nageant à la surface de l’eau. 

La Sardine, sardina, Columell., diffère de lalose en ce 
que : 1° elle est plus petite, n’ayant que six pouces de lon- 
gueur sur un pouce de largeur; 2° elle est bleu noirâtre; 
5° ses écailles sont plus grandes que dans toutes les autres 
espèces d’aloses. 

Elle vient tous les ans au printemps, en mars et avril, de 
la haute mer par bancs, dont une partie entre dans la Mé- 
diterranée, côtoie la Provence, pendant que lautre suit les 
côtes de la Bretagne, où on tâche de Parrêter en lui jetant 
pour appât cette préparation d’œufs de morue et d’autres 
poissons dont on paie aux Hollandais depuis dix jusqu’à 
quarante fr. chaque barrique du poids de trois cents. 

Les pêcheurs français, au lieu de faire eux-mêmes cette 
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préparation d’œufs de morue qu’on appelle resure ou rogue 
ou rave, pendant qu’ils font la pêche de la morue, aiment 
mieux la jeter dans la mer, et au lieu d’en acheter aux Hol- 
landais, ils préfèrent l’usage d’une autre morue appelée 
gueldre ou guildre, guildille, qui est une sorte de pâte 
qu'ils font avec des crabes, des crevettes, et même du fretin 
de sole, de merlan, et autres poissons dont ils détruisent 
par là une quantité prodigieuse. Cet usage est si destructif, 
que deux femmes en moins de deux heures prennent quel- 
quefois dans les toiles qui leur servent de filet, jusqu’à cent 
livres de ce frai précieux qu’il serait important de conserver 
pour la multiplication du poisson. 

Au reste, la pêche de la sardine sur les côtes de Bretagne 
produit annuellement plus de deux millions. 

La sardine n’a point de fiel ni d’arêtes, d’où il arrive qu’on 
peut la manger sans la vider; on la mange fraiche et on en 
sale la plus grande partie. 

On en exprimeaussi unehuile propre à brûler et à graisser. 

Ce poisson meurt comme le hareng dès qu’il sort de Peau. 

Le HARENG, harengus, Rond., chalcis, Arist., ærica, 
Gaz., allec hildeg ou la sardine du nord, tient pour ainsi 
dire le milieu entre l’alose et la sardine pour la grandeur, 
ayant environ neuf à dix pouces de longueur sur deux 
pouces de largeur; il est bleu obscur, il a trente-cinq côtes 
ou arêtes de chaque côté et cinquante-six vertèbres. Il luit 
la nuit. 

Sa moelle dorsale diffère de celle des autres poissons en 
ce qu’elle n’est pas divisée en parties égales , mais continue 
sans interruption comme dans l’homme et les quadrupèdes. 

Sa nourriture ordinaire consiste en vers appelés furts en 
Hollande, en petits crabes et en très-petits poissons. 

Ce poisson est un des plus abondants de la mer , il ne la 
quitte jamais, et quoiqu'il fasse des voyages il reste toujours 
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dans lOcéan sans entrer, dit-on, dans la Méditerranée, car 
le célerin ou la harengade, qu’on pêche à Marseille, est plus 
petit que le hareng et y reste toute Pannée ; néanmoins on 
dit qu’en décembre, janvier et février on pêche du hareng 
auprès du Caire , en Égypte. 

La patrie d’un poisson ou son lieu natal doit être celui où 
il fraie, comme le pays natal des oiseaux est celui où ils 
nichent et pondent, et non pas celui où ils hivernent. On 
sait que les harengs fraient une fois l’an seulement, et cela 
vers la fin de juillet et août sur les côtes occidentales de 
PUurope, surtout sur celles d'Angleterre et de France où ils 
se trouvent alors, et ce n’est qu'après qu'ils ont frayé 
et lorsque leurs petits sont en état de les suivre, qu’ils 
quittent ces côtes pour aller en octobre sur les côtes plus 
méridionales, vers les îles Canaries, chercher denouvelle pâ- 
ture , et lorsque cette pâture leur manque, leur passage est 
plus prompt et la pêche moins bonne parce qu’ils doivent 
chercher leur nourriture ailleurs. 

Anderson prétend que ces poissons passent l’hiver dans 
les mers du Nord, entre la pointe de l'Écosse, la Norwège et 
le Danemark ; qu’ils quittent ces mers tous les ans en jan- 
vier, en se partageant en deux ailes dont la droite va à 
POccident et arrive en mai vers l'Islande, d’où elle va par 
détachements aux bancs de Terre-Neuve. L’aile gauche, qui 
est la plus considérable, s'étend à l'Orient et se divise en 
plusieurs branches dont une entre dans la mer Baltique, en 
avril, pendant que l’autre va vers l'Écosse en juin,oùelle se 
subdivise encore , une partie côtoyant l’Irlande et faisant le 
tour de la partie occidentale en juillet et en août , pendant 
que l’autre partie entre dans la Manche en côtoyant la Hol- 
lande et la France; puis les deux colonnes se réunissent 
en août et septembre vers la pointe méridionale de l’Angle- 
terre pour entrer dans l’océan Atlantique, passent en dé- 
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cembre sur les côtes plus méridionales et regagnent en no- 
vembre les mers du Nord d’où ils étaient partis; telle est la 
route que leur fait tenir M. Anderson ; mais il paraît qu'ils 
ne retournent dans le nord de la Norwège qu'après avoir 
été en novembre et décembre sur les côtes de l'Amérique 
septentrionale. 

La cause de ces migrations des harengs est due à la né- 
cessité où ils sont de chercher les vers qui font leur prinei- 
pale nourriture, et qui abondent alors sur ces côtes où ils 
les recueillent successivement ; ils attirent par là les ba- 
leines qui les poursuivent. 

Les bancs que forment ces peuplades de harengs sont 
quelquefois si épais qu’ils résistent au passage des vaisseaux 
et que les matelots peuvent les prendre à la pelle. Anderson 
et Martin disent que les harengs les plus gros et les plus 
gras se voient sous le pôle nord et dans les golfes de l’Islande, 
et que lorsque la peuplade se met en marche, on voit ordi- 
nairement à sa tête une espèce de hareng de près de deux 
pieds de longueur sur trois doigts de largeur que les pé- 
cheurs regardent comme le conducteur de la troupe, et 
qu’ils appellent le roi des harengs. Aussi lorsqu'ils le pren- 
nent , ils ont soin de le rejeter aussitôt à la mer pour ne pas 
détruire un poisson aussi utile. 

Le passage des harengs ne se manifeste le jour que par la 
noirceur de la mer et par les mouvements qu’ils exécutent 
dans l’eau en s’élevant souvent jusqu’à sa surface et sautant 
en l'air pour fuir leurs ennemis. On reconnait mieux leur 
banc la nuit par le brillant de leurs yeux et la lumière de 
leurs écailles , aussi est-ce la nuit seulement que l’on jette 
les filets pour en faire la pêche. Ces filets ont six à sept cents 
toises de longueur et sont presque tous tricotés à mailles 
fort serrées et d’une grosse soie de Perse qui dure au moins 
trois ans ; ils sont teints en brun à la fumée des copeaux de 
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chêne. La mer est couverte alors de vaisseaux qui tendent 
ces filets pour barrer le passage des harengs : si la colonne 
passe à l'endroit où ils sont tendus elle les remplit bientôt. 
Cette pêche ne commence point avant le 25 juin , et les 
Hollandais, qui commencent les premiers parce que les ha- 
rengs arrivent d’abord sur leurs côtes, suivent à cet égard 
les ordonnances publiées par les états de la ville de Ham- 
bourg, qui en fixent à ce jour l'ouverture parce que aupara- 
vant ce temps le hareng n’est pas arrivé à sa perfection et 
qu'il n’est point de garde. En effet tout ce qui est pêché 
entre le 25 juin et le mois d’août ou septembre, se partage 
en quatre classes. La première est de ceux qui se pêchent 
du 25 juin au 15 juillet, on les nomme harengs chasseurs, 
parce que les vaisseaux bons voiliers qui les transportent en 
Hoilande dans des tonneaux à mesure qu’on les prend, sont 
appelés chasseurs ; les trois autres classes comprennent tous 
ceux qui se pêchent après le 15 juillet savoir : 2° le hareng 
vierge, c’est-à-dire celui qui est prêt à frayer et qu’on es- 
time pour sa délicatesse ; 5° le hareng plein, qui est rempli 
de laites ou d'œufs; 4° le hareng vide, qui a frayé. Ce dernier 
est le moins estimé parce qu’il est un peu coriace. Il se con- 
serve aussi, ainsi que ceux dela première classe, moins bien 
que le hareng plein. C’est sans doute pour cette raison que 
ceux que pêchent les Écossais avant leur perfection, et qui 
sont de la première classe, ne sont pas aussi estimés, joint à 
ce qu'ils attendent pour les encaquer que leurs chaloupes 
en soient remplies. La supériorité du hareng salé par les 
Hollandais vient de trois causes : 4° ils n’encaquent que les 
harengs pleins; 2° ils serrent avant le retour du jour 
celui qu’ils ont pris pendant la nuit, le vident et lui coupent 
les ouïes ; 5° ils les encaquent dans des tonneaux de bois de 
chêneet non de sapin, en les arrangeant avec ordre entre des 
couches de gros sel d’Espagne et de Portugal. 
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Le hareng préparé par les autres nations est bien infé- 
rieur à celui des Hollandais, soit qu’on le prépare moins 
bien, soit qu’il ne soit pas aussi plein, aussi gros lors- 
qu'on le pêche. 

Celui qui entre dans la mer Baltique en avril s’y pêche 
dans ce temps et n’est pas estimé. Il faut en excepter la pe- 
tite espèce qui se trouve dans le golfe Botnique, qui est d’un 
goût exquis. 

Les Anglais se contentent de pêcher cinquante mille ton. 
neaux de harengs pour lenfumer. Pour cela ils le vident 
d’abord, le salent et l’encaquent avec du sel d’Espagne, à la 
facon hollandaise; mais au bout de seize à vingt-quatre 
heures ils le lavent bien avec de l’eau fraiche, le suspen- 
dent à des bâtons posés sur des lattes dans des cabanes faites 
exprès pour cet usage; ils y font ensuite du feu avec du 
menu bois qu’ils rallument toutes les quatre heures, fer- 
mant exactement les cabanes pour y contenir la fumée. Ils 
laissent ainsi pendant six semaines celui qui est destiné 
pour l'étranger, et ils lempaquètent bien pour l'envoi. C’est 
ce qu’on appelle le hareng saur, ou le hareng rouge salé, ou 
Pappétit ; il est sec, dur et très-difficile à digérer. 

Le hareng frais se nomme hareng blanc, il a la chair blan- 
che,excellente et très-saine; celui quiest salé s'appelle blanc 
salé, il ne convient qu’aux estomacs robustes. Celui qui est 
dessalé se nomme hareng pec, il est moins délicat que le 
hareng frais et plus sain que le blanc salé. En 1764, un épi- 
cier de Paris annonça aux habitants de cette capitale une 
espèce de poisson d’un goût exquis, qu’il vendait quatre 
sous la pièce, sous le nom de frigarg, ce n’était que le ha- 
reng cuit dans un court bouillon aromatisé par la sauge, le 
thym, le basilic et le laurier, et qui lui venait des côtes de 
France dans de très-petits barils. 

Les harengs sont poursuivis par les oiseaux aquatiques, 

15 
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par la morue, le cabliau, le marsouin, mais surtout par la 
baleine, appelée hareng-baleine ou nord-caper, parce qu’elle 
se tient aux environs de la pointe la plus septentrionale de 
la Norwège appelée Cap-Nord; cette baleine a l'adresse de 
chasser devant elle les harengs, et lorsqu'elle les a rassem- 
blés en un monceau entre elle et le rivage, elle frappe les 
eaux par un coup de queue terrible qui les effraie et les 
fait précipiter comme un torrent dans sa gueule, qu’elle 
tient ouverte pour les engloutir. 

L’ancnois, enchrantos, Ælian., petit poisson long comme 
le doigt, à petites écailles. 

Il est de passage et vient de l'Océan par le détroit de Gi- 
braltar dans la Méditerranée, où il reste depuis le commen- 
cement de décembre jusqu’au 15 mars, et en mai, juin et 
juillet. l 

On le pêche aussi à l’ouest de l'Angleterre et du pays de 
Galles. 

Les bons anchois doivent être gras, blancs dehors et rou- 
geâtres en dedans. 

Dès que la pêche est finie, on lui coupe la tête, on lui ôte 
le fiel et les boyaux, et on l’encaque dans de petits barils 
avec du sel gris. 

Les Grecs et les anciens faisaient avec Panchois fondu et 
liquéfié dans sa saumure une sauce qu’ils nommaient garum, 
ainsi que la saumure du thon et du maquereau, qu’ils re- 
gardaient comme exquise. Cette sauce servait d’assaisonne- 
ment aux autres poissons, elle excitait l'appétit et facilitait 
la digestion comme fait anchois. 

Le MUGE VOLANT, exococtus, Ælian, ne diffère du poisson 
volant que par sa figure, qui est triangulaire, à dos plat et 
ventre aigu, n'ayant qu’une nageoire sur le dos. Dailleurs 
il a les mêmes mœurs. 

J'en connais deux espèces : 
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1° Celle des tropiques et du Sénégal, plus grande, a vingt 
rayons à la nageoire dorsale, dix-huit à lanale et quatorze 
aux pectorales. 

2% Celle de la Méditerranée, petite, treize rayons à la 
nageoire dorsale, onze à l’anale, seize aux pectorales. 

L'orpnE, raphis, Oppian., est un genre de carpe facile à 
distinguer par les mâchoires, qui sont allongées en un très- 
long bec. 

On en connaît trois espèces, savoir : 


mâchoire supérieure très-longue, mais 
plus courte que l'inférieure. 

{ mâchoire supérieure très-longue, plus 

( longue que l’inférieure. 

3° Une autre espèce à | mâchoire inférieure très-courte. 


1° L'orphie, raphis, Oppian. | 


20 La belone, Arist. 


L’orpnie, raphis, Oppian., appelée aiguille ou aiguillette 
en Bretagne, est long comme une anguille, mais plus gros, 
plus carré, à une seul vertèbre. qui devient verte par la 
cuisson et se détache facilement de la chair. 

C’est un poisson de passage qui reste l'hiver dans les 
mers du Sénégal et qui vient par troupe en mars sur les 
côtes occidentales de la France, c’est-à-dire sur celles de 
Bretagne et de Normandie, où il reste jusqu’en juin, se ran- 
geant toujours par bandes comme s’il était poursuivi par de 
gros poissons. 

Sa pêche dure pendant tout ce temps et elle est fort amu- 
sante; elle se pratique la nuit. Chaque bateau doit avoir 
quatre hommes, dont l’un, placé en avant, tient un brandon 
de paille enflammé qui, par sa lumière, attire les orphies, 
pendant que les trois autres, armés de dards , de fouanes 
en rateaux de fer à vingt branches barbelées, longues de six 
pouces , fort serrées, avec un manche de huit à douze 
pieds, sont aux aguets et prêts à le lancer sur ces poissons 
lorsqu'ils les voient attroupés. Souvent la même fouane en 
prend plusieurs d’un seul coup. Chaque bateau en peut 
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prendre ainsi douze ou quinze cents en une seule nuit, 
mais il faut qu’elle soit fort obscure, que le temps soit 
calme et que le bateau dérive doucement sans effaroucher 
le poisson , conditions essentielles pour toutes les pêches 
qui se font comme celle-ci au feu, pendant la nuit. 

Tous ies orphies que l’on prend ainsi ne se portent pas 
au marché; les pêcheurs en emploient la plus grande partie 
pour amorcer les lignes destinées aux pêches d’autres 
poissons. 

La chair de l’orphie est blanche, sèche, ferme et d’assez 
bon goût. 

Il paraît que ce poisson se trouve aussi au cap de Bonne- 
Espérance et aux Antilles de l'Amérique, où l’on dit qu’ils 
fuient la poursuite des gros poissons qui lui donnent la 
chasse. Il s’élance quelquefois en Pair au point qu’il fait 
des sauts de trente pas de longueur, et que s’il rencontrait 
quelqu'un dans son chemin il le percerait de part en part. 

Lorsque les Caraïbes lui voient les dents blanches, ils en 
mangent sans crainte, mais dès qu’ils lui voient les dents 
noires, ils jugent qu'il a goûté des fruits du mancenillier et 
ils le regardent comme dangereux. 

Ces dernières particularités peuvent s'appliquer égale- 
ment à la seconde espèce d’orphie, à la belone, à mâchoire 
supérieure très-courte, qui se trouve aussi sur les côtes sa- 
blonneuses du Sénégal. 

Le genre du BROCHET a tant de rapports par ses parties 
postérieures avec celui de l’orphie que les méthodistes mo- 
dernes les ont réunis ensemble pour n’en faire qu’un ; néan- 
moins il y a entre ces deux genres quatre grandes diffé- 
rences qui doivent les faire constamment séparer : 1° le 
corps de l’orphie est exactement cylindrique et très-allongé, 
celui du brochet est médiocrement comprimé par les côtés 
et médiocrement allongé ; 2° la nageoire dorsale et l’anale 


FAMILLE DES CARPES. — BROCHET. 4149 


de l’orphie sont aussi longues que profondes, au lieu que 
toutes deux sont plus profondes que longues dans le bro- 
chet; 3° les mâchoires sont très-larges et camuses dans le 
brochet, et non allongées en aiguille comme celles de l’or- 
phie; 4° enfin l’orphie n’a que onze osselets aux opercules 
des ouïes, au lieu que le brochet en a quatorze. 

On ne connaît encore qu’une espèce de brochet. 

Les plus grands brochets ont jusqu’à quatre pieds et 
demi de longueur, on les appelle brochet carreau, ainsi que 
ceux qui ont plus d’un pied et demi entre œil et bat, c’est- 
à-dire de l’œil à l’origine de la queue; les moyens, qui sont 
gros comme le poing, s'appellent brochet poignard; enfin 
on nomme lançons ou lancerons les jeunes brochetons. 

Le brochet ne se voit point dans les eaux salées, il y mai- 
grit et périt bientôt ; il se plaît particulièrement dans les ri- 
vières et les étangs sablonneux et dont l’eau est vive et 
claire. 

Il est extrêmement vorace et carnassier, vivant de toutes 
sortes de poissons et de leur frai, mais surtout de carpes, de 
tanches, de petites perches, de grenouilles et de crapauds ; 
néanmoins il vomit le crapaud lorsqu'il ne l’a pas suffisam- 
ment mâché. Les petits chats et les petits chiens qu’on jette 
dans les étangs sont encore de son goût; il avale des pois- 
sons presqu'’aussi gros que lui, commençant par la tête et 
attirant peu à peu le reste du corps à mesure qu’il digère la 
portion qui est dans son estomac; il mange le frai de sa fe- 
melle, ses petits; enfin il attaque d’autres brochets aussi 
forts que lui, au point que souvent on les voit expirer l’un 
dans la gueule de l’autre sur le rivage. Les chevaux qu’on 
mène à Pabreuvoir ne sont pas à l’abri de ses attaques. Il en 
a mordu au naseau avec une force et une hardiesse extraor- 
dinaires. Comme il détruit le poisson, on se donne bien de 
garde de jeter du brocheton dans les étangs qu’on empois- 
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sonne, il s’y en trouve toujours assez de celui qui est porté 
par le héron, soit qu’en se perchant sur un arbre au-dessus 
de ces étangs il y fiente les œufs qu’il a avalés, comme l’as- 
surent les pêcheurs, soit que les œufs qui se sont collés à ses 
pattes et à ses cuisses se détachent dans l’eau pendant qu’il y 
pêche. 

Le carnage et la guerre cessent entre les brochets mâles et 
leurs femelles pendant le temps de leurs amours, qui arrive 
dans le mois d'avril; alors la femelle fraie entre les roseaux, 
dans un lieu écarté, et le mâle passe ensuite par-dessus ce 
frai pour y répandre sa liqueur séminale et le féconder. 

Une femelle de moyenne taille contient cent cinquante 
mille œufs environ. 

Dans certains pays on enferme les brochets dans des cais- 
ses de bois qu’on laisse flotier sur les étangs et dans lesquelles 
on les engraisse en leur jetant de la nourriture. | 

On prétend que ce poisson vit plus de deux cent soixante 
ans, fondé sur ce qu’on dit que l’empereur Frédéric IT ayant 
fait jeter dans un de ses étangs un brochet avec un anneau 
de cuivre, ce brochet fut pêché deux cent soixante-deux ans 
après. 

il a la vie très-dure et ses plaies se referment promp- 
tement. On sait qu’en Angleterre les poissonniers ont cou- 
tume defendre le ventre au brochet de la longueur de deux 
ou trois pouces pour en montrer la graisse, et lorsque l’ache- 
teur les refuse, ils les rejettent dans les viviers après avoir 
recousu la plaie qui se referme peu de temps après. 

Le sens du toucher est si obtus dans le brochet que lors- 
qu’il dort au soleil, à fleur d’eau, proche du bord, comme il 
lui arrive dans les beaux jours depuis le mois de mars jus- 
qu’en juillet, on peut avec un bâton le remuer doucement 
et le faire tourner et aller de lui-même dans les piéges qui 
lui sont tendus. 
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Ces piéges sont des collets de crin de cheval qu’on passe 
adroitement jusque sous le milieu de leur corps, au moyen 
d’une perche de huit à dix pouces de longueur avec la- 
quelle on l’enlève subitement hors de l’eau. On le tire aussi 
au fusil dans cette saison, ou bien on le pêche au filet ou à 
la ligne amorcée de chair de grenouille, de goujon, de per- 
che, etc. Pour le prendre sans qu’il puisse mordre, il suffit 
de lui mettre le doigt index et le pouce dans les orbites des 
yeux, qui étant très-enfoncés, donnent assez de prise pour 
enlever les plus gros sans aucun danger. 

On trouve quelquefois des ténias ou vers solitaires dans 
les intestins du brochet. 

On en rencontre aussi quelquefois qui sont hermaphrodi- 
tes, c’est-à-dire qui ont une laite d’un côté et un ovaire de 
Pautre. 

La chair du brochet est blanche, ferme et de fort bon 
goût, et meilleure au court bouillon et mangée à l’huile que 
de toute autre manière. 

On sait que les œufs excitent des nausées et purgent vio- 
lemment. Les gens du peuple s’en servent quelquefois pour 
se purger. 

La médecine emploie ses mâchoires et ses yeux comme 
absorbant dans la pleurésie. 


12° Faire. LES MUGES OÙ CABOTS, CE PHALI. 


Ce qui distingue les poissons de cette famille de ceux de 
la famille des carpes, c’est qu’ils ont deux nageoires sur le 
dos. 

Cette famille comprend quatorze genres, savoir : 


io Le muce ou mulet, mugil, Ovid.; 3° Le SCHOWERDICK d’Amboine ; 
20 Le KiAKET BOU, Sénégal, Mongo, 4° Le 1oucLonc, d’Amb.; 
Edward.; 5° Le saxp KRUYPER, d'Amb,; 
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6° Le BYENANECK , d'Amb.; 11° Le ramoaTA du Brésil , plecasto- 

7° Le coryx, d’Amb.; mus, GrOnov.; 

ge L’ALLUALU, brochet, d'Amb.; 12° Le GuaKaRI du Brésil ; 

90 Le KNEVEL-BAART , d'Amb.; 13° Le KINKA du Sénégal ; 

10° L'EPINOCHE, purgitius, Save- 14° Le porsson-coQ, peje gallo du 
lier, gastérosteus, Linn.; Chili, callorynchus, Gronov. 


Le muce , mugil, Ovid., forme un genre qui se reconnaît 
à ce que 1° il a deux nageoires sur ie dos plus profondes 
que longues; 2° son corps est triangulaire, aplati sur le dos, 
aigu sous le ventre. 

Il y en a treize espèces qui sont : 


Épines 
de la pre- de la de 
mière deuxième  l’anale, 
dorsale. dorsale. 
1» Le Liza d’Esp., nestis , nistis, Athen., muge 
noir, yeux ronds.. . . . . NA ET SENS 4 8 il 
20 Le Reum du Sénégal, en Le des ri- 
viéres salées, yeux elliptiques. . . . . 4 9 11 
Le MUbo de mere nil marron,Rond. Praha 4 9 12 
40. Le Soclet, Massill.: atherina , Arist., yeux 
ronds ie ME e Re M re EN el LE EE 7 12 12 
5° Le Chelon, ose Miren veux FODds 0 |. 4 10 13 
6 Le Muge de Marseill, , Oxyrinchus, Arist., yeux 
ronds . M DÉCLEGMEL. 4 3 10 13 
7° Le Cabot, mer Baltique Cephas yeux 
ronds: ou, LS Le Mel Co Re dut els 5 11 13 
ge Le Thœneus, bRAal. Anis yeux ronds. 
90 L' Éperlan de Granville, epselus dactyleus, 
ARE EMA AP Mo EMEA ES AOL AE 6 14 14 
10° Le A du Send sphæneus, AE AMAR 4 10 15 


11° Le Masela du Brésil ; 
12 Le Curema du Brésil ; 
13° Le Parati du Brésil. 


Le muce, mugil, Ovid., muxon, Arist., banchus, Plin., 
muco , Gaz., est un poisson de mer qui fréquente les côtes 
surtout celles qui sont sablonneuses et herbeuses, et qui 
entre dans les étangs et les rivières, mais toujours dans 
l’eau salée; il a jusqu’à un pied et demi de longueur. Ils 
vont à Ja file les uns des autres. 
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Il à la tête grosse, avec une pierre appelée sphondile, 
parce qu’elle est entourée de pointes. 

Il nage avec une vitesse extrême, et a l'oreille extrême- 
ment fine. Lorsqu'il a peur il se cache seulement la tête. 

IL vit de plantes marines et de vermisseaux cachés dans 
le sable. 

La femelle est pleine en décembre et porte pendant trente 
jours. Elle fraie une fois l’an seulement, en janvier, vers 
Pembouchure des rivières : alors elle reste toujours près de 
la terre, et garde à vue ses œufs et ses petits jusqu’à ce 
qu'ils soient assez forts. 

Le mulet se prend à l’hamecon, au filet, ou dans des pa- 
niers d’osier. Sa femelle est si amoureuse que, selon Aris- 
tote, pour en prendre une grande quantité, il suffit d’atta- 
cher un mâle à une ligne et de le trainer doucement vers le 
rivage ; on voit accourir un grand nombre de femelles qui le 
suivent jusque sur le gravier et se laissent prendre à la 
main. 

Ce poisson est meilleur au printemps qu’en hiver et sur 
les côtes sablonneuses que sur celles qui sont limoneuses. 

Ses œufs servent à faire la boutargue, c’est-à-dire la pou- 
targue en Languedoc, en Provence et en Italie, laquelle con- 
siste à les mettre dans un plat, les saupoudrer de sel que l’on 
laisse pendant quatre à cinq heures afin qu’il y pénètre, à 
les mettre en presse entre deux planches , à les faire sécher 
au soleil pendant quinze jours et à les presser. Cette pou- 
targue se mange en carême avec l’huile et le citron. 

La chair du mulet est ferme, sèche et de très-bon goût. 


13e FAMILLE. LES SAUMONS, SALMONES. 


Les poissons de cette famille se distinguent de ceux de la 
famiile des muges en ce que de leurs deux nageoires dor- 
sales, {a postérieure est charnue , sans rayons. 
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Ils forment onze genres qui sont : 


1° Le saumon , salmo , Plin.; 70 Le GROVE, Ad., mystus, Gronov., 
2 L’omere, tymalus , Ælian., Sat,  Mus., n° 179; 
Sénégal ; 8° Le nkEL , du Sénégal, aspredo; 
3° L’EPERLAN, giar, Sénégal ; osme- 9° Le kaLA, du Sénéval ; 
nes, Arted.; 10° Le BAGRE , du Brés.; 
4 Le seGEL, Sénégal, sarunes, 11° Le CLYPHAGRE, Ruysch., L. 38, 
Arist.; Î.5 ; myslus, Gronov. 


5° L’ANOSTOMUS , Gronov.; 
6° Le PIrRApBUuKU, du Brés., charax , 

1,2, Gronov.; 

Le saumon, salmo , Plin., se reconnaît à ce qu’il a: 4° le 
corps médiocrement long, comprimé par les côtés; 2 les 
dents grandes; 5° la nageoire dorsale antérieure au-devant 


des ventrales ; 4° la nageoire anale plus profonde que 
longue. 


Il y en a huit espèces : 


Rayons des nag. Rayons des nag. Rayons Rayons 
dorsales. ventrales. de la nag. dor. de la n. anale. 

1° Le saumon, salmo.. . . . 14 9 à 10 15 12 à 13 
20 La truite ordinaire.. . . . 18 10 11 à 14 10 à 11 
3° La truite saumonée. . . . 18 193 APT TA LS 
AO ÉOUVTE SES La RUE 11 11 12 
DOÉBIDEC ATEN US AN MATOS 
6° La truite marine... . . . . 13 9 10 9 
7° La truite bécarde saumonée 11 9 11 10 


8° La truitelle. . . . . 


Le saumox , salmo , est un des plus grands poissons de ri- 
vière que l’on connaisse , il a jusqu’à quatre pieds et demi 
de long sur quinze ou seize pouces de circonférence , et 
pèse trente à quarante livres; sa tête est conique, assez 
pointue. 

Il ne se trouve point dans la Méditerranée ni dans les 
fleuves qui s’y rendent, mais dans ceux qui se rendent dans 
l'Océan, entre la Garonne, la Tamise et les fleuves de 
la Suède qui débouchent dans la mer Baltique et jusqu’en 
Norwège et l'Amérique septentrionale. 
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Dans les rivières, il y reste, puis descend à la mer et re- 
monte tous les ans dans les mêmes rivières jusqu’à ce qu’il 
meure, ou, ce qui lui arrive plus ordinairement, jusqu’à ce 
qu’il soit pris. Le temps où il y remonte est fixé. 

Suivant M. Deslahdre, c’est en octobre qu'il remonte 
les rivières, ou au moins celle de Châteaulin en Basse-Bre- 
tagne où on en pêche quelquefois plus de quatre mille. 

En montant ils se tiennent plus près du fond, où l’eau est 
moins rapide, et en descendant, au contraire, ils s’éle- 
vent à la surface dont le courant est plus fort. Ils se plai- 
sent à remonter , surtout quand les eaux sont grosses et 
troubles , leur vitesse égale celle d’un trait, à peine peut-on 
les suivre des yeux ; ils franchissent même les rochers et les 
plus fortes cascades en pliant leur corps en cercle, et en 
frappant de leur queue l’eau qui, malgré sa rapidité , leur 
fait un appui au moyen duquel ils s’élancent à douze ou 
quinze pieds de hauteur, et ils vont toujours jusque vers la 
source des fleuves, car ils préfèrent les petites rivières qui 
s’y jettent pour y déposer leurs œufs. En Angleterre et en ir- 
lande leur pêche commence en janvier et finit en septembre. 

En moyenne, il y a deux montées de saumons , une du 
45 février au 1* avril, c’est la plus grosse; la deuxième 
en juillet et août, c’est la plus petite. En dressant un ta- 
bleau des montées du saumon dans les diverses rivières, 
il est aisé de voir qu’on ne peut attribuer à une seule 
cause la montée des saumons dans les rivières, mais 
à plusieurs causes dont la réunion entraine la variation 
que nous observons dans les temps où ils montent; et il 
paraît, par les montées doubles et triples que font ces pois- 
sons dans les mêmes rivières, tant dans le Rhin que dans 
les rivières de la Guyenne, que la première de ces causes est 
Ja recherche de la nourriture ou pâture qui leur est conve- 
nable; et la deuxième celle d’un lieu convenable pour y dé- 
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poser leur frai. Les autres causes, jointes à ces deux pre- 
mières, telles que celles du chaud et du froid, font qu’il 
n’y a pas de mois dans l’année où il n’y ait une montée 
dans quelqu’une des rivières de l’Europe qui se jettent 
dans l’Océan ou dans la mer Baltique. On peut dire des trui- 
tes la même chose à peu près que des saumons. 

Il est des montées où on ne voit que des femelles, ce sont 
les premières montées de juillet, surtout parmi les truites; 
dans les deuxièmes, en octobre, elles sont couplées deux à 
deux, on voit autant de mâles que de femelles; et dans la 
troisième montée, en décembre, elles vont par bancs. 

Le saumon ne va pour l'ordinaire que par grandes troupes; 
les femelles nagent toujours devant les mâles qui les sui- 
vent; ils remontent ainsi jusqu’à cent lieues et au delà dans 
les plus grandes rivières, mais ils ne les fréquentent pas in- 
différemment: ils laissent les limoneuses et remontent plus 
volontiers celles qui sont pierreuses, d’une eau plus claire 
et tempérée comme celle qui convient à la carpe. Les gros 
se tiennent où il y a plus d’eau, et les petits où il yen a moins. 

La pêche du saumon varie suivant sa quantité et la forme 
du lieu où il se trouve. 

Dans les bassins et les trous, et partout où les filets ne 
peuvent agir, on les pêche à la fouane, au harpon, au fusil, 
au carrelet, à l’épervier, à l’hamecon , et on se sert, comme 
pour la truite, d’appâts variés suivant la saison , comme 
gardons , chabots, limaces , crustacés , vers de terre et des 
insectes surtout. Les Basques imitent souvent ceux-ci avec 
de la soie, des plumes, du duvet et même des fils d’or et 
d'argent, employant les couleurs les plus vives pour les 
temps obseurs, et les plus sombres pour les temps les plus 
clairs. Ces pratiques sont usitées dans les montagnes du pays 
des Basques, en Espagne et en Canada. 

Dans les havres au bord de la mer, ou à Pembouchure des 
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rivières on pêche le saumon et la truite dans des parcs , des 
étentes, des trémails ou des sennes. C’est ce qui se pratique 
aux grèves du Mont-Saint-Michel , dans la Loire et dans les 
grandes rivières de la Guyenne. 

Les rivières étroites se traversent avec des nasses ou des 
clayonnages garnis de verveux, comme en Hollande, avec des 
digues et des grillages; avec des espèces de coffres ou des 
cages de charpente à plusieurs chambres ou divisions, et à 
grillages ou avec deux espèces de cages appelées souricières, 
où les saumons et les truites en remontant entrent par des 
claies en goulot dont le fond est fermé par des baguettes sou- 
ples et pointues, qui s’écartent quand ces poissons y entrent 
et qui se referment quand ils sont entrés. Cette dernière pê- 
che est usitée dans les petites rivières de Châteaulin, en 
Bretagne; dans celles de Normandie; dans la Semoi , en Pi- 
cardie; dans la Meuse, en Champagne; et dans celles de 
l'Islande, qui n’ont pas plus de trente à quarante pieds de 
largeur. Quelquefois on prend jusqu’à trois cents saumons 
ou truites en un jour dans les pays du Nord. 

Le saumon et la truite sont après la morue et le thon les 
poissons dont la pêche est la plus abondante et la branche 
de commerce la plus considérable; mais les habitants voi- 
sins des pêcheries ne sufliraient pas toujours pour les con- 
sommer, et le superflu serait perdu si l’on n'avait imaginé 
des moyens ou des préparations qui le mettent en état de se 
conserver longtemps. 

La chair de ces poissons, quoique délicate, peut se con- 
server assez longtemps fraiche et bonne à manger pourvu 
que le temps soit froid. L’expérience apprend que les pois- 
sons gelés se gardent tant qu’on veut sans se gâter. Les Ca— 
nadiens et les habitants du nord de lPEurope conservent 
ainsi leurs vivres, chair et poissons, tout lhiver dans des 
fosses creusées en terre et recouvertes de feuilles, pourvu 

IL, 14 
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qu’il n’arrive pas de dégel. On conserve de même en France 
du gibier et du poisson dans des glacières; mais il faut d’au- 
tres moyens pour les transporter au loin. 

Les Chinois forment sur des bateaux des espèces de gla- 
cières au moyen desquelles ils amènent jusqu’à Canton des 
poissons pris dans des provinces éloignées de plus de deux 
cents lieues. 

Les Écossais, pour faire ce transport, ôtent les ouïes aux 
saumons et les entrailles, à la place desquelles ils mettent 
un bouchon de paille et les couchent dans des mannes en- 
tre deux lits de paille. 

En Hollande, on le fait cuire à demi, puis on le met dans 
du beurre fondu, et il se mange quinze jours ou trois se- 
maines après presque aussi bon que s’il n’était pêché que 
depuis trois ou quatre jours. En Écosse, lorsqu'on veut le 
conserver plus longtemps, on le marine, c’est-à-dire qu’on 
le sale et l’encaque dans des tonneaux après Pavoir fait cuire 
à demi dans l’eau de mer. 

Dans tous les pays du Nord jusqu’en Hollande on les fume 
comme le hareng nommé saur ou doré, ce qui s'appelle bou- 
caner , ou bien on le sèche ou on le sale comme la morue 
verte. 

C’est en mai que les femelles fraient dans la rivière de 
Châteaulin; elles choisissent pour cela des sables environnés 
de rochers, et sur lesquels la rivière coule rapidement et 
est d’une eau claire; elles y creusent une fosse large de qua- 
tre pieds environ sur six pieds de longueur, elles y jettent 
leurs œufs, qui sont gros comme des pois, que le mâle arrose 
de sa laitance. Les rochers empêchent l’eau de les entraîner. 
Bien que les fosses restent à sec les œufs ne périssent pas. 

Peu après la rivière se trouve couverte de petits saumons 
qui se rendent à la mer en juillet, avec leurs pères et mères, 
pour rentrer dans la rivière en octobre et y passer l'hiver. 
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Les observateurs qui prétendent que les saumons remon- 
tent en foule de l'Océan dans le Rhin dès le commencement 
d'avril , de sorte qu’en mai ils abondent autour de Bâle, di- 
sent que ces poissons fraient en août et continuent pendant 
Pautomne et l’hiver jusqu’au commencement du printemps. 
Ils ajoutent que les saumoneaux restent rarement un ou 
deux ans dans le Rhin; mais qu'avant l’année révolue ils 
descendent des autres rivières dans le Rhin, et de là dans 
l'Océan dès qu’ils ont quatre ou cinq pouces de longueur ; 
qu’on en voit peu qui aient alors huit ou neuf pouces et que 
lorsqu'ils ont pris tout leur accroissement dans l'Océan jus- 
qu’à devenir de vrais saumons, ce qui ne tarde pas, quoique 
des pêcheurs disent qu’ils ne parviennent à leur perfection 
qu’au bout de six ans, ils remontent alors le Rhin. Une chose 
singulière, que Rondelet même rapporte, c’est que les sau- 
moneaux mâles du Rhin se trouvent quelquefois pleins de 
laite à la deuxième année, et qu’ils fraient avec les femelles 
de la grande espèce, au lieu que l’on ne trouve jamais d'œufs 
dans les saumoneaux femelles, ce qui semblerait prou- 
ver que ces saumoneaux femelles sont une petite espèce 
qui ne grandit pas davantage. 

Ces diverses observations ne s'accordent guère avec celles 
de M. Linné, qui dit que le saumon remonte aussi les grandes 
rivières de la Suède, mais qu’il y passe rarement l’hiver. Le 
dire ordinaire des habitants des provinces c’est que le sau- 
mon remonte les rivières depuis le mois d'avril jusqu’en 
juillet et août. 

Le saumon vit plusieurs années, et on peut le tenir long- 
temps hors de l’eau sans qu’il meure. 

On sait qu’il avale avidement les vers de terre, les goujons 
et autres petits poissons qu’on lui présente pour amorce; 
mais on ignore s’il est seulement carnassier; comme il doit 
manger beaucoup et qu’il y a peu de poisson dans les ri- 
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vières qu’il remonte en si grande quantité, il est probable 
qu’il vit aussi de végétaux qui croissent dans Île sable ou au- 
tour des rochers. 
Quoique le saumon descende dans la mer en juillet, août 
et septembre, on ne l’y trouve point eton ne ly pêche point; 
mais seulement dans les rivières. On le prend à la fouine, ou 
au filet dans quelques endroits, mais dans les rivières où 
ilest très-abondant, comme dans celle de Châteaulin, on 
barre la rivière d’un double rang de pieux, qui forment 
une chaussée sur laquelle on peut passer. Les pieux sont si 
serrés que les saumons ne peuvent passer au travers; le 
seul passage qui leur soit ouvert est un trou de dix-huit à 
vingt pouces de diamètre, ouvert à fleur d’eau, au milieu 
d’une espèce de coffre de grillage de vingt-cinq pouces de 
face; ce trou est environné de lames de fer-blanc taillées en 
triangle isocèle, un peu recourbées, dont lassemblage forme 
un carré qui représente les ouvertures des souricières faites 
avec du fil de fer. Le courant tient ces lames fermées, mais 
le saumon, avançant, les ouvre et entre dans un réservoir 
pareillement grillé, dont les pêcheurs le retirent par le 
moyen d’un filet attaché pour cela au bout d’une perche. 
Cette pêche s'ouvre à Châteaulin vers le mois d'octobre, 
où les premiers saumons commencent à monter dans la ri- 
vière; elle augmente insensiblement, comme leur nembre, 
jusqu’à la fin de janvier, où elle est dans son fort; et elle 
subsiste à peu près sur le même pied pendant les mois de 
février, mars et avril. En mai les femelles fraient, alors la 
pêche diminue sensiblement , et les saumons disparaissent 
en juillet, où la récolte des chanvres étant finie, on les met 
dans les eux courantes, qui en contractant une qualité mal- 
faisante chasse les saumons : alors on ouvre les écluses ou 
éventaux de la chaussée pour les laisser descendre à la mer. 
Le saumon est sujet à avoir dans ses intestins des ténias 
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blancs et extrêmement longs; les sangsues l’incommodent 
aussi beaucoup et Pépuisent par leurs morsures. 

Les marsouins leur font la chasse pendant qu’ils sont sur 
les côtes. 

Ce poisson diffère beaucoup en grandeur et en bonté sui- 
vant les lieux qu’il habite, et il paraît en général que ceux des 
pays les plus froids passent pour les meilleurs. On donne 
donc le premier rang à ceux de la Laponie, ensuite à ceux 
du Rhin, de la Moselle, de la Loire, de la Tamise, de la Ga- 
ronne, de la Dordogne et de lPAllier. | 

Le saumon a la peau épaisse, blanchätre sous le ventre, et 
bleuâtre sur le dos avec des taches rouges. Dans le temps du 
frai, c’est-à-dire en mai, il change de couleur et de goût, et 
maigrit. Celui qu’on pêche avant ce temps est le meilleur. 
Il a la chair rougeâtre entremêlée de graisse surtout au ven- 
tre; lorsquelle est cuite, elle blanchit, mais le sel la rend 
rougeâtre comme celle du thon, elle est pesante et ras- 
sasiante; fraiche, elle a meilleur goût que celle qui a été 
salée pour le transport. Le morceau le plus estimé du sau- 
mon frais est la hure, et ensuite le ventre. 

La TRUITE, truta. La truite ordinaire n’a guère qu’un 
pied de longueur, au lieu que la truite saumonée a deux 
pieds ; celle-ci est brune, tachée de noir et de rouge, et ja 
truite n’a que des taches noires. fl y en a aussi de noires, 
de jaunes, de bleues tachées de noir à nageoires violettes 
qui paraissent n’être que des variétés causées par la diffé- 
rence des lieux ; on dit qu’il y en a de trente à trente-cinq 
pouces, c’est-à-dire presque aussi grandes que des saumons. 
Elle à le corps plus comprimé, plus court, et les écailles 
plus’'petites que le saumon. 

C’est un poisson qui se plaît dans les petites rivières 
pierreuses et rapides, dans les torrents de toute l’Europe, 
même en Italie et en Grèce, dans les eaux tombant par 
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cascades entre des montagnes escarpées; il nage avec une vi- 
tesse comparable au vol des oiseaux, et franchit, en sautant, 
contre le courant des eaux et contre la violence des flots, 
des rochers et des cascades de cinq à six pieds de hauteur. 
La truite saumonée préfère les lacs des hautes montagnes. 

Les vers, les insectes aquatiques, les petites perches, les 
goujons et autres petits poissons, et même ses petits, sont 
sa nourriture ordinaire. 

Les femelles fraient en décembre dans des fosses qu’elles 
creusent dans les torrents au milieu des graviers et des 
pierres. Leur pêche est défendue depuis le 1° février jus- 
qu’au 15 mars. 

La truite est fort craintive, surtout au bruit du tonnerre; 
alors elle demeure comme immobile, ou se retire sous les 
rochers ou sous les racines des arbres aquatiques. En hiver, 
elle se cache dans les cavernes profondes pour reparaître 
au printemps. 

On la prend plus facilement et plus abondamment au 
lever du soleil et par un temps couvert qu’en plein jour 
et quand il fait beau temps. Comme elle aime beaucoup les 
mouches aquatiques, on lattrape aisément avec cet appât 
où avec son apparence attachée à l’hameçon ; mais il faut, 
dit-on, lui présenter l’apparence de la mouche de chaque 
saison, sans quoi elle n’y mordrait pas. Ainsi la mouche 
d'avril aura le corps en soie rouge, les ailes roussâtres et la 
tête verte; celle de mai sera rouge, à filets jaunes et tête 
noire ; celles de juin, juillet et août, doivent varier, tantôt 
en bleu, tantôt en vert ou en jaune, suivant l’espèce de 
mouche qui vole sur l’eau pendant ces mois. On prend en- 
core les truites avec beaucoup de facilité pendant la nuit, à 
la lumière d’un flambeau qui permet de les surprendre dans 
les trous qu’elles ont fait dans le gravier où elles restent, se 
croyant bien cachées. 
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Lorsque les truites viennent de frayer, elles sont maigres 
et moins bonnes; on les appelle alors gayes en France et 
gaines à Genêve. 

C’est surtout en juillet que la truite est grasse et plus ex- 
quise ; mais il faut la garder deux jours pour l’attendrir. Sa 
chair est tendre, de bon suc et très-saine. 

Le taçon d'Auvergne est une petite truite tachée de 
noir, meilleure que la truite ordinaire de la Moselle et du 
Rhin. 

L’OMBRE DE RIVIÈRE ou plutôt l’omble des lacs de l’Apen- 
nin , nommé thymallus par Ælien, parce que sa chair a 
l’odeur du thym, est regardé par les auteurs comme une 
espèce de truite dont elle a le goût ; mais elle en diffère, et 
même du genre du saumon, en ce qu’elle à les dents fort 
petites, et vit dans les ruisseaux des plus hautes mon- 
tagnes. 

Ce poisson est grand comme une petite carpe, mais plus 
allongé et plus aplati. Il a les écailles argentées, la chair 
blanche, tendre. 

Il vit, comme la truite, de moucherons, d’éphémères, de 
cousins et semblables insectes. 

L'ombre chevalier, ainsi nommé à cause d’une espèce de 
croix de chevalier qui le colore, ne se trouve pas en Lor- 
raine, mais en Auvergne. Il est meilleur que l’ombre ordi- 
naire. Tous deux remontent en troupes les petites rivières 
de la Franche-Comté : on les appelle harengs d’eau douce. 
L'hiver, ils se cachent sous les rochers. Ils fraient en février 
et mars. 

L’ÉPERLAN forme un genre différent de celui de Pombre 
en ce que sa nageoire dorsale antérieure est placée exacte- 
ment au-dessus des ventrales. 

On n’en connaît qu’une espèce. 

L’éperlan, eperlanus, Rond., Osmerus, Arted., Synon.,21, 
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spirinchus, Gesn., ainsi nommé à cause de sa blancheur de 
perle qui reste sur sa peau même après qu’on en a enlevé 
les écailles, est un petit poisson long de quatre à cinq pouces 
au plus sur un pouce d'épaisseur, qui, selon quelques 
auteurs, prend naissance daris la mer et remonte ensuite 
dans les rivières, surtout dans la Seine et dans ses ruisseaux, 
qu’il suit volontiers dès le printemps. 

Il ne faut pas le confondre avec l’éperlan de mer des côtes 
de Normandie, qui est une espèce de merlan. 

On le pêche à la nasse ou aux grands filets, surtout vers 
Caudebec, depuis octobre jusqu’en avril, c’est-à-dire qu’il y 
a deux montées des éperlans aux deux équinoxes; la pre- 
mière en décembre, la deuxième du 1°” janvier au 45 avril. 

Sa chair est molle, facile à digérer, mais peu nourrissante. 
Elle sent la violette, d’où lui vient son nom de viola ma- 
rina, Belon. Comme il multiplie beaucoup et qu’il est bon, 
on l’appelle petite brebis en Normandie. Il est meilleur dans 
l'eau salée que dans l’eau douce ou saumâtre de ces rivières. 
On ne le vide pas, parce qu’il n’a pas de fiel. 

On ne le sale point et on ne le marine point. On le mange 
toujours frais sans le vider, en le lavant seulement et 
lessuyant entre deux linges. 

On le fait frire communément, ou on le fait cuire entre 
deux plats dans du beurre assaisonné de sel, poivre, persil, 
chapelure de pain, filet de citron ou verjus, le faisant cuire 
à petit feu. 

Les pêcheurs le vendent 20 à 24 francs le millier, gros et 
petits, pris dans le bateau. 
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14e Fawizre. LES SILURES, SILURI OÙ ESTURGEONS, 
STURIONES. 


Les poissons de cette famille diffèrent de ceux de la fa- 
mille des caRPES, qui ont comme eux une seule nageoire 
au dos et les ventrales placées loin derrière les pectorales, 
en ce que leur queue est arrondie et non échancrée , sinon 
peut-être dans l’esturgeon, qui Pa pointue et tendant à se 
fourcher comme celle des requins ou de la famille des raies 
et des poissons cartilagineux, dont il approche beaucoup. 

On en connaît seize genres, savoir : 


1° Le KLarras du Nil, hès du Sé- 


90 L’ERNOSs. Ad., erythrinus, Gron. 
négal ; 


10° Le vASTRES du Sénégal. 

2 Le siLure, silurus, Ælian., 11° Le KaB du Sénégal. 
du Danub.; 12° Le roBaz du Sénégal. 

3e Le Kapor du Sénégal, aspredo, 13° Le Gaxa d’Amb., poisson de pa- 


Gronov. radis, Coyet. 
4° Le BOTSHAAK, d’'Amb. 14° Le mupriscx de Carol., amia 
5e L’oaniar du Sénégal ou trem-  (Lin.,S. N., p. 500 ). 

bleur. 15° Le woorx d'Amb., cabbellaauw 
Ge Le FoCKENERO d’Amb. de l'ile Maurice, Coyet. 
7° Le MISGURN, Gesn. 16° L’ESTURGEON, accipenser , Pline, 
8° L’ANABLEPS, Arted. sturio. 


Le siLure, silurus, Ælian., ainsi nommé parce qu’il agite 
souvent sa queue, forme un genre de poisson qui se recon- 
naît à ses six barbillons au menton, à une nageoire dorsale 
épineuse fort petite et à une longue nageoire à lanus. 

On en connaît trois espèces, qui sont : 

1 Lesilure, silarus, AElian. 3° Le lake ou l’alkussa des Suédois, 
2° Le glanis, Arist. a 1 barbillon au menton. 

Le silure, silurus, Ælian., Arted., Synon., 110, est un 
poisson de la mer Méditerranée et de l’Océan, qui reste 
presque toujours dans l’embouchure des fleuves, surtout 
du Danube, du Rhin et du Mein. 
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Il a jusqu’à seize pieds de longueur et pèse cent cinquante 
livres ; son corps est cylindrique et comprimé comme * celui 
de l” MATE ou de la lotte. 

Il est très-vorace ; il se jette sur les autres poissons et les 
dévore; il se jette même sur les chevaux Le nagent dans 
les rivières. 

La femelle fraie dans les rivières, et le mâle garde les 
œufs pendant cinquante jours, comme fait celui de la carpe, 
de peur que les autres poissons ne les mangent. 

L’oaniar, ou trembleur du Sénégal dans le Niger, a six 
barbillons, dont quatre au menton comme le silure ; mais 
sa nageoire dorsale est charnue près de la queue, ainsi que 
l’anale qui est très-courte. 

Sa singularité consiste en ce qu’il engourdit tout ce qui 
le touche comme la torpille, mais avec une violence incom- 
parablement plus grande. Les expériences que j'ai faites au 
Sénégal m'ont appris que cet engourdissement se transmet 
au bout d’un bâton et d’une verge de fer de six pieds de 
longueur, et qu’il se communique à diverses personnes qui 
en ressentent une commotion, comme dans l’expérience de 
Leyde. En réitérant mes observations et en examinant avec 
attention d’où pouvait dépendre cette propriété qui fait qu’on 
ne peut toucher ce poisson ni le prendre même par le bout 
de la queue sans être forcé de le lâcher aussitôt, il m’a paru 
qu’elle était moins un effet du mouvement de ses muscles 
que de la trépidation ou vibration extrêmement précipitée, 
et pour ainsi dire électrique, de l’épine dorsale de son dos 
ou du fluide électrique qui en sort. 

Le MISGURN, ou fisqurn d'Allemagne, Cobitis, 3, Arted., 
Synon., 5, diffère de l’oaniar en ce que sa nageoire dorsale 
est à rayons, et en ce qu’il a dix barbillons dont six au 
menton. Il vit dans les rivières. 

Ce qu’il a de particulier, c’est qu’il s’agite beaucoup pen- 
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dant les orages; et on l'élève pour cette raison dans des 
bouteilles pleines d’eau. 

L’ESTURGEON , sturio, Alb., accipenser, Arist., forme un 
genre de silure qui se reconnaît à ses quatre barbillons, à sa 
bouche placée sous la tête et à sa queue pointue, à sa 
nageoire dorsale courte ainsi que l’anale, et à sa queue 
pointue échancrée en dessous et cartilagineuse comme celle 
du requin. 

On en connaît deux espèces, qui sont : 
1° L’esturgeon, s{urio. 
2° L’ichthyocolle, ichthyocolla, Pline, mario, Pline. 

L’ESTURGEON, sturio, AÏb., accipenser, Arist., galeus Rho- 
dius, Ath.,silurus sale. elops, Arist., a le corps médiocrement 
long comme pentagone à cinq rangs d’écailles triangulaires 
ou pentagones au nombre de onze à trente-un sur chaque 
rang ; il n’a point de dents. 

Il a communément huit à dix pieds de longueur, et pèse 
environ deux cents livres. On en présenta un à François [+ 
de dix-huit pieds. 

C’est un poisson de mer plus commun dans la Méditer- 
ranée que dans l'Océan ; mais il remonte les rivières, sur- 
tout le Nil, le Don, le Danube, le Pô, la Loire , la Garonne, 
la Seine et l’Elbe, depuis février jusqu’en juillet et août. 

Il se nourrit d'insectes, de vers marins qu’il cherche sous 
le limon en fouillant avec son museau et en sucant. 

I ne se prend point à l’hameçon, mais au filet. Cette 
pêche commence en février et dure jusqu’en juillet et août. 
À l'entrée de la Garonne, du côté de Bordeaux, lorsque les 
pêcheurs en trouvent de pris dans des filets, ils les retirent 
et les attachent à des bateaux, en passant des cordes qui 
traversent la queue et les ouïes ; et comme ces poissons 
donnent des coups de queue si forts qu’ils peuvent renver- 
ser un homme et casser de fortes perches, on leur attache 
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la queue en demi-cercle : on peut de cette manière les con- 
server vivants pendant plusieurs jours. On en à pris un de 
sept pieds et demi de longueur en septembre de l’année 
1772 dans la Seine, près de Fontainebleau. 

Les cantons où l’esturgeon est commun tirent un grand 
profit de cette pêche. 

Sa hure est ce qu’on estime le plus, ainsi que les laitances, 
qui sont très-délicates. La chair de son dos a le goût du 
veau, et celle du ventre le goût du cochon, mais elle est 
difficile à digérer. En Grèce, on lappelle æirichi, et on la 
sale pour la vendre sous le nom de moronna. On prépare 
aussi ses œufs pour en faire une espèce de poutargue sous 
le nom de caviar, en les lavant bien dans du vin blanc, 
ôtant les ligaments et la pellicule qui les enveloppe, les 
faisant bien sécher, les mettant avec du sel dans un vaisseau 
percé de trous, les pressant avec la main et les laissant 
égoutter. Ce caviar ressemble à du savon vert de Ham- 
bourg; on le met ainsi dans des barriques pour le vendre 
aux Moscovites et aux Russes, qui en font un grand usage 
pendant leurs trois carêmes, sous le nom de fromage ca- 
viari, skari, auquel ils mêlent du poivre et de oignon. Les 
Italiens en consomment aussi beaucoup. 

Les réservoirs de mucilage qui s’étendent le long du dos 
de ce poisson fournissent une espèce d’ichthyocolle ou colle 
de poisson jaunâtre que les droguistes vendent en feuilles 
sous le nom de colle de poisson en feuillet sans être rou- 
lées; elle a les mêmes propriétés que l’ichthyocolle, mais 
elie est plus difficile à dissoudre, plus rare et plus estimée, 
ne coûtant que 4 sous l’once. Les brasseurs en emploient 
beaucoup pour clarifier la bière. 

L’ichthyocolle ; Plin., £xos., Gesn., Mario, Plin., Huro, 
Germ., Antacœus, Ælian., ou le grand esturgeon, à la 
peau unie, lisse, sans écailles ni épines, et pour épine 
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du dos un cartilage cylindrique, creux, plein de moelle de 
la tête à la queue. 

Ce poisson à jusqu’à vingt-quatre pieds de longueur, et 
pèse quatre cents livres. 

Il est particulier à la mer Méditerranée et à celle de Mos- 
covie près d’Archangel, où on Pappelle belluge. 

Ce poisson nage toujours par bandes et accourt au son 
des trompettes; il remonte tous les ans le Danube et les 
rivières de la Russie depuis octobre jusqu’en janvier, et on 
en prend beaucoup, surtout en Valachie, près de l’'embou- 
chure de ce fleuve. Il s’en débite tous les vendredis à 
Vienne, depuis soixante jusqu’à cent. 

Sa chair est douceâtre, gluante, et meilleure salée que 
fraiche. 

Ce que ce poisson fournit de plus utile, c’est la colle, ce qui 
lui a fait donner le nom d’ichthyocolle ou colle de poisson. 
C’est à proprement parler un mucilage extrait de toutes les 
parties membraneuses ou coriaces , comme la peau, les na- 
geoires , la queue, les entrailles, en les réduisant en gelée 
dans l’eau bouillante; cette gelée s’étend par couches, afin 
qu’en séchant elle se réduise en parchemins qui se roulent 
en canons ou cordons; la meilleure est blanchâtre, claire, 
transparente, sans saveur , sans odeur; c’est là la colle 
de poisson. 

La médecine l’emploie, comme tous les mucilages , 
comme anodine et astringente pour les ulcères internes et 
la dyssenterie. 

Elle est d’un usage plus universel dans les arts. On l’em- 
ploie surtout pour clarifier les liqueurs, pour lustrer la 
soie, pour blanchir ou coller les gaps ; c’est la colle à bouche 
des dessinateurs, qui la font fondre avec le sucre, et qui 
la recuisent en une espèce de colle jaune et transparente 
qu’ils laissent fondre dans la bouche pour coller le papier. 

ll 15 
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Elle se vend 10 sous l’once et 12 francs la livre. On l’em- 
ploie avec succès cuite avec l'ail où la colle pre n’a 
point de prise comme les pierres fines. 
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15° Famie. LES RAÏIES, RAJÆ. 


Ces poissons se distinguent de tous les autres en ce qu'ils 
ont depuis cinq jusqu’à sept trous aux ouïes. 
Ils forment jusqu’à seize genres qui sont : 


1° L’aoNE, Ad., raja, 202, Gronov., 
mus. ceram., 109. 

20 Le TRAGON, Arist., {rigon, Plin., 
raya, 3, Art., pastenaque, pasti- 
naca. 

3° L’AEREBA du Brés., Kop., Sénégal. 


10 Le suLEK du Sénégal. 

11° Le squazus, Arted., Gron.,mus., 
n° 136. 

12° La canICuLE, skulion, Arist., 
melandre ou milandre , Gull. 

13° Le MARTEAU, zygœæna, Arist., 


4° Le Timp du Sénésal. libella, Gaz. 
5° La RAIE, raia, Pline. 14° La LAMIE, lamia, Arist., Pline, 
6° La TorPiLLe, torpedo, Pline. requin. 


15° Le CHAT DE MER, galeus, Pline, 
16° La LAMPROIE, lampetra, Pline. 


7° L'ANGE, squalina , Pline. 
8° La SCIE, prislis, Arist. 
99 La CENTRINE. 


La RAIE, raîa, Plin., Arist., forme un genre de poisson 
qui se reconnaît aux six caractères suivants: 1° il a cinq 
trous aux ouïes; 2 deux nageoires pectorales, deux ven- 
trales, deux dorsales dont la postérieure a une épine; 
3° l'anus n’a point de nageoires; 4° sa queue en a une 
très-petite en croissant en dessuÿ, 5° son corps est semé 
d’épines en clou; 6° ses dents sont plates et forment ce 
qu’on appelle une mâchoire pavée. 

On en connaît cinq espèces qui sont : 


io La raie commune ou bouclée, 
raia, Pline, et la raie foulon. 


20 La flossade à bec pointu, bœuf 
Oxyryn- 
comme le disent 


marin, bous, Arist., 
chos, Rond., 


les écrivains. 


3e L’aquilone, actos, Arist., aquila, 
Pline. 

4 Le fremat du Languedoc, 
lisse ordinaire. 

5° Le miralet, raia oculata lœvis, 
Rond. 


raie 


La raie commune ou bouclée, raia, Pline, batis, Arist., 
a un rang de piquants crochus sur le dos. 
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C’est un poisson de mer très-commun sur les côtes occiden- 
tales de l’Europe et non sur celles de la Méditerranée, dont 
espèce est différente : il a deux à trois pieds de diamètre. 

Il se tient presque toujours au fond des eaux et sur les 
côtes limoneuses où il nage à plat et difficilement. 

Il se nourrit de petits poissons et de vers marins. 

Le mâle a deux verges et s’accouple ventre à ventre avec 
la femelle, qui a deux matrices et deux ovaires pour les re- 
cevoir. 

La femelle est très-féconde , mais elle ne pond ses œufs 
que un ou deux à la fois, parce qu'ils ne descendent des 
ovaires, comme dans la poule, que les urs après les 
autres dans l’oviductus ou la matrice, pour se perfec- 
tionner et y prendre une coque. Leur forme est celle d’un 
carré long, aplati, échancré aux deux bouts et terminé par 
quatre pointes prolongées en quatre filets qui servent à l’y 
attacher aux fucus et aux plantes marines, sur lesquels la 
femelle les pond ; leur substance est cartilagineuse. 

La raie fraîche sent le sauvagin ou un goût de mer; elle est 
moins tendre et moins bonne que celle qu’on laisse morti- 
fier quelques jours, alors elle est un bon manger. Le foie 
est le morceau le plus délicat de ce poisson, mais il faut qu’il 
soit mortifié comme la chair; c’est de cette raie que les 
charlatans forment leur basilic. 

La TorpiLLe , {orpedo, Plin.,narke, Arist., forme un genre 
de poisson qui diffère de celui de la raie en deux points qui 
sont : 4° ses dents pointues ; 2° la nageoire de la queue qui 
est assez grande, arrrondie, et qui entoure la queue en 
dessus et en dessous. J’en connais six espèces, dont les prin- 
cipales sont : 
1° Le tor du Sénégal. 4° Le tembladera nigra de Cadix. 


20 La torpille ordin. de Normandie. 5° Le tembladera blanca de Cadix. 
3° Le tropé de Marseille. 
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La torpille, torpedo; Plin., ou le trembleur, a environ un 
pied et demi de longueur. | 

Elle est commune sur les côtes vaseuses de la Normandie, 
où elle vit de vers marins et de petits poissons qu’elle en- 
gourdit en les touchant. 

Personne n’ignore la propriété qu’a ce poisson d’engour- 
dir les parties des autres animaux qui le touchent. Cette 
douleur ressemble beaucoup à celle du coup électrique, et 
on peut la comparer à l’engourdissement qu’on ressent lors- 
qu’on a recu un coup sec sur le coude. Quelque près tu’on 
en ait la main, on ne ressentrien; si on la touche avec un 
bâton, on sent peu de chose; si on touche du bout du doigt, 
la douleur est assez forte, mais si on appuie dessus, ou si on 
la prend à pleine main par le milieu du corps, on sent un 
engourdissement si violent qu’on est forcé de lâcher prise. 

La cause de ce phénomène est due à la structure de 
ce poisson. Il a le dos convexe, et dès qu’on le touche il 
s’aplatit et se creuse par une contraction qui se fait de deux 
muscles en croissant qui occupent le milieu de son dos, et 
qui par la promptitude de leurs mouvements en impriment 
un contraire à celui des esprits animaux qu’il arrête, sus- 
pend et fait même refluer, d’où naît l’engourdissement subit 
et ce sentiment douloureux qui gagne ie long du bras jus- 
qu’à l’épaule, et qui met dans l'impuissance d’en faire 
usage. 

Plus les endroits où lon touche la torpille sont éloignés 
de ces deux grands muscles, moins l’engourdissement est 
sensible, au point qu’on peut les prendre par la queue 
comme font les pêcheurs. 

Lorsque la torpille est morte cette vertu cesse. 

On sait que pour ne pas ressentir l'effet de cet engourdis- 
sement il suffit de retenir son haleine tant qu’on la touche. 

Il y à apparence que la torpille se sert de cette propriété 
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qu’elle a pour prendre plus facilement tous les poissons 
qui la touchent, car M. de Réaumur trouva mort au bout de 
quelques heures un canard qu’il avait enfermé dans un 
petit bassin plein d’eau de mer , avec une torpille qui le 
touchait assez souvent. 

Nous avons dit que l’oaniar du Sénégal, ce genre de silure 
que les voyageurs comparent au congre, a la même vertu, 
mais dans un degré beaucoup plus violent. 

M. Walsh, membre du parlement d'Angleterre pour le 
comté de Glocester, s’est rendu en juillet 1772 à la Rochelle 
pour examiner la torpille; il a mesuré avec Pélectromètre la 
force électrique de ce poisson, en faisant placer de front neuf 
personnes sur un fil d’archal posé sous leurs pieds, chacune 
ayant les mains dans des seaux d’eau : du bout de ce fil, il 
toucha le poisson , qui nageait dans un seau d’eau, et aussi- 
tôt chaque personne sentit une commotion aussi forte que 
dans l'expérience de Leyde. 

Toutes les six espèces de torpilles qu’on connaît ont cette 
vertu plus ou moins forte et toujours preportionnée à leur 
grandeur. 

La chair de ce poisson n’a aucune mauvaise qualité; les 
pêcheurs la mangent comme celle des autres, mais elle n’est 
pas agréable. Ils jettent seulement les deux grands muscles 
dont la substance est molle et très-fade ; son foie est gros et 
fort bon. 

L'ANGE, squatina, Plin., forme un genre différent de la 
torpille, en ce que 1° son corps n’est pas lisse; 2 ses na- 
geoires pectorales n’entourent pas tout le ventre. On en 
connait deux espèces : 

4o L’ange, squatina. 
2 Le squatino, raya, pantouflier. Il voyage du Sénégal dans la Médi- 


terranée. 


L’ange ou le moine, squatina, Plin., æine, Arist., squalus 
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6, Arted., Syn., 95, est commun dans la Méditerranée et 
dans l'Océan. On en a vu à Cette de vingt-deux pieds de 
longueur. On lui donne le nom de moine parce que les cou- 
vertures des ouïes sont si amples qu’elles forment comme 
une espèce de capuchon. Ce poisson se cache dans le sable 
et attire, par les mouvements de ses ouïes qui forment un 
courant, les petits poissons dont il fait sa nourriture. 
Sa chair se vend à Paris sous le nom de raie, mais elle 
est très-grossière et toujours dure, ses œufs sont astringents. 

La scie, pristis, Arist., sagfish, en Angl., sayn, Owalof, 
ESPADON, EMPEREUR, est le poisson que quelques auteurs pré- 
tendent faire la guerre à la baleine en sautant dessus pour 
la scier, mais c’est une fable, Ce genre se distingue de celui 
de l’ange, squatina, par sa tête allongée en scie à deux rangs 
de dents. Ce poisson voyage, va au Sénégal en hiver et passe 
l'été dans la Méditerranée. 

Le MARTEAU, Zygæna, la BALANCE, labella, le PANTOUFLIER, 
en Amérique , forme un genre de poisson différent de 
celui de la scie, en ce que , 1° il a une petite nageoire 
derrière l’anus, 2° sa tête est tronquée et formée en mar- 
teau qui porte les yeux sur les deux extrémités. On Pap- 
pelle poisson-juif, pesce jonzio, à Marseille, à cause de la res- 
semblance de sa tête avec l’ornement de tête que les Juifs 
de Provence portaient autrefois. 

C’est un poisson de passage qui passe l’été dans la Médi- 
terranée, et qui va hiverner dans les mers du Sénégal de- 
puis le mois de septembre jusqu’en avril. 

Il a trois à quatre rangs de dents. 

Il ne vit que de chair et s’élance avec une ardeur extrême 
sur les poissons et sur les hommes. 

Malgré sa vitesse et sa forme, les nègres l’attaquent et le 
tuent d'autant plus facilement qu’il est plus grand, parce 
qu’il se remue plus difficilement. 
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Sa chair est dure et peu agréable, il n’y a que les nègres 
qui puissent en manger. 

L’AIGUILLAT, centrine, Arist., forme un genre de raie qui se 
reconnaît à ce que, 4° il a deux trous derrière les yeux; 
2° ses nageoires dorsales ont chacune une épine. On en con- 
nait trois espèces qui sont : 


1° Le porc marin, centrine, Arist., squalus, 5 Arted., syn., 95. 
2 L’aiguille de Marseille, acanthias, Arist., spinan, Gaz., et tuno, Naples, 

squalus, 3 Arted., Syn., 94. 
3° La sagée, squalus, 4 Arted., Syn., 94. 

Le porc-marin, centrine, Arist., a le corps triangulaire, 
trois rangs de dents aux mâchoires; il est ovipare. 

L’aiguillat ou aguillat de Marseille, acanthias, Arist., 
spinan, Gaz., aguzio, Gesn., pèse jusqu’à vingt livres. La 
femelle est vivipare, ses œufs sont plus gros que ceux de 
poule. Sa peau est employée par les menuisiers et les tour- 
neurs pour polir leurs ouvrages, comme du chien de mer, 
galeus. 

La LAMIE, lamia, Arist., forme un genre de poisson diffé- 
rent de celui du marteau, zigæna, et des précédents, en ce 
que, 1° son corps est cylindrique; il n’a point de trous 
derrière les yeux; 3 ses dents sont triangulaires, plates, 
dentelées et disposées sur plusieurs rangs; 4, sa première 
nageoire dorsale est placée au-devant des ventrales. On en 
connaît six espèces qui sont : 
1° Le requiem du Sénégal, carcharias. 

2 Le requiem des Antilles. 
3° La lamie, lamia, Arist., squalus, 14 Arted. 
4° Le renard marin, vulpecula, Salv., squalus, 8 Arted. 


5° Le squale de Cadix, squalus, 2 Artedi, galeus lævis, Arist. 
6° Le habrand de Norwèxe, glaucus, Ælian., squalus, 13 Arted., Syn., 93. 


Le requin du Sénégal, carcharias, Arist., est marqué de 
deux sillons longitudinaux de chaque côté et a le corps cen- 
dré, chagriné de tubercules hémisphériques à trois sillons, il 
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a vingt-cinq pieds de longueur et six fois moins de largeur, 
c’est-à-dire environ trois pieds deux tiers et huit rangs de 
dents chacun de trente dents dentelées de vingt denticules 
sur chaque côté. Ces dents sont mobiles et s’enchâssent quand 
elles se referment entre les crénelures d’une peau qui borde 
les mâchoires, les inférieures sont plus étroites. 

Ce poisson est commun sur les côtes du Sénégal, près des 
terres, depuis le cap Blanc jusqu’à Angola entre les tropiques. 

Il est extrêmement vorace et vit de poissons qu’il peut 
attraper ; il dévore aussi les hommes et plutôt les noirs que 
les blancs : j’en ai vu un de dix à douze pieds suivre mon 
vaisseau pendant un espace de plus de trois cents lieues, et 
ne se laisser prendre au hamecon que le huitième jour; jai 
vu plusieurs fois cinq, six et même huit nègres ou négresses 
se baignant autour des rochers de l’île de Gorée disparaître 
tout à coup enlevés par les requins qui sont très-abondants 
autour de cette île, et qui vus du haut des rochers parais- 
sent avoir au moins quinze à vingt pieds de longueur. Un 
soldat se baignant un soir au bord de Panse , à une toise de 
la terre , eut la cuisse coupée et presque entièrement séparée 
par un seul coup de dent auquel il ne survécut pas deux 
minutes. Enfin ces malheurs sont si fréquents sur cette côte 
qu’on est étonné de la bravoure des nègres qui osent fran- 
chir la baie du Sénégal au moins douze fois dans l’année 
pour aller chercher, à un quart delieue en mer, les paquets 
qu’on leur donne dans un petit baril; on en à vu plusieurs 
disparaître dans ce trajet dévorés par les requins, mais on 
en à vu d’autres aussi, qui dès qu’ils apercevaient Île 
requin arriver sur eux, plonger adroitemeut au-dessous et 
leur porter un coup de couteau mortel dans la poitrine. Les 
requins ne se retournent pas sur le dos pour manger, comme 
on l’a dit. 

Lorsqu'on a pris un requin en mer à l’hamecon, on le 
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laisse un peu débattre en lui tirant la tête hors de Peau, puis 
on glisse une corde avec un nœud coulant qu’on fait passer 
dans la queue, où on la serre, puis on l’enlève ainsi dans le 
bâtiment. Les coups de queue sont très à craindreet capables 
de casser les jambes et les bras de ceux qui en approchent. 

Le requin a la vie extrêmement dure, au point qu’après 
lavoir coupé en pièces on en voit encore remuer longtemps 
toutes les parties. 

Cet animal est vivipare; sa matrice ressemble à celle de 
la chienne et ses autres parties à celles des autres poissons. 
On y voit depuis quatre jusqu’à douze petits à la fois, non 
enveloppés de tunique, mais attachés seulement par un 
cordon ombilical à la matrice de la mère. Tous les Français 
qui ont demeuré quelque temps à la côte du Sénégal sortent 
de ce pays entièrement persuadés que ces petits requins, qui 
n’ont pas moins de deux pieds de longueur sur trois pouces 
de diamètre, rentrent dans le ventre de leur mère toutes les 
fois qu’ils voient du danger. 

La chair du requin est blanchâtre, mais sauvagine et trop 
dure pour être mangée; cependant les petits sont un manger 
délicat et recherché par les nègres qui font le plus grand cas 
d’un couscous au requin. 

Au cap de Bonne-Espérance il y a deux sortes de requins 
que les Européens appellent hayes. La première espèce a 
seize pieds de longueur, trois rangs de dents fortes et poin- 
tues , la peau fort rude et une fente considérable sous le 
ventre entre les deux nageoires ventrales près de la queue : 
elle est aussi aux Antilles. La deuxième espèce est une lamie 
à corps beaucoup plus large, à six rangs de dents, à queue 
en croissant , et à peau rude comme une lime. 

La lamie, lamia, Arist., tiburo, Rond., a le corps plus 
court ou plus large à proportion que le requin etacent 
quarante-quatre dents à chaque mâchoire en six rangs, cha- 
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cun de vingt-quatre dents triangulaires marquées de qua- 
rante dentelures. 

Elle est commune dans la Méditerranée. 

Rondelet dit qu’on en a vu de si grands , qu'ils pesaient 
trente mille livres (il veut dire sans doute trois mille) , et 
qu'on en a pris à Nice et à Marseille qui avaient dans leur 
estomac des hommes entiers et même un tout armé, d’où 
vient le nom de requiem que lui ont donné les Normands. 
Il ajoute que si l’on tient cette gueule ouverte avec un bâton, 
les chiens y entrent aisément pour manger dans leur es- 
tomac, et que c’est vraisemblablement le poisson dans le 
ventre duquel le prophète Jonas passa trois jours et trois 
nuits. 

Il a de la graisse sous sa peau, et le foie si gros qu’on en 
tire par ébullition plus de douze livres d’huile. 

Le renard marin, alopex, Arist., vulpecula, Salv., squalus, 
8, Arted., a huit pieds et demi de longueur , quatorze 
pouces de diamètre, la queue en faux, presque aussi lon- 
gue que le reste du corps, et six rangs de dents dentelées à 
chaque mâchoire; il pèse cent livres et plus, et a le foie par- 
tagé en deux lobes. 

Ilse trouve dans la Méditerranée aux lieux bourbeux et 
fangeux. 

Il vit de poissons et de plantes. 

Sa chair est de bon goût; elle à en quelque endroit plus 
d’un pouce d'épaisseur de graisse. 

Le Glaucus, cagnot bleu, squalus, 13, Arted., Syn., 98, 
n’a point de fossette sur le dos, comme le dit cet auteur, 
à moins qu’il ne soit desséché; les Norwégiens appellent 
habrand le mâle, et hamor la femelle. 

Il'est commun dans la mer de Norwège, où il se prend 
au printemps dans les filets tendus pour la pêche du ha- 
reng. 
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Il est bleu sur le dos, blanc sous le ventre, et à jusqu’à 
huit pieds et un quart de longueur, sur un pied un tiers de 
diamètre. 

Sa peau est épaisse comme celle du veau, et hérissée de 
tubercules à trois pointes. 

Son nez est percé de six rangs de petits trous qui servent 
à laisser passer la mucosité qui doit le lubrifier, et dont le 
réservoir, découvert par Stenon, est grand comme le cer- 
veau et placé entre lui etle bout du nez. 

Ses narines sont petites, sinueuses, et placéesobliquement 
vers l’extrémité de la lèvre supérieure, et comparables à 
celles des baleines et des quadrupèdes vivipares. 

Sa bouche est grande et armée de deux cent cinquante- 
deux dents disposées sur neuf rangs, chacun de vingt-six à 
vingt-huit, relevées à leur origine seulement de chaque côté 
de un à deux denticules. Ces dents sont creuses, e’est-à- 
dire remplies intérieurement par une matière fongueuse ; 
elles ont sept lignes de long dans un habrand de huit pieds 
un quart de longueur. 

Le habrand dérange beaucoup la pêche des Norwégiens ; 
il dévore non-seulement les poissons qu’il peut attraper à 
la nage, 1l avale encore ceux qui sont pris dans les filets et à 
l’hamecon, et souvent l’hameçon et la ligne qui le tient. On 
a trouvé quelquefois une chèvre entière dans le ventre d’un 
de ces poissons. 

On ne s'attache point à en faire la pêche en Norwège. On 
préfère celle du requin de la grande espèce, squalus maxi- 
mus, Linn., S. n., 12, p. 400, qui, selon MM. Anderson et 
Grenner, a jusqu’à 48 pieds de longueur, ou la lamie, qui a 
vingt-quatre pieds, parce qu’on tire de leur foie, par l’ébulli- 
tion, une grande quantité d’huile, avec laquelle les Norwé- 
giens font des omelettes qu’ils trouvent délicieuses. La graisse 
de toutes ces espèces de requins a la propriété de se conser- 
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ver et de se durcir en séchant comme le lard du cochon. Les 
Islandais s’en servent au lieu de lard pour assaisonner leur 
cabliau stokfisch; mais ordinairement ils la font bouillir 
pour en tirer de l’huile. Ils coupent la chair du bas-ventre 
de ces poissons par tranchées fort minces, ou par lanières 
qu’ils laissent sécher en les tenant suspendues pendant un 
an ou davantage; ils le cuisent ensuite pour le manger. 
Lorsqu’en veut le manger frais, on le fait mariner pendant 
vingt-quatre heures, puis on le fait bouillir dans l’eau pour 
le manger à l'huile. 

Le lentillet du Languedoc, galæus lævis, Arist., squalus, 
2, Arted., Syn., 95, asterias, Arist., Pétoilé, a un rang de 
taches étoilées de chaque côté, le long du dos. 

Le CHAT DE MER, galeus, Arist., forme un genre qui ne 
diffère de celui de la lamie qu’en ce que: 1° sa nageoire 
dorsale antérieure est placée ou sur les deux ventrales ou 
loin derrière elles; 2° ses dents sont coniques, entières, 
sans dentelures. On en connaît cinq espèces qui sont : 


io À Le chat marin, la nissole de Marseille ou lémissole, Salv., squalus, 
11, Arted., Syn., 97. 

2 B Le pechi canni de Naples. 

3° C Le chien de mer de l'Orient. 

4 D La roussette , Spina rossa, d'Espagne. 

5° E Le diabolo de Naples. 

L’émissole ou la nissole de Marseille, ou chat marin, mus- 
lelus, Salv., squalus, 11, Arted., Syn., 97, est sans dents 
et moucheté ou tigré comme un chat. 

Le chien de mer est commun sur toutes les côtes occi- 
dentales de l’Europe. Il a environ cinq pieds de longueur. 
Sa peau est le plus en usage, avec celle de la roussette, 
pour polir les ouvrages de menuiserie. 

La roussetle, spina rossa, en Espagne, a la peau rousse 
mouchetée de noir, squalus, 11, Arted., Syn., 97. 

On appelle indifféremment de ce nom les quatre à cinq 
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espèces ci-dessus, B, C, D, E, dont la première a un pied de 
longueur. 

La peau de la vraie roussette ne doit presque jamais être 
rude au toucher. 

Les gainiers l’emploient pour garnir les étuis. Le galu- 
chat, si estimé à Paris, est fait avec ces peaux teintes en 
vert. 

La LAMPROIE forme un genre de raie qui se reconnait au 
premier abord à ce qw’elle à de chaque côté du corps sept 
trous aux ouïes; elle n’a point de nageoires pectorales, 
de ventrales ni d’anales, mais seulement deux dorsales, et 
une à la queue. On en connaît deux espèces qui sont : 


1° La lamproïe de mer, lampetra. 
2 Le lamprillon de rivière, 

La lamproie, lampetra, Rond., mustela, Plin., a le corps 
cylindrique de languille, sans écailles, bleuâtre, à ventre 
blanc. Sa bouche est ronde, armée de denticules insensi- 
bles et semblable à un sucçoir; elle n’a point de langue. 
Son intestin est cylindrique, droit, simple, étendu de la 
tête à la queue. Son cœur est enveloppé dans un cartilage 
auquel le foie est attaché. 

C’est un poisson de mer qui remonte les rivières au prin- 
temps pour y déposer ses œufs; il préfère les eaux vives et 
les rochers et se trouve dans toute l’Europe. 

Il vit de bourba, c’est-à-dire de ce mucilage qui recouvre 
les pierres et les terres grasses qu’il semble sucer conti- 
nuellement. 

La lamproie nage au-dessus de l’eau en serpentant, comme 
les serpents. 

Elle ne vit que deux à trois ans. 

Elle est sujette à porter aux yeux un petit insecte ou 
cloporte à deux pieds qui suce leur mucosité et les aveugle. 
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Le mâle est préféré à la femelle, et celle des eaux vives 
est meilleure que celle des eaux stagnantes et bourbeuses, 
Sa chair est molle et visqueuse. 

Les lamprillons qui ne sont pas plus grands que des vers 
de terre se nomment chätillons à Toulouse et sept-œils à 
Rouen. 


QUINZIÈME SÉANCE. 
SIXIÈME CLASSE. LES CRUSTACÉS, CRUSTACE'A. 


Le passage des poissons aux animaux qui en approchent 
le plus n’établit pas à beaucoup près cette gradation par nuan- 
ces insensibles, que nombre de philosophes croient trouver 
entre toutes les productions de la nature. Aristote, et la plu- 
part des modernes après lui, ont cru que le polype ou poulpe, 
la sèche, le calmar etquelquesautresanimaux mous de l'ordre 
des vers, avaient un rapport immédiat avec les poissons parce 
qu'ils vivent comme eux dans l’eau. En eflet, 1° ces ani- 
maux ont comme eux des bronches ou des ouïes ramifiées 
eltrès-fines; 2° ils ont deux mâchoires verticales faites comme 
un bec de perroquet ou analogues à ec Ilesde certains coffres 
et de certaines tortues ; 5° ils ont, au milieu de leur dos, un 
os en partie pierreux, en partie cartilagineux, qui supplée 
en quelque sorte à l’épine du dos des poissons, quoiqu’elle 
ne soit point percée, quoiqu’elle ne contienne aucune por- 
tion de moelle allongée; 4° enfin ils s’accouplent comme quel- 
ques-uns d’eux, et ils fraient de même, en jetant pour ainsi 
dire leurs ovaires ou leurs grappes d'œufs. Mais ces quatre 
espèces de rapports sont encore bien éloignés et contre-ba- 
lancés par des différences sensibles qui séparent ces deux 
classes d'animaux par des intervalles qui paraissent pouvoir 
être remplis par d’autres animaux qui en approchent davan- 
tage, tels que les crustacés et les insectes. Car les polypes ou 
les sèches 1° n’ont point de sang ou de liqueur colorée en 
rouge comme le sang des poissons; 2° leurs ouïes ne sont pas 
placées dans la tête, mais dans Pintérieur du corps, et elles 
sont plus nombreuses; 3° ieurs mâchoires, quoique vertica- 
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les, peuventse mouvoir aussi horizontalement, comme celles 
des insectes, et ne sont qu’un simple cartilage; 4° los de 
leur dos n’est ni articulé, ni creux intérieurement; 5 leur 
peau n’est üicoriace, ni écailleuse, comme celle des poissons; 
6° leur chair n’est point musculeuse mais parfaitement sem- 
blable à une gelée ferme sans vaisseaux, saris organisation 
apparente; 7° ils n’ont point de nageoires molles ni rien 
qui les remplace; 8° enfin, dans toute leur charpente, con- 
sidérée en gros et en détail, il n’y à pas une seule pièce qui 
soit articulée. 

Quoique les crustacés n’aient pas tous les rapports immé- 
diats qui aux yeux des philosophes paraissent nécessaires 
pour unir intimement deux classes ensemble, ce sont ce- 
pendant les animaux qui en ont le plus avec les poissons, et 
ce sont eux que nous placerons à leur suite; ils ne diffèrent 
en ce que : l°ils n’ont pas de sang non plus que les polypes, 
c'est-à-dire les sèches; 2° que leurs ouïes sont intérieures et 
correspondent à des trous extérieurs appelés stigmates; 
3° leurs mâchoires sont horizontales ; 4° ils n’ont pas d’os 
intérieur de squelette analogue à l’épine du dos; 5° ils n’ont 
pas de nageoires, mais des pieds qui les remplacent ; 6° ils 
ont à la tête des antennes, c’est-à-dire des cornes articu- 
lées qui manquent aux poissons; 7° ils sont sujets à muer 
ou changer de peau tout d’une pièce, comme les ser- 
pents et les reptiles; 8° enfin il y en a plus de terres- 
tres que d’aquatiques. Si nous examinons actuellement les 
rapports de ressemblance que les crustacés ont avec les 
poissons, nous les trouverons au moins aussi nombreux que 
leurs dissemblances : 1° 1ls ont, comme nous avons vu, des 
ouiïes ; 2° Ja plupart s’accouplent comme font quelques pois- 
sons de la famille des raies; 5° la plupart sont aussi 
ovipares, et il y en a peu de vivipares; 4° leur chair est de 
même musculeuse et non pas gélatineuse ; 5° leur corps est 
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articulé au moins dans quelques-unes de ses parties; 6° ieur 
corps est couvert d’une croûte écailleuse, analogue aux 
écailles des poissons, puisqu'elle en fait l'office, et à leur 
squelette intérieur, puisque les muscles y sont attachés; 
7° leurs pattes, et mêine leurs antennes, remplacent les na- 
geoires des poissons, et par leurs fonctionset par leur struc- 
ture, étant articulées de même; 8° la mue de leur croûte ou 
de leur écaille est analogue à la mue des écailles des pois- 
sons écailleux ; 9° enfin il y en à parmi eux un grand nom- 
bre qui vivent dans l’eau et même qui nagent comme les 
poissons. 

Les crustacés ont donc plus de ressemblance que de dis- 
semblance avec les poissons ; ils ont avec eux un plus grand 
nombre de rapports que les polypes (poulpes) et autres ani- 
maux mous qu’onavait regardés jusqu'ici comme leur appar- 
tenant de plus près. Enfin ils leur ressemblent beaucoup 
plus que les insectes proprement dits. Ceux dont ils appro- 
chent le plus sont, sans contredit, l'aiguille et l’hippocampe, 
de la famille des anguilles, qui ont le corps comme articulé. 

Nous séparons la classe des crustacés de celle des insectes, 
contre l’usage ordinaire des méthodistes modernes, qui n’en 
font qu’une seule et même classe fondée sur le seul caractère 
des antennes articulées qui se trouvent dans la plupart de 
ces animaux, comme dans les insectes, ressemblance bien 
légère lorsqu'on la compare aux deux différences qui les 
distinguent si essentiellement, savoir : 1° de n’avoir point 
d'ailes; 2° de n'être sujets à aucune métamorphose, à aucun 
changement de forme, qui est le premier et presque le seul 
caractère qui distingue la classe des insectes d’avec celle des 
autres animaux, et qui prouvent que tous les entomologis- 
tes se sont trompés lorsqu'ils ont mis la puce dans la classe 
des crustacés pendant qu’elle devait être mise dans les in- 
sectes, dont elle subit les métamorphoses. 
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Les crustacéssont, comme nous venons de le dire, des ani- 
maux sans ailes, qui ne subissent aucune métamorphose, au- 
cun changement de forme, qui ont, au premier instant de 
leur naissance et en sortant de l’œuf, comme les poissons, 
les oiseaux et autres animaux appelés animaux parfaits, la 
forme qu’ils doivent avoir pendant toute leur vie, à lagran- 
deur près, qui ne consiste que dans le développement ou 
l'accroissement de leurs parties, même dans ceux dont le 
nombre de ces parties augmente sans changer leur figure, 
comme les scolopendres, les iules, qui semblent avoir quel- 
ques rapports avec la classe des serpents et avec celle des 
vers; leur corps est articulé, au moins dans quelques-unes 
de ses parties, et recouvert d’un test, d’une espèce de croûte 
écailleuse; enfin ils ont tous des pattes, et pour la plupart 
des antennes articulées comme leurs pattes. 

Leur corps est conformé diversement selon les espèces : 
1° dans les uns il est sphérique ou approche de cette forme 
et composé d’une seule pièce comme dans la mite, le ciron, 
le monocle, qui ont la tête confondue avec le ventre sans 
aucune distinction ni séparation sensible; 2° dans d’autres, 
comme dans les araignées, il est composé de deux articula- 
tions dont la première forme la tête et la poitrine ou le cor- 
selet unis ensemble, contenant la bouche, les yeux, les an- 
tennes, les poumons et leurs stigmates avec le cœur, ou ce 
qui en tient lieu et les parties génitales, pendant que la 
deuxième articulation qui est postérieure contient les intes- 
tüins ; 5° d’autres, comme les crabes ou les scorpions, ont la 
tête et la poitrine réunies comme dans les araignées, mais 
leur ventre est composé de trois à onze articles; 4° enfin 
d’autres, comme les scolopendres et les cloportes, ont la tête 
séparée du corselet ou de la poitrine et du ventre, de ima- 
nière que leur corps en entier est composé de douze à 
soixante-quinze articles. 
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Ces quatre conformations différentes du corps des crusta- 
cés nous fournissent les moyens de partager cette classe en 
quatre familles dont nous appellerons la première la famille 
des miles, milæ ; la deuxième, la famille des araignées, 
aranec ; la troisième, la famille des crabes ou écrevisses, 
cancri; enfin la quatrième, celle des scolopendres ou clopor- 
tes, scolopendræ ou onisci. Celle-ci peut se diviser en deux 
sections relativement à la position des pattes; dans la pre- 
mière section, celle des pous, pediculi, serontles crustacésqui 
comme le pou, le podure, n’ont que six pattes toutes atta- 
chées au corselet ou aux premières articulations les plus 
voisines de la tête; la deuxième section sera pour ceux qui 
ont plus de six pattes attachées sur toute la longueur du 
COrps. 

Le corps en total et dans la plupart de ses parties est recou- 
vert d’une croûte plus ou moins dure, qui a fait donner à 
ces animaux le nom de crustacés. Cette croûte est pierreuse 
dans les uns comme les écrevisses, et cartilagineuse dans les 
autres ; elle est le seul appui qu’aient les muscles pour faire 
exécuter au corps ses divers mouvements, et ils lui sont at- 
tachés comme ils le sont au squelette intérieur, à la char- 
pente osseuse dans les animaux parfaits, il est comme un 
squelette extérieur, comparable à cet égard seulement à 
l’écaille des tortues. 

Cette croûte ou cette peau écailleuse est sujette à muer 
tous les ans une ou deux fois pour ordinaire, vers le temps 
des équinoxes, c’est-à-dire en avril et en septembre, et elle 
est accompagnée de la mue de chacune des parties intérieu- 
res, telles que lestomac dans l’écrevisse, qui contient trois 
petites pierres indépendamment des deux mâchoires. 

Quelques jours avant la mue, ces animaux cessent de 
manger; leur écaille cède sous la pression des doigts et an- 
nouce par là qu’elle n’est plus soutenue par les chairs, et 
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qu’elle est entièrement détachée. Pour s’en dépouiller, 
Panimal gonfle son corps, enfait sortir une liqueur ; l’écaille, 
amollie, se fend en deux, longitudinalement , il agite ses 
membres, et il en sort en retirant ses pattes, comme on tire 
un couteau de sa gaine. Sa bouche, comme si elle était né- 
cessaire à la défense de l’animal pendant une opération 
aussi critique, est le dernier endroit à se dépouiller, l'animal 
s’en dégage un quart d'heure après le reste du corps, et sa 
dépouille, ou son ancienne eroûte, est si entière après cette 
mue, qu’on la prendrait pour l'animal lui-même. 

Au moment de la mue, la nouvelle peau qui recouvre 
Panimal n’est en apparence qu’une membrane très-molle 
et qui en moins d’une journée prend Ja consistance et la 
dureté de lPancienne écaille. 

Beaucoup de ces animaux périssent dans l’opération de 
cette mue, et tous sont encore languissants quelques jours 
après qu’elle est faite. 

La tête n’est point sensible ni distincte du corselet, comme 
nous l'avons dit, dans les crustacés des trois premières fa- 
milles qui comprennent les mites, les araignées et les écre- 
visses; elle n’en est séparée que dans la quatrième, dans 
celle des scolopendres. Elle contient très-peu de cerveau. 

On appelle du nom de corselet, thorax ou poitrine, cette 
partie du corps de ces animaux ainsi que des insectes qui 
suit immédiatement la tête, parce qu’elle contient les parties 
nobles dans la plupart, savoir : le cœur, les ouïes, etc.; les 
mites n’en ont point , ou il est confondu avec la tête et le 
ventre; les araignées et les écrevisses l’ont bien distinct, com- 
posé d’un seul article; dansles crustacés de la quatrième fa- 
mille ou des scoiopendres, on ne voit point de distinction en- 
tre le corselet et le ventre, parce que ces deux parties sont 
composées d’une suite d’articulations semblables. C’est der- 
rière le cerveau qu’on trouve dans les écrevisses deux pier- 
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res appelées yeuæ d’ecrevisses, Pété seulement, ou elles sont 
meilleures à manger, car au printemps, qui est le temps de 
la mue, et en automne qui est celui de l’accouplement, on 
ne trouve à leur place qu’une substance verte et noire. 

Les mites ou les crustacés de la première famille sont tout 
ventre parce qu’ils n’ont ni tête, ni corselet distincts de cette 
partie. Les araignées ont un ventre bien distinct du corcelet, 
et formant un sac à part sans aucune articulation sensible; 
dans les écrevisses, ce ventre est réuni au corselet; enfin, 
dans les iules et les scolopendres, il est composé d’un grand 
nombre d’articulations qui se confondent avec celles du 
corselet. 

L’extrémité postérieure de ce ventre est quelquefois termi- 
née par une espèce de queue composée d’une pointe en cro- 
chet piquant comme dans le scorpion, ou de deux ou six la- 
mes en écaille comme dans quelques genres d’écrevisses, ou 
de deux à vingt-deux filets simples ou articulés, comme dans 
quelques genres de scolopendres. Dans le podure et le lé- 
pisma, ces filets sont pliés sous le ventre, et en se dévelop- 
pant, forment une espèce de ressort qui les fait sauter. 

Le nombre des pattes varie beaucoup dans ces animaux : 
il y en à qui, comme le monocle et le binocle, n’en ont que 
deux; d’autres qui, comme le tetramita, n’en ont que qua- 
tre; d’autres qui n’en ont que six comme Île pou, le vissot, 
le podure ; d’autres qui en ont huit comme lParaignée, dix 
comme l’écrevisse, quatorze comme le cioporte, et vingt- 
quatre à trois cents comme les scolopendres et les iules. 

Ces pattes sont composées chacune de trois parties , sa- 
voir : la cuisse, la jambe, et le tarse on le pied , qui consis- 
tent en cinq à quarante articles, dont ies deux premiers 
forment ordinairement la cuisse, le troisième la jambe, et 
les deux autres le tarse ou le pied. Dans les araignées la 
cuisse et la jambe ont chacune deux articulations, et il v a 
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de plus trois tarses à chaque pied. Le faucheur, opilio, a, de 
mêmeque l’araignée, deux articulations à la cuisseet deux à la 
jambe, mais ses tarses sont composés de quarante articula- 
tions à chaque pied comme dans le genre de scoloperdre, 
que j'appelle malmala où malfaisante , qui n’a qu’une arti- 
culation aux jambes. 

Il est rare que les pieds de ces animaux aient des ongles, 
le dernier tarse en tient lieu et en fait l’oflice dans la plu- 
part; néanmoins on en voit un bien distinct par sa forme 
dans le malmala et le faucheur, deux dans le chik , le vis- 
sot, le pou, et quatre dans toutes les araignées. 

Il y en à comme le crabe des Moluques { Molucancer) qui 
ont toutes ces pattes terminées en pinces par la position de 
Pongle ou du dernier tarse qui en tient lieu, et qui est posé 
non au bout du tarse précédent, mais à son milieu ou vers 
son origine; il ÿ en à d’autres qui, comme Pécrevisse , le 
crabe, n’ont que deux de ces pièces. 

Dans les crustacés qui sont tout ventre, et dans ceux qui 
ont le corps entièrement composé d’articulations , Les pattes 
sont disposées par paires sous toute la longueur dans les 
premiers, et sous chacune de ses articulations dans les der- 
niers. Dans les autres qui ont un corselet distinct et séparé 
du ventre. elles sont toutes attachées sous ce corselet et con- 
tiguës les unes aux autres. Celles du vissot, ou forbicine, 
sont recouvertes à leur origine par des espèces d’écailles. 

La marche de ces animaux présente des singularités bien 
remarquables; tous marchent en avant et en arrière quand 
ils veulent; mais il y en a, comme les écrevisses,qui marchent 
plus souvent à reculons ou de côté, et d’autres comme le 
crabe, cancer, qui marchent constamment de côté et qui vont 
si vite qu’un homme en courant à bien de la peine à les 
forcer. 

Le sens du tact de ces animaux réside entièrement dans 
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les pattes dans l’araignée , et dans les antennes dans les au- 
tres, c’est-à-dire dans ces espèces de cornes articulées qui 
sont placées sur la tête, dans ceux qui ont une tête, et sur 
le devant du corselet dans les autres. 

Le genre du scorpion (scorpius, Virg.) et celui de l’écharde 
paraissent ne point avoir d'antennes, à moins qu’on ne 
prenne pour elles le filet sétacé à cinq articulations qui est 
posé sur chacune des pinces de la bouche, et qui semblerait 
par là former les antennules de la bouche. Les autres genres 
en ont depuis deux jusqu’à huit; le genre de la crevette en 
a huit et celui de l’écrevisse six rapprochées ou réunies par 
paires ; laselle en a quatre pendant que le cloporte men à 
que deux. 

Ces antennes sont dans un mouvement continu, et se 
portent en avant et de côté et d'autre; dans Pécrevisse et la 
langouste , il semble que ces animaux tâtent le terrain 
avant que de marcher. Celles du monocle sont branchues, 
hérissées de poils en aigrette et lui servent comme de bras 
pour ramer et nager en bondissant dans l’eau. 

On sait que lorsque les pattes des écrevisses et des crabes, 
qui sont composées chacune de sept articulations dont les 
quatre premières forment la cuisse, les deux suivantes la 
jambe et la septième forme l’ongle, on sait, dis-je, que 
lorsque ces pattes se cassent il en renaît une autre à leur 
place, mais plus petite. Pour que cette reproduction se fasse 
il faut que la patte soit cassée entre la troisième et la qua- 
trième articulation de la cuisse , et lorsqu'il n’y à eu qu’une 
ou deux des premières articulations de la jambe de cassées, 
on m'a qu’à chserver l’animal quelques jours après, on voit 
qu’il en à cassé quatre jusqu’à la cinquième exclusivement 
près du corps, c’est une condition nécessaire à leur reproduc- 
tion et sans laquelle elle ne s’opérerait point. Cette patte d’a- 
bord plus petite grandit peu à peu. 
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Après le sens du toucher celui de la vue paraît le meilleur 
ou le plus étendu dans les crustacés. Tous le possèdent ; mais 
organe qui en perçoit les sensations est bien différent dans 
les divers genres. Dans les uns, comme le monocle, il est 
simple, il n’y a qu’un œil : ce sont des espèces de cyclopes 
plus petits, mais plus réels que ceux des poëtes. Dans les 
araignées, au contraire, et dans le scorpion , il yen a huit, 
ce seralent les argus de la fable. Les autres genres n’en ont 
que deux , excepté le kanio du Sénégal ou le cardinal, petit 
animal rouge qui couvre les campagnes aux premières pluies 
de juin, et qui en a quatre. 

Ces yeux sont chagrinés dans les scolopendres et les clo- 
portes, et lisses, très-luisants dans les autres. 

Us différent pour la position suivant la forme du corps. 
Dans ceux qui ont une tête comme les scolopendres ils sont 
placés en devant de cette tête sur ses côtés, et dans ceux qui 
n’en ont point ils sont placés différemment; par exemple, 
dans le pou de tortue de terre, ils sont placés sous le casque 
ou l’écaille qui couvre tout le corps; dans le scorpion, les 
araignées et la plupart des mites, ils sont posés sur le dos 
ou sur le corselet , et dans les autres sur le devant de ce 
corselet. 

Dans le plus grand nombre ils sont enfoncés et enchässés 
dans la substance même de la tête ou du corselet, mais 
dans quelques-uns, comme les écrevisses et les crabes, ils 
sont supportés sur un pédicule cylindrique qui représente 
un tuyau de lunette mobile qui se couche dans une rainure 
creusée sur le devant du corselet. 

Le kanio a deux yeux sur le bout de chacune des deux 
colonnes qui sont au-devant de son corps, et qui ne sont re- 
çues dans aucune rainure. 

Le sens de Pouie et celui de l’odorat semblent manquer 
entièrement dans ces animaux. 
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Celui du goût supplée sans doute à ce dernier. 

La bouche paraît être composée d’un simple sucçoir en 
aiguillon conique dans le pou et les mites, de deux sucoirs 
pareillement coniques, mais disposés en pinces comme des 
imâchoires latérales et horizontales , et de deux mâchoires 
simples et horizontales, dans les autres. Ces mâchoires sont 
si courtes et si enfoncées dans le corselet des écrevisses qu’on 
les a prises pour des pierres de Pestomac, quoique l’estomac 
ait outre cela trois autres dents ou trois pierres. 

Nombre de ces crustacés vivent sur d’autres animaux soit 
dans l’eau soit dans l’air , comme le pou et les mites qui se 
trouvent sur les poissons , sur les oiseaux , sur les quadru- 
pèces , sur l’homme même dont ils sucent la Iymphe ou les 
humeurs plutôt que le sang. Les araignées sont carnassières 
et vivent de mouches et autres insectes qu’elles attrapent 
soit dans leurs filets, soit en sautant comme l’araignce- 
loup et les crabes. 

D’autres enfin vivent de végétaux et d'animaux comme les 
écrevisses et les scolopendres. Les écrevisses et les crabes 
mangent leurs semblables, surtout dans le temps de la mue 
où le test est mou et où elles sont plus faibles. 


La respiration de ces animaux se fait par des ouïes qui 
sont au nombre de dix-huit, c’est-à-dire neuf de chaque 
côté dans l’écrevisse. 

Ils n’ont point de stigmates ou de trous apparents sur les 
côtés du corps, et il paraît que l'inspiration et expiration 
de l’air se fait comme dans les poissons, au moyen de l’eau 
qui entre par la bouche, et qui en sort après que les ouïes 
en ont imbibé Pair. Cependant dans lécrevisse on voit sous 
la croûte du corselet, entre lui et l’origine des premières 
pattes ou des grandes pinces, une plaque mobile analogue à 
l’opercule des ouïes des poissons, qui ouvre et ferme alter- 
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nativement une petite ouverture qui donne passage à l’eau 
et à l'air dans les ouïes. | 

Une chose qui paraîtra singulière, c’est que dans ceux de 
ces animaux qui ont la tête confondue avec le corselet, 
comme les écrevisses, le cœur est placé derrière les testi- 
cules et les ovaires sur le dos ou entre les testicules et les 
vaisseaux spermatiques sur la partie postérieure du corselet ; 
tandis que l’estomac occupe la partie antérieure près du cer- 
veau. Les appendices jaunes qui accompagnent les côtés de 
l’estomac, et que l’on regarde communément comme le foie 
de lécrevisse, sont soupconnés par Ræsel être destinés à pré- 
parer la semence, parce qu’ils diminuent dans le temps 
du frai. 

L’estomac de quelques-uns de ces animaux, comme les 
écrevisses, contient trois petites pierres qui disparaissent 
dans le temps de la mue, qui se fait au printemps. 

Les intestins ne forment qu’un seul canal ou un colon qui 
va droit dans lPestomac au bout de la queue , au moins dans 
les écrevisses ; et l’anus est placé au bout de la queue en 
dessous dans la plupart, excepté dans quelques araignées 
qui l’ont situé vers le milieu du ventre, au-devant des mame- 
lons de la filière. 

Le sixième sens, le sens de l'amour, parait ne pas exister 
dans tous ces animaux, quoique tous aient la faculté de se 
reproduire. Il y en a qui, comme les mites , le pou , parais- 
senthermaphrodites, ou, pour parler plus exactement, uni- 
sexes ou tout femelles, c’est-à-dire dont tous les individus 
ont la faculté générative ou productrice , sans aucune sorte 
d’accouplement ni de fécondation , et sans aucune des par- 
ties extérieures qui seraient propres à l’opérer. 

D’autres ont ces parties et elles sont placées plus près de 
la tête que de extrémité postérieure du corps; les mâles 
ont deux membres et les femelles deux matrices, comme 
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dans les poissons qui s’accouplenit et dans les reptiles , soit 
ovipares soit vivipares. Dans les scolopendres elles sont pla- 
céessous le corps versle tiers de la longueur près de la tête ; 
dans l’écrevisse et le crabe elles sortent de la base du cor- 
selet de la première articulation des dernières pattes dans le 
mâle, et ce sont deux trous ronds à la première articulation 
de la troisième paire de pattes dans la femelle. Enfin dans 
Paraignée les parties sexuelles de la femelle sont placées à 
origine du ventre, près le corselet, et les deux parties 
mâles sont cachées dans les antennes mêmes, dont le der- 
nier article, renflé en forme de poire à son origine, fait dis- 
tinguer les mâles des femelles qui ont ce dernier article 
cylindrique comme les autres. 

Les femelles sont plus grasses que les mâles. 

L’accouplement dans tous ces animaux se fait ventre à 
ventre comme dans les serpents , les poissons et les reptiles, 
etil est très-imparfait et momentané ; il semble qu’il n’y à 
qu'un simple attouchement sans aucune introduction; ce- 
pendant lintroduction n’est pas douteuse dans les crabes. 

La plupart de ces animaux sont ovipares; il y en à cepen- 
dant quelques-uns de vivipares, tels que le scorpion, le 
cloporte, l’aselle. On peut même faciliter et accélérer Pac- 
couchement de ces crustacés , du cloporte par exemple, en 
prenant une femelle qui ait le ventre gros et rempli de pe- 
tits, et l’étendant fortement de manière que la peau s’en- 
tr’ouvre; alors on en voit sortir une foule de petits vivants 
qui ne diffèrent de leur mère que par la grandeur , et qui 
courent d’abord avec une grande légèreté. 

Parmi ceux qui sont ovipares, les uns, comme les mites, 
les pous, les scolopendres, pondent leurs œufs séparés les 
uns des autres, pendant que d’autres comme les araignées, 
les pondent dans une bourse , une espèce d’ovaire , et que 
d’autres, comme les écrevisses, les gardent et les couvent 
pour ainsi dire attachés en grappes sous leur queue à cinq 
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paires d’ailerons ou d’appendices de fausses pattes fourehues 
à trois articulations. Dans le mâle ces ailerons sont moins 
larges, ainsi que la queue, qui est très-étroite. 

On à beaucoup écrit sur le venin de plusieurs de ces ani- 
maux, surtout du scorpion, des araignées et de la malfai- 
sante, malmala. Il n’est pas douteux qu’on à vu arriver 
quelques accidents, comme des inflammations, des enflures 
légères, par la piqûre des malfaisantes, de certains scolo- 
pendres et certaines araignées. J’ai ressenti pendant un an 
une espèce de crispation douloureuse marquée par une trai- 
née rougeâtre sur le dos et sur la poitrine, où avait seule- 
ment passé légèrement une grande araignée de chambre du 
Sénégal en changeant de chemise. Mais tout ce qu’on à dit 
de la piqüre de la tarentule de l’Italie se trouve exagéré ou 
même faux entièrement; sa piqûre, qui est suivie d’une lé- 
gère inflammation chez quelques sujets, ne fait aucune im- 
pression sur les autres. Jai vu des jeunes gens qui, comme 
la demoiselle dont parle M. de la Hire, dans les Mémoires 
de PV Académie des sciences, prenaient et mangeaient indiffé 
remment toutes les araignées qu’ils rencontraient en se pro- 
menant dans les jardins. On sait que la fameuse Hollandaise, 
Anne de Schurman, les recherchait beaucoup et les man- 
geait par goût. Les femmes du Kamtschatka, en Sibérie, qui 
veulent avoir des enfants et accoucher plus facilement, man- 
gent des araignées. On a vu des personnes en avaler sans en 
ressentir d’autre incommodité qu’une sensation froide et 
convulsive de contraction dans l’estomac, une envie de vo- 
mir qui s’est dissipée entièrement par une ou deux prises 
de thériaque. Enfin, on sait que les singes prennent les 
vraignées à pleines mains, les croquent et les mangent 
comme nous mangeons les crevettes et les écrevisses. 

L’inimitié prétendue entre le crapaud et laraignée est 
fabuleuse ; on en a fait descendre souvent sur des crapauds 
sans jamais apercevoir entre eux aucune envie de se 


CLASSE DES CRUSTACÉS. — USAGES. 197 


battre. Quelques personnes appliquent le lait du figuier sur 
les piqûres des araignées. 

La plupart de ces animaux, tout hideux qu’ils parais- 
sent, doivent nous intéresser à quelques égards. 

L’araignée fournit ainsi que sa toile beaucoup d’aleali 
volatil et d'huile. 

On sait que sa toile est astringente et qu’elle fait à peu 
près l’effet de la vesse de loup, qu’elle arrête le sang étant 
appliquée sur les petites plaies récentes, comme lescoupures 
ordinaires. 

On a essayé de tirer de ses fils le même parti que lon tire 
de la soie. M. Bon, de la Société royale de Montpellier, 
envoya, en 1709, à l’Académie royale des sciences de Paris, 
des mitaines et des bas faits de fils d’araignée : ils étaient 
gris de souris, aussi beaux et presque aussi forts que ceux 
que l’on fait avec la soie ordinaire, et cette soie peut prendre 
toutes sortes de couleurs. 

Ces ouvrages furent faits avec les ovaires ou les coques 
qui renferment les œufs des araignées bien battues, bouil- 
lies , cardées et filées ; car pour les toiles, même celles de 
Paraignée de jardin, dont le fil roulé en spirale est beaucoup 
plus fort que dans les autres espèces, M. de Réaumur , qui 
suivit beaucoup ces expériences , trouva qu’ils étaient trop 
délicats et trop faibles pour être mis en œuvre, et qu’il en 
fallait au moins quatre-vingt-dix et même cent pour faire 
un fil égal en force à celui que file le ver à soie, et dix-huit 
à vingt mille pour faire un fil à coudre aussi fort que ceux 
de ces vers, et qu’en supposant la chose praticable cette 
soie coûterait beaucoup plus cher que celle du ver à soie. 
D'ailleurs cette soie d’araignée est beaucoup plus crêpée et 
moins unie, moins lustrée et par conséquent moins belle 
que celle du ver à soie. 

M. de Réaumur tenta les mêmes expériences sur la soie 
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dorée de l’araignée de la Louisiane et de celle du Sénégal, 
dont les fils sont les plus forts que l’on connaisse, et il y 
trouva constamment les mêmes dificultés et les mêmes 
défauts, de sorte qu’il reste bien constant que l’usage qu’on 
voudrait faire de la soie de l’araignée serait plus dispen- 
dieux que celui de Ja soie du ver à soie et beaucoup moins 
agréahle. 

Les écrevisses, les cloportes, les crabes, etc., sont incisifs 
et toniques, on en boit le bouillon dans les inaladies de la 
peau causées par un sang âcre , épais et échauffé, auquel 
ils rendent la ténuité, la fluidité. 

On sait que, lorsqu'on a coupé à un faucheur, opilio, ou à 
une araignée une patte, elle conserve encore son mouvement 
longtemps après sa séparation , et que les enfants se don- 
nent souvent cet amusement innocent. 

M. Linné a confondu , comme nous Pavons dit, les crus- 
tacés avec les insectes, dont il forme la septième section 
qu’il appelle aptères, c’est-à-dire insectes sans ailes. Il en 
reconnait deux cent quatre-vingt-six espèces qu’il partage 
en quatorze genres, savoir : 


1° Pedibus 6. Capite a thorace discreto. 


1° LEpisMA, caudu setis exsertis. 

2° Pouura, cauda bifurca inflexa, saltatrix. 

3° TERMES, 0s maxillis duabus. 

4° PepicuLus , os aculeo exserendo. 

5° PULEX, 0s roslro inflexo cum aculeo. Pedes saltatorii. 


2° Pedibus 8 ad 14. Capite thoraceque unitis. 


Oculi. Pedes. 
6° ACARUS, 2 8 
7° PHALANGIUM, 4 8 
80 ARANEA, 8 8 
92 ScORPIO, 8 8 
10° CANCER, 2 10 
11° MonocuLzus, 2 12 
12° Oxiscus, 2 14 
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3° Pedibus pluribus. Capite a thorace discreto. 
13° SCOLOPENDRA , COrpus lineure. 
14° Juzus, corpus subcylindricum. 
Nous en connaissons plus de cinq cents espèces dont nous 
formons quatre familles et soixante-trois genres. 


2e Famizze. LES MITES, MITÆ. 


Les animaux de cette famille se reconnaissent à ce que 
leur corps est d'une seule pièce sans aucune articulation 
sensible, de manière que la tête, le corselet et le ventre sont 
confondus ensemble. On les peut diviser en quatorze genres 
qui sont : 


1° Le rINOCLE , binoculus. 9° Le TErTRACHNA, Ad.; hydrachna, 
2° Le BIRAME, biramus. Mull. 

3° Le MONOCLE , monoculus. 10° Le sepacaxa, Ad.; hydrachna, 
4 Le POU DE TORTUE DE TERRE, Mull. 

téchica, Ad. 1i° Le TETRAMITA, Ad. 

5° La cHiQue, chica, Ad. 12° Le HEXAMITA, Ad.; POU DE L’A- 
6° Le ciRoN, acarus, Ad. BEILLE, perce-bois. 

7° La TIQUE, (ica, Ad: 13° La mire, Ad.; mila. 


8° Lepiacaxa,Ad.; hydrachna,Mull. 14° Le canpinaL, Aanio, Ad. 


Le BINOCLE, c’est-à-dire deux veux, binoculus, Ad., est un 
genre de crustacé qui a le corps comprimé en deux, comme 
formé de deux écailles réunies ou d’une écaille fendne en 
deux en dessus, et semblable à une coquille bivalve; deux 
yeux, deux antennes en soie, et deux pieds en soie vers 
anus, peu apparents. Il y en a six espèces dont les prinei- 
pales sont : 


io Le binocle lenticulaire. 
20 Le binocle oblong en rognons. 
3° Le pou de la carpe. 


Le binocle à coquille lenticulaire ou arrondie est com- 
mun dans les mares d’eau douce, stagnantes, bourbeuses, 
en août. 

Il est cendré, long d’une demi-ligne. 
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1] nage fort vite en tous sens par le mouvement précipité 
de ses antennes, et quelquefois par celui de ses pattes. 
Lorsqu'il rencontre quelque corps solide il s'arrête, et ce 
n’est que dans ce cas qu’il se sert de ses pattes pour marcher. 

Lorsqu'on le retire de l’eau il se renferme tout entier 
dans sa coquille. | 

Le pou de la carpe. Baker, qui nous a donné la description 
et la figure de cette espèce debinocle, en areprésenté unees- 
pèce avec quatre paires, et l’autre avec cinq paires de pattes. 

Celle-ci a deux lignes de longueur, et suce avec un suçoir 
en aiguillon conique la carpe à laquelle elle s'attache sans 
la quitter. 

Le MoNocLE ou le cycLoPE n’a qu’un @il, et il diffère en 
cela du binocle et en ce que ses antennes sont fourchues en 
deux branches. 

On en connaît quatre espèces qui sont : 


1° À. Le perroquet d’eau, vert, en novembre ( bassin des Tuileries . 
2 B. La puce d’eau, fauve, id. à Vincennes. 

3° C. Le pou aquatique, gris blane, en juillet, des bassins. 

4° D. La puce arborescente, rouge en mai, de Swamdam. 


Le perroquet d'eau, monoculus, 1, Geoff., 655, ainsi nommé 
parce qu’il est vert, est long d’une ligne et demie ou envi- 
ron. Il abonde, particulièrementen novembre, dans les bas- 
sins, aux Tuileries par exemple. Il se nourrit sur les insectes 
et sur les plantes qu’il suce. Son corps est si transparent 
qu’on voit les œufs à travers sa coquille. 

La puce rouge, arborescente de Swamdam , est un petit 
animal qu’on voit communément en mai dans les bassins, 
surtout au Jardin royal. Cet animaleule, qui a une queue 
longue, croit extrêmement vite dans les bassins sans plantes, 
et sur les cuvettes de plomb qui gardent l’eau sur les toits 
des maisons, au point que cette. eau en paraît remplie et 
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rouge comme du sang. Pendant les temps couverts et froids 
de l’été, surtout le matin et le soir , on les voit par millions 
nager à la surface de l’eau, où ils forment comme une pou- 
dre rougeâtre qui, pendant la chaleur du jour et au soleil, 
se précipite au fond de l’eau où elle s'étend comme par 
nappes et par nuages, au contraire des molécules des infu- 
soires qui restent au fond de l’eau le matin et qui s'élèvent 
à mesure que le soleil change. 

Le peuple qui ignore la catise de ce phénomène parce 
que cet animaleule est si petit qu’il échappe à la vue, croit 
que l’eau s’est changée en sang ou qu’il est tombé une pluie 
de sang , ce qui porte la terreur dans son esprit. 

On voit d’autres espèces de ces animalcules qui sont noires 
et qui présentent les mêmes apparences sous une autre 
couleur. 

Le cmix, acarus, Lin., Geoff., 621, forme un genre de mite 
qui se reconnait à ce que, 4° son corps est ovoïde ou sphé- 
roïde ; 2 ses deux yeux sont posés sur une écaille en plaque 
au-devant du corps; 5° ses deux antennes sont simples, fili- 
formes, composées de deux articles placés auprès du bec; 
4° ses pieds sont au nombre de huit, composés chacun de 
sept articles et de deux ongles. 

On en connait environ quinze espèces dont je citerai 
seulement : 

4° Le chiæ du Sénégal, qui est commun sur les bœufs, 
les brebis et les chèvres. Il a près d’un pouce de longueur 
et pond jusqu’à trois mille œufs, ovoides, pointus, roux, 
bruns, transparents, longs d’un tiers de ligne. IL se cram- 
ponne si bien à la peau de ces animaux en ÿ insérant sa 
trompe qui forme une aiguillon conique, que son corps y 
entre en partie et qu’on ne peut le détacher qu'avec peine, 
souvent en le déchirant en morceaux. 

2° Le pou de Pharon, ainsi appelé en Afrique, entre les tro- 
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piques et aux Antilles de l'Amérique, parce qu’il attaque les 
hommes et quelquefois les singes, les chevreuils, les chats ; 
il est gros comme un pois. Au Brésil on Pappelle fous et ni- 
qua ou ning«. 

Ses œufs sont communément déposés dans le sable où la 
mer les jette, pour ainsi dire, étant transportés cà et là par 
les pieds des hommes qui en sont attaqués; ils y éclosent, 
et dès qu’un homme passe ou marche sur eux à pieds nus 
ils s’y attachent et se logent dans les doigts auxquels ils 
s’attachent pour l’ordinaire au-dessus des ongles, surtout 
près de l’orteil, se cachant entièrement dans la chair. En 
trois ou quatre jours ils acquièrent la grosseur d’un pois et 
font souffrir, comme les cors, au point de faire boiter et 
marcher avec un bâton. Pour les retirer il faut cerner la 
chair tout autour, opération très-douloureuse et qui a quel- 
quefois dégénéré en ulcère malin et difficile à guérir. Il y a 
une autre raison pour les retirer de bonne heure ou dès que 
l’on s’en sent aitaqué, c’est que sans cela on en est bientôt 
couvert, parce que ces animaux, multipliant sans accouple- 
ment, produisent leurs œufs par centaines. 

Les gens qui se lavent souvent et qui se tiennent propre- 
ment ne sont pas sujets à cette vermine. Pour s’en garantir 
les Américains se frottent les pieds avec le roucou, avec les 
feuilles de tabac broyées et d’autres herbes âcres et amères. 

Le cIRON, acarèés, Arist., acarus, Plin., ne diffère du genre 
du chix qu’en ce que, 1° ses antennes ont trois articulations ; 
2° ses pieds n'ont pas d'ongles. 

Il yen a douze espèces dont les plus grosses, semblables à des 
pois, vivent dans l’eau et sucent les insectes et les poissons ; 
les autres plus petites vivent sur les matières animales , 
comme le fromage rafliné et dans la farine ou le pain sans 
levain, comme le pain à cacheter, ou sur les oiseaux et les 
quadrupèdes. 
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Le ciron qui ne vit que sur l’homme est de ces derniers. 
Cet animalcule à à peine une demi-ligne de longueur. 

Il est ovoïde, à tête et pattes brunes, à dos blanchâtre 
avec deux lignes grisâtres arquées vers lPanus. 

Il s'enfonce sous la peau dont il suit les sillons ou les 
rides; il y cause des démangeaisons et les boutons de la 
gale. On le trouve aussi dans les dents cariées. 

On peut l’enlever avec la pointe d’une aiguille; le froid de 
l’air extérieur le rend d’abord immobile , mais lorsqu’on le 
réchauffe avec l’haleine il court fort vite. 

Le moyen de le faire périr est d'employer les amers et les 
préparations mercurielles. 


2° Fame. LES ARAIGNÉES , ARANEÆ. 


Ces crustacés se distinguent de tous les autres en ce qu’ils 
ont le corps composé de deux parties seulement, dont la 
première comprend la tête et le corselet qui sont confondus 
ensemble, et la deuxième le ventre, qui est d’une seule 
pièce sans aucune articulation sensible. Je les divise en dix 
genres , qui sont: 


1 L'ARAIGNEE DOMESTIQUE ET DES 4° Le BITELA, Ad, 
PRÈS ET L'AQUATIQUE, araneut, 5° L’ELLIRETA. 
Pline. 6° Le B1ATELA, Ad. 
20 L’UNIATELA OU UNINCA, giargogne T° La TRIATELA, Ad., larentule. 
du Sénégal. 8° Le CRESATELA , Ad. 
3e Le FERATELA, Ad., araignée-loup, ©° Le TRIGOTELA, Ad. 
sauteuse. 10° Le FAUCHEUR , Opilio, Virgil. 


Tous ces animaux, excepté le faucheur, opilio, qui a deux 
pinces complètes, ont la bouche composée de deux mà- 
choires coniques horizontales, formées chacune de deux 
articulations dont la supérieure , qui est plus petite, forme 
un suçoir ouvert par le côté extérieur d’une fente par 
laquelle il suce les parties liquides des animaux qui lui ser- 
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vent de nourriture. Il y en a qui, comme l’araignée-loup, 
attaquent aussi les parties solides, de manière qu’il reste 
peu de vestiges de Panimal qu'ils ont mangé. 

Tous ont deux antennes filiformes, composées de quatre 
articulations eylindriques; celles des mâles ont comme nous 
Pavons dit un renflement à l’origine du dernier article sur 
sa face intérieure. 

Leurs yeux sont au nombre de huit, excepté dans le fau- 
cheur qui n’en a que deux : ils sont lisses, luisants, très- 
petits et disposés sur le corselet par compartiments diffé- 
rents qui donnent lieu d’en distinguer facilement les divers 
genres. 

Tous ont huit pattes composées de sept articulations dont 
les trois premières forment la cuisse, les deux suivantes la 
jambe, et les deux autres les tarses. Elles sont toutes termi- 
nées par quatre ongles. 

Il faut cependant excepter lefaucheur, opilio, qui n’a que 
quatre articulations aux jambes et quarante tarses terminés 
par un seul ongle. Entre les ongles de l’araignée on voit une 
petite pelote, c’est-à-dire un amas de poils en crochets au 
moyen desquels elle peut grimper le long des corps les plus 
polis. 

La plupart de ces animaux ont le corps sphéroïde ou 
ovoide, mais il y en a qui l’ont orbiculaire, déprimé ou dis- 
coïde comme l’uniatela ou le giargogne du Sénégal; d’autres 
qui l'ont crénelé ou triangulaire comme le cresatela. 

Quelques-uns sautent comme la triatela que l’on appelle 
aussi araignée-loup. 

Enfin la plupart ont au bout de leur ventre, derrière 
Panus, une filière de deux à cinq mamelons, dont quel- 
ques-uns forment une toile pleine et horizontale comme 
laraignée des chambres, ou verticale comme celle des fentes 
des fenêtres ; d’autres comme laraignée de jardin, ellireta, 
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forment cette toile en réseau vertical; d’autres, comme le 
feratela , le biatela et le cresatela, traînent après eux un fil; 
d’autres enfin, comme le trigotela, font une toile rare hori- 
zontale sous les planchers à laquelle ils se suspendent 
comime un balancier. 

La manière dont les araignées fileuses forment leurs 
toiles n’est pas indifférente à connaitre. La matière qui doit 
la former n’est dans leur corps qu’une liqueur visqueuse 
qui se sèche en prenant l'air, et par là forme un fil composé 
d'autant de brins qu’il y a de mamelons à la filière qui ren- 
dent chacun un filet de matière. Comine il y a communé- 
ment cinq mamelons à la filière, chaque fil d’araignée est 
donc composé de einq fils. Chacun de ces cinq mamelons est 
percé d'une infinité de trous qui suintent chacun cette 
liqueur , de sorte que chaque mamelon fournit non pas un 
fil simple, mais un faisceau de fils. Nous nous en tiendrons à 
ce que les yeux nous montrent clairement; nous voyons ces 
cinq mamelons fournir chacun un fil ou un brin,et le til 
qui en résulte est composé de cinq brins. 

Cela posé, lorsque lParaignée veut commencer son ou- 
vrage , elle exprime d’abord de ses mamelons une goutte de 
cette liqueur; si c’est araignée des chambres elle exprime 
cette goutte contre l’encoignure d’un mur, puis s’éloignant de 
ce point elle file en marchant, et va assujettir Pautre bout de 
ce premier fil à l’autre face de l’angle du mur; de là elle 
revient sur le premier fil, elle en file un à côté qu’elle attache 
de même jusqu’à ce qu’elle ait garni tout Pendroit où doit 
être sa toile de pareils fils dans la même direction. La chaîne 
ainsi faite , alors elle croise d’autres fils aussi serrés dans le 
sens contraire , en sorte qu’ils courent les premiers à angles 
droits etforment la trame ; comme ces fils sont d’abord gluants 
ilsse collent aux premiers et forment unetoile continue d’une 
seule pièce semblabie à nos draps et à nos toiles, avec cette 
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différenceque la trame n’est pasentrelacée dans la chaîne, mais 
simplement appliquée et collée sur elle. Elle en fortifie la li- 
sière en doublant les fils et les accumulant sur les bords. 

L’araignée de jardin, qui forme une toile verticale en 
réseau ou à jour, s’y prend différemment ; d’abord elle fixe 
de même un fil à une branche d'arbre, mais pour gagner 
l’autre branche il faut qu’elle y lâche un autre fil qui y est 
porté par le vent ou qu’elle y place elle-même en se laissant 
pendre au bout et balancer par le vent; après cela elle les 
fortifie et retourne au milieu de son fil où elle en laisse pen- 
dre un second verticalement qu’elle attache en bas. Elle en 
file ainsi plusieurs qui partant tous d’un centre commun 
imitent les rayons d’un cerele. Ce premier bâti fini il ne lui 
reste plus qu’à enfiler des circulaires ; pour cela elle forme 
une spirale qu’elle commence par le bord extérieur en finis- 
sant par le centre où elle se tient quelquefois en attendant 
que quelque insecte volatil s’y prenne. Mais pour lordinaire 
elle se retire sous une feuille qu’elle garnit de fils qui abou- 
tissent à tous ceux du centre de son réseau, de manière que 
le moindre mouvement lavertit d'aller chercher sa proie 
qu’elle emporte dans sa retraite pour la sucer tranquille- 
ment. Si l’insecte qu'elle à pris est plus fort qu'elle et se 
débat de manière à briser sa toile , elle l'enveloppe de fils et 
le pelotonne pour ainsi dire, en le roulant entre ses pattes, 
puis le suce ainsi garrotté. 

On peut détruire jusqu’à six ou sept fois de suite ces 
toiles, l’araignée les recommencera ; mais peu à peu elle 
s’'épuisera au point d’être obligée d’avoir recours à la toile 
d’une de ses voisines. 

Tous ces animaux sont carnassiers, ils se dévorent même 
les uns les autres. On a vu des mères affamées manger leurs 
petits. Lorsqu'une araignée survient dans la toile d’une autre, 
il s'engage un combat auquel la plus faible périt pour lor- 
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dinaire. Les vieilles dont les réservoirs à toile sont épuisés, 
s'emparent de la toile de quelque araignée plus faible qui 
Pabandonne pour en aller recommencer une autre ailleurs. 

Les araignées qui font leur toile ne vont pas chercher leur 
proie, elles lattendent dans leur filet, au lieu que celles 
qui n’en font pas, comme les sauteurs, courent après. Elles 
ne mangent point pendant tout l’hiver , et j’en ai gardé une 
ainsi une année presque entière qui n’avait fait que maigrir. 

Des animaux carnassiers qui sont souvent en guerre, qui 
se dévorent les uns les autres, ne doivent guère s'approcher 
qu'avec des précautions, aussi il y en a-t-il peu qui en em- 
ploient autant que les araignées. On ne les voit rassemblées 
en familles que dans les premiers jours de leur naissance, où 
sortant de l’ovaire elles filent une espèce de toile en com- 
mun, mais bientôt après elles deviennent ennemies, se 
séparent et s’évitent; et ce n’est que dans la saison des 
amours et de leur accouplement qu’on en voit souvent deux 
sur la même toile. 

Les petites espèces du genre que j'appelle bitela, s'accou- 
plent en juillet sur les plantes graminées où elles placent 
leurs fils et leur ovaire; et l’ellireta, ou celle des jardins, ne 
se rapproche deux à deux sur leurs toiles en réseau que 
depuis la fin de septembre jusqu’au milieu d'octobre. La 
femelle se tient ordinairement vers le milieu de sa toile la 
têie en bas; autour de cette toile, on voit aller et venir le 
mâle qui se reconnaît à son ventre une fois plus petit, et à 
ses antennes terminées par un bouton; peu à près, il s’a- 
vance doucement sur la toile, et s'approche de la femelle 
qui reste immobile; enfin, il lui touche légèrement la patte 
avec lextrémité d’une des siennes, et recule aussitôt de 
quelques pas comme s’il avait peur. Bientôt après il revient 
et réitère plusieurs fois ce prélude qui dure un quart 
d'heure; pendant ce temps ses antennes s’entr’ouvrent par 
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le bouton qui laisse sortir un appendice charnu, et qui s’hu- 
mecte par la liqueur qui en suinte; enfin, il s'approche de 
la femelle dont les deux vulves s’entrouvrent; il porte vi- 
vement dans l’une une de ses antennes et se retire aussitôt, 
puis il se rapproche, et porte de même l’autre antenne dans 
autre vulve, et ainsi plusieurs fois alternativement nen- 
dant plus d’une demi-heure.Ces mouvementssontsi prompts 
qu'on à peine à voir autre chose; dès qu'il se retire, le tu- 
bercule charnu rentre dans le bouton de l’antenne et on ne 
Paperçoit plus. Pendant ces approches réitérées, la femelle 
reste immobile, faisant seulement quelques mouvements des 
pattes chaque fois que son mâle la caresse. Cet accouple- 
ment de l’araignée n’est done qu’un simple attouchement 
sans introduction, ou s’ils’en fait une, elle est bien légère et 
momentanée. 

Peu de temps après la fécondation, les femelles ont le 
ventre fort gros, et elles déposent leurs œufs ou plutôt leur 
ovaire, qui est une espèce de poche ou de coque sphérique 
de soie, semblable à une membrane beaucoup plus épaisse 
que celle de sa toile; Paraignée de jardin la fixe sous les 
feuilles qui composent son nid ou le lieu de sa retraite. Cet 
ovaire contient au moins un millier d’œufs sphériques. 

Dans d’autres espèces qui ne font pas de toiles, cette co- 
que est plate comme une lentille, collée horizontalement 
sous les bois des planchers, et la mère reste dessus comme 
si elle les couvait jusqu’au moment où ils éclosent. D’autres 
suspendent cet ovaire à un fil long de quelques pouces; 
d’autres le portent collé sous leur ventre, dans lequel elles 
le font rentrer quand on les chagrine beaucoup; dans d’au- 
tres enfin, cet ovaire est composé de plusieurs boules réu- 
nies bout à bout en chapelet au moyen d’un fil. 

ies jeunes araignées sortant de l’œuf au bout de vingt ou 
vingt et un jours, croissent considérablement les premiers 
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jours quoique sans manger. La femelle les protége pendant 
quelque temps; elle les porte souvent sur son dos et en est 
comme hérissée. 

A mesure qu’elles croissent elles muent, c’est-à-dire 
qu’elles changent de peau, même lorsqu'elles ont pris tout 
leur accroissement, une fois tous les ans vers le printemps 
comme les écrevisses. 

L’araignée vit environ quatre à cinq ans. 

Cet animal, que l’on déteste tant à cause de sa forme hi- 
deuse, est très-utile à Phomme en ce qu’il le débarrasse de 
nombre de mouches qui l’incommodent en été, et dont le 
nombre diminuerait si par un excès de propreté, et par un 
dégoût mal entendu, on ne détruisait pas autant d'araignées. 

L’araignée est susceptible d’attachement; on en à vu une, 
reconnaissante des bienfaits d’un prisonnier qui lui donnait 
des mouches, s'attacher à lui, le caresser à sa facon, et venir 
quand il Pappelait. 

Le genre de lARAIGNÉE DOMESTIQUE se reconnaît à deux 
caractères : 1° ses yeux sont au nombre de huit disposés en 
carré sur le devant du corselet; 2 son ventre est sphéroïde 
ou ovoide. On en connaît sept à huit espèces, dont les prin- 
cipales sont : 

i» L'araignée domestique ou des chambres de Paris, à toile pleine. 
2 L’araignée longue des fentes des fenêtres, à toile pleine. 
3° L’araignée aquatique. 

1° L'araignée des chambres. — 1 y a plusieurs araignées 
domestiques ; celle dont il est ici question, et que nous spé- 
cifierons par le nom d’araignée des chambres, a les pattes 
moins longues que la grande; celle des caves, n’ayant que 
deux pouces et demi d'envergure; elle est d’un brun noir, 
longue de six lignes. 

Cette espèce forme dans les angles des appartements 
éclairés une toile horizontale, pleine, qui prend une forme 
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triangulaire quelquefois de deux pieds de côté. Au fond de 
celte toile, dans l’angle du mur, l’araignée s’est pratiqué 
une petite tanière, une espèce de galerie sans fond, c’est-à- 
dire percée par les deux bouts, où elle dort et repose, les 
pattes étendues et la tête en devant, de manière, que dès 
qu’elle sent dans sa toile quelque mouvement qui l’avertit 
qu’une mouche ou quelque autre insecte y est pris, elle y 
court aussitôt et l'emporte pour le sucer dans sa tanière, 
rejetant le reste du cadavre ou plutôt du squelette par la 
partie inférieure de cette tanière. C’est aussi par cette porte 
de derrière qu’elle fuit lorsqu’elle est poursuivie ou qu’on 
détruit sa toile. Lorsqu'on examine de près les cadavres des 
mouches et autres insectes qu’elle a sucés, on voit qu’il n’en 
reste absolument que le squelette, que lenveloppe exté- 
rieure, toutes les chairs et les liqueurs intérieures ayant 
été retirées par la succion des pinces de l’araignée, laquelle 
succion doit être bien forte pour opérer un pareil effet. De 
temps en temps elle nettoie sa toile de la poussière qui la 
chargerait trop; elle la balaye en donnant un coup de patte, 
une secousse si bien mesurée qu’elle ne rompt rien. 

2° L’araignée longue des fentes des fenétres et des trous 
des caves se forme une tanière cylindrique dans ces fentes, 
et en tapisse l’entrée avec des filets tendus et rayonnants. 

Sa toile se prescrit pour fermer les blessures. 

5° L’araignée aquatique brune (Geoff., 644), est brune, 
légèrement velue, longue de cing lignes, large de deux. 

On la trouve dans l’eau des mares et des étangs de la Cham- 
pagne, à vingt-cinq ou trente lieues de Paris. Quoiqu’elle 
sorte quelquefois de l’eau pour poursuivre les insectes, elle 
reste plus souvent dans l’eau où elle les emporte quand elle 
les à pris. Elle poursuit aussi les insectes aquatiques au fond 
de l’eau, elle mange ses semblables, mais elle a pour ennemies 
les punaises aquatiques et leslarves à masque des demoiselles. 
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Lorsque cette araignée nage, c’est à la renverse, son 
dos tourné vers la terre et le ventre en haut. Tant qu’elle 
est dans l’eau, elle est environnée d’une bulle d’air qui la 
tient à sec, et qui la fait paraître brillante et argentée. Cette 
bulle est due à la graisse et au poil en duvet dont son corps 
est environné. Elle profite de cette propriété pour se faire 


« 


au milieu de l’eau un domicile où elle est à sec; pour cela, 
elle colle d’abord quelques fils de sa soie à des plantes qui 
croissent sur son fond, ensuite, montant à sa surface tou- 
jours couchée sur le dos, elle élève hors de l’eau son ventre 
qui paraît sec au-dessus de la surface, puis elle le retire 
vivement dans l’eau pour entrainer avec lui une bulle d’air 
plus forte que d’ordinaire; ensuite elle descend vers ses 
fils et y laisse une partie de cet air qui s’y concentre et 
forme une bulle qui est retenue par lesfilsqui lenvironnent 
de tous côtés. L’araignée remonte de nouveau à la surface 
de l’eau, en rapporte de nouvel air qu'elle porte à sa bulle 
ou à sa loge, ce qu’elle répète jusqu’à ce qu’elle soit à peu 
près grosse comme une forte noisette ou même du diamètre 
de neuf à dix lignes. 

Alors sa loge est faite, elle y vient reposer et manger les 
insectes qu’elle a pu attraper. Quand elle y entre, elle la 
gonfle par le volume d’air qu’elle y apporte avec son corps, 
et elle la diminue lorsqu'elle sort par la portion d’air qu’elle 
emporte nécessairement autour d’elle. 

Non-seulement cette araignée repose, mange et mue dans 
ce domicile, mais elle s’y accouple aussi deux fois Pan, l’une 
au printemps, Pautre en septembre. Alors la femelle fait 
une deuxième loge pareille à la première pour y loger son 
ovaire; le mâle établit aussi la sienne à côté, et lorsque le 
temps est venu, lorsqu'il voit la femelle couchée sur le dos, 
les pattes étendues en l’air comme si elle était morte, il 
perce la cloison du domicile de la femelle et y entraine le 
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sien en yintroduisant son corps; aussitôt les deux bulles 
s'unissent pour n’en faire qu’une beaucoup plus grande; il 
s’unit un instant en glissant son corps sur la femelle qui se 
relève aussitôt, court après lui et le fait fuir avec précipita- 
tion. | 

L’ELLIRETA forme un genre d’araignée qui se reconnait à 
ce que ses veux sont placés sur deux lignes parallèles cour- 
bes ou en ellipse, et à ce qu’il file une toile verticale en 
réseau. 

J’en connais vingt espèces parmi lesquelles sont : 

4° L’araiquée porte-croix des jardins dont nous avons dé- 
crit ci-devant la manière de faire sa toile. 

2° Nous avons au Sénégal deux espèces longues de plus 
d’un pouce, c’est-à-dire grandes comme un œuf de pigeon, 
noires et dorées, assez semblables à celles de la Louisiane 
qui forment une toile en réseau de deux pieds environ de 
diamètre, dont la soie jaune d’or est si forte qu’il s’y prend 
quelquefois des petits oiseaux, comme les colibris; leurs 
ovaires sont en forme de coupe et soyeux. 

Jen envoyai à M. de Réaumir, mais le résultat de ses 
expériences fut, comme je lai dit, Que emploi en serait plus 
difficile, plus dispendieux, et moins agréable que celui de 
la soie ordinaire. 

La TRIATELA forme un genre d’araignée qui se reconnaît 
à ce que les yeux sont disposés sur trois lignes droites. Ce 
genre comprend six espèces parmi lesquelles Les plus re- 
marquables sont : 


1° La triatele ou la grosse araignée des tropiques, anose, du Sénégal, 
2 La tareutule. 

3° Le kaopik ou araignée à terrier. 

4° La maçonne des couches, de Paris. 

5° L'araignée à deux queues, du Sénégal. 


La triatele ou la grosse araignée des tropiques se trouve en 
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Afrique et en Amérique; on Pappelle anose où anause en 
Guinée, et democule à Ceylan. 

Ses pattes étendues ont six à sept pouces de longueur. 

Seba, et quelques auteurs, disent qu’elle pose son ovaire 
dans lPenfourchure des branches des arbres sur lesquelles 
elle reste; mais elle vit ordinairement sur les rochers, et 
porte son ovaire avec elle sous son ventre. Cet ovaire est 
grand comme un œuf de poule; sa peau forme une espèce 
de parchemin lisse, et le dedans est rempli d’une bourre de 
soie qui environne les œufs. 

Les nègres se servent des crochets de cette araignée pour 
déboucher leurs pipes. Quelques curieux les font enchâsser 
dans de l'or pour s’en servir comme de cure-dents, qu’ils 
estiment beaucoup, parce que, disent-ils, ils préservent les” 
dents de douleur et de corruption. Jai de ces crochets qui ont 
sept lignes de longueur sur une ligne et demie de diamètre. 

Cette araignée passe pour n'être pas venimeuse; mais 
dans quelques endroits, en Amérique, on prétend qu’elle est 
aussi dangereuse que la vipère; ses poils piquent et pénè- 
trent la peau comme ceux de Portie ou plutôt comme ceux 
des chenilles. 

La tarentule , ainsi appelée du nom de la ville de Tarente, 
dans la Pouille, où elle est commune, se nomme aussi len- 
ragée. 

Elle à tout au plus un pouce ou un demi-pouce de long 
sur quatre pouces d’étendue entre les extrémités des pattes. 
On dit que ses yeux qui sont jaunes sont lumineux la nuit 
comme ceux des chats. 

Elle est noire mouchetée de blanc. 

Elle habite dans les fentes des murailles et dans les trous 
creusés sous terre, où elle reste cachée pendant l'hiver. 

Elle porte sous son ventre son ovaire qui contient soixante 
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œufs, et elle porte encore ses petits jusqu’à ce qu’ils soient 
devenus assez grands pour se défendre. eo 

Sa nourriture ordinaire consiste en insectes, surtout en 
bourdons, qu'elle attend comme en embuscade, et qu’elle 
attrape en sautant dessus dès qu’ils approchent de son trou 
en bourdonnant. 

On sait aujourd’hui que le {arentisme, dont on à fait 
autrefois tant de bruit, n’est qu’un charlatanisme imaginé 
par le bas peuple de l'Italie pour exciter les charités des 
passants devant lesquels les uns rient, les autres pleurent, 
pendant que d’autres font les assoupis, et que les autres 
dansent et crient au milieu d’une symphonie qu’ils disent, 
aux gens crédules, être le seul remède contre ces sym- 
ptômes qu'ils doivent à la piqûre de la tarentule. M. l'abbé 
Nollet et plusieurs autres savants aussi expérimentés, qui 
ont voyagé en Italie, se sont assurés que la piqûre de la 
tarentule n’est pas plus dangereuse que celle de nos arai- 
gnées. Néanmoins on ne peut douter que si le venin de la 
tarentule produit les effets qu’on lui attribue, les mouve- 
ments qu’il occasionne opéreraient la guérison par les sueurs 
et l’écume qu’il doit produire. 

Le kaopik ou l'araignée à terrier, Varaignée mineuse, 
dont nous devons l’histoire à M. lPabbé de Sauvages, de la 
Société royale de Montpellier, est commune aux bords des 
chemins de Montpellier et sur les berges de la petite rivière 
du Lez, près de cette ville. 

Elle se creuse dans ces endroits bien exposés au midi , au 
sec et dans une terreforte, un terrier cylindrique d’égal dia- 
mètre partout, d’un à deux pieds de profondeur, qu’elle 
tapisse d’une toile bien serrée. L'ouverture de son trou est 
bouchée par un couvercle hémisphérique tapissé intérieure- 
ment de soie et terreux à l'extérieur, qui se ferme de lui- 
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même par son propre poids, et si exactement que ni l'air, 
ni l’eau, ni la lumière ne peuvent y pénétrer. 

Il paraît qu’elle ne sort de son trou que la nuit, car 
lorsqu'on la tire au dehors elle est languissante , engourdie 
et sans mouvement. 

Elle est pour lordinaire vers la porte de son trou pour 
guetter les insectes et les attraper à leur passage. Lorsqu'on 
touche au couvercle et qu’on cherche à le soulever elle le 
retient avec ses pattes en se cramponnant le corps renversé 
de manière qu’il faut une assez grande force pour l'ouvrir, 
Dès que sa porte est ouverte elle descend promptement au 
fond de son trou, et elle sent de là par la continuité de sa 
toile tous les mouvements qu'on fait au dehors. Lorsqu'elle 
tient sa porte, on peut avec le couteau cerner la terre tout 
autour et Penlever sans qu’elle se méfie du malheur qui la 
menace , et elle ne se précipite pas dans son trou comme 
quand elle voit qu’on a forcé sa porte. 

Nous avons à Paris et aux environs une espèce d’araignée 
maçonne cendree, longue de cinq lignes, portant son ovaire 
sous son ventre, qui fait comme le kaopik un trou dans la 
terre , surtout sur les couches et sous les cloches. Mais son 
trou n’est pas plus grand que son corps, et ordinairement 
pratiqué sous une motte de terre ; il ressemble à une petite 
fossette tapissée d’une toile blanchâtre. Lorsque l'animal 
entend quelque bruit autour de sa loge il en sort, et si 
c’est un insecte qui lui convient il saute sur lui et l’em- 
porte. Ordinairement cette espèce court le jour sur la terre 
et reste peu enfermée. 

Le rAucHEUR, opilio, Virgil., phalangium, Geotf., 629, dif- 
fère de tous les autres genres d'araignées en ce que : 4° il 
n’a que deux yeux; 2° il n’a que six articulations à ses 
pattes et quarante tarses avec un seul ongle ; 3° sa bouche a 
deux doubles pinces. 
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Jen connais trois espèces que tous les auteurs confondent 
ordinairement ensemble. 

La plus grande à six pouces d'envergure entre les extré- 
mités de ses pattes. On sent bien que ces grandes pattes leur 
ont été données pour enjamber facilement les herbes des 
champs et des prés où elles vivent. 

On sait que cet animal n’a ni filière ni fils; cependant 
quelques écrivains ne font pas de difliculté de lui attribuer 
ces fils blancs de lait qu’on appelle fils de la Vierge, et 
qu’on ne voit qu’en automne. 

M. Geoffroy, p. 626, les accorde à une espèce de chik 
qu’il appelle fisserand d'automne, acarus, 15. Mais nous 
savons que ces toiles sont dues à une espèce du genre que 
j'appelle biatela, et qui est très-commune en aztomne sur 
les arbres et les chaumes de la campagne où elle file ces fils 
sur lesquels elle se fait transporter par le vent. Quelques 
physiologistes ont pris ces fils pour des vapeurs condensées 
dans l’atmosphère. 


3e Fame. LES CRABES ET LES ÉCREVISSES, CANCRI, 
ASTACTI. 


Les animaux de cette famille se reconnaissent à ce que 
leur ventre est articulé pendant que leur tête est confondue 
avec le corselet. On peut la diviser en dix-huit genres, 


SaVOIr : 

1° Le scorpion, scorpius, Virgil. 7° La GREVETIE, Crangon, Arist. 

20 Le CRABE DES MOLUQUES, 70lu- 8° Le LOkKIE, d’Amb., la langouste, 
cancer, Ad. de France. 

3° Le CANCRE D'ARMOIRIES , d’Amb., 9° La sQuiILLE, squilla, Arist. 
condu, Ad. 10° La SQUILLAMANTE, squillaman- 

4 Le cAMMaARUs. tes, hippocampus, Matth. 

50 LC TAFELRREEST, d'Amb. 119 L'ERMITE, cancellus, Rondel. 


6° L'ECREVISSE, astacus , Aristot. 12° Le PEDISTACUS, Ad. 
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13° Le cRABE, cancer, Ad. 160 Le FALPE, falpus, Ad. 
14° Le CRABARBRE d'A mb. 17° Le suri,, surilus, Ad. 
15° Le TETROCLE, tetrorulus, Ad. 18° Le RIVILLE, Ad., révillus. 


Le test de ces animaux, lorsqu'ils vivent dans l’eau, est 
brun verdâtre; lorsqu'ils vivent sur la terre, exposés au 
soleil comme les crabes, ou qu’on les expose au grand 
soleil après leur mort, il devient rouge, comme quand on 
le fait cuire ou bouillir dans l’eau, ou quand on répand des- 
sus soit des acides, soit des esprits ardents comme de l’eau- 
de-vie ou de l’eau forte. 

Leurs pattes sont attachées sous toute la longueur du cor- 
selet , excepté dans le genre du scorpion, où elles n’occu- 
pent que le tiers environ de sa longueur. 

La première jambe droite des mâles est ordinairement 
plus grosse que celle des femelles. 

Les appendices qui portent les œufs sous la queue sont 
au contraire plus larges dans les femelles que dans les 
mâles. 

Le scorpion, scorpius, Virgil., est un genre d’écrevisse qui 
semble tenir le milieu entre les araignées et les écrevisses, 
en ce qu'il à huit yeux comme les araignées, quoique les 
auteurs ne lui en donnent que deux, et la queue articulée 
comme les écrevisses.Ses articulations sont au nombre de six 
et la dernière forme une espèce de vessie sphérique terminée 
par une pointe courbée en dessous. Il à dix pattes chacune 
de sept articulations à deux ongles, et dont les deux anté- 
rieures sont plus grosses et en pinces. Sa bouche est armée 
aussi de deux pinces. Il y en a dix espèces, qui sont : 


1° Le grand scorpion de Galam, long de 5 pouces 1/6 à portion anté- 
rieure du corselet, pinces et queue bleuât. 

2 Celui d'Italie long de sl «à Corps rougei- 
tre, grosses pinces et corselet brun roux. 

3° Celui de Galam, long de 1/3 jaune pâle, 

4° Celui de Surinam, — — 1/6 — 

5° Celui de Provence, plus large id. _ 


Il. 19 


t 
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6° Celui de Cayenne, long de 2 moins 1/6 jaune pâle. 
à pinces très-longues. 

7° Le scorpion des Indes, long de i pouce 1/2 à corps brun 
noir à grosses pinces. | 

8 Le scorpion de l'ile de France, D — jaune 


à pinces menues. 


Le scorpion de Provence, d'Italie et d'Afrique se trouve 
dans les lieux frais et humides, sous les pierres, entre les 
rochers et dans la terre à la campagne, et quelquefois dans 
les murs des maisons. Ils sont si communs que les paysans 
en font une espèce de commerce pour les vendre aux apo- 
thicaires. 

Ils se nourrissent d’insectes et surtout d'araignées, de clo- 
portes, et se dévorent entre eux et leurs petits, faute 
d’autre nourriture. 

La femelle est plus grande, plus noire que le mâle. 

Elle est vivipare et produit vingt-six à soixante petits, 
enfermés chacun dans un œuf semblable à une membrane 
mince. Ces œufs sont attachés bout à bout comme les grains 
d’un chapelet , et le petit est replié dedans, de manière que 
sa queue est couchée sous le ventre et ses bras sont abaissés 
sous la tête. 

Le scorpion a beaucoup de force et de courage. Souvent 
un très-petit scorpion attaque et tue une araignée beaucoup 
plus grosse que lui; il la prend entre une de ses pinces ou 
avec les deux ensemble, puis recourbe sa queue par-dessus 
sa tête pour la piquer de son aiguille. Si l’araignée veut 
Penvelopper de ses fils, après lui avoir porté des coups 
mortels, il lui coupe toutes les pattes avec ses pinces, et 
ramenant son tronc mutilé vers les petites pinces de sa bou- 
che, qui lui servent de dents, il la mâche et la mange entiè- 
rement, ou il en suce toutes les parties molles et n’en laisse 
que la carcasse. 

Le dernier article de la queue du scorpion est une espèce 
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de fiole ou de vésicule terminée par une petite pointe 
très-dure , très-piquante, qui a une ouverture par laquelle 
il lance son venin dans la plaie qu’elle a faite. Lorsqu’on 
presse cette vésicule on fait refluer la liqueur dans le corps, 
jusque sous le ventre, entre les deux pattes postérieures, 
où sont deux trous par lesquels on la voit sortir (ces deux 
trous sont les ouvertures des parties de la génération). 

On sait, à n’en point douter, et les expériences ont appris 
que la piqûre du scorpion est venimeuse, mais elle ne lest 
pas également pour tous les animaux ni pour tous les 
hommes, et les scorpions blanchâtres sont moins à craindre 
que les noirs; on en a même vu dont la piqüre ne faisait 
aucun mal. On a vu des chiens en mourir, au bout de cinq 
heures, après une enflure générale, des vomissements et des 
convulsions qui leur faisaient mordre la terre. Les hommes 
qui en sont piqués aux parties inférieures ont aussitôt des 
enflures aux aines; si la plaie a été faite aux parties supé- 
rieures, la tumeur paraît sous les aisselles, lorsque la piqûre 
est légère, mais lorsqu'elle est considérable tout le corps 
paraît couvert de taches rouges comme celles de la petite 
vérole ou comme des meurtrissures, mais brûülantes, avec 
démangeaisons; les jointures perdent leur mouvement, le 
fondement tombe, le désir continuel d’aller à la selle 
presse, le malade vomit beaucoup, il a des hoquets, des 
convulsions, son visage se contrefait, il s’'amasse de la cire 
autour de ses yeux, les larmes sont visqueuses, il écume de 
la bouche. 

L’eau de Luce, c’est-à-dire l’alcali volatil, est le meilleur 
remède en pareil cas, comme pour le venin de la vipère, 
et à son défaut, on applique sur la plaie le scorpion lui- 
même, fraichement écrasé, ou l'huile dans laquelle on Pa 
fait infuser , parce qu’elle à une qualité alcaline. 

Le scorpion est sudoritique et diurétique, propre à chas- 
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ser le sable des reins et de la vessie. On en ôte le bout de la 
queue, on le fait sécher au soleil, puis on le réduit en pou- 
dre, qui se donne depuis six grains jusqu’à un scrupule. 

L’ÉCREVISSE, astacus, Arist., forme un genre qui se re- 
connaît : i° à ses dix pieds, dont les six premiers sont en 
pinces ; 2° à ses six antennes cétacées, dont deux simples, et 
les autres réunies deux à deux; 3° à sa queue demi cylin- 
drique. 11 y en a deux espèces: 

1° T’écrevisse fluviatile, astacus. 

2° Le hommard ou homard, cammarus, Arist., de mer. 

1° L’écrevisse, astacus, a quatre bons pouces de longueur 
du bout du nez au bout de la queue, sur quatorze lignes de 
largeur. 

Elle est commune en Europe et non au Sénégal, comme 
le disent quelques écrivains, dans les rivières et les ruis- 
seaux d’eau courante et claire, surtout entre les rochers et 
les racines des arbres, dans des terres argileuses ou fortes, 
bordées de gazon. 

Elle se nourrit d'insectes, de vers, de sangsues et de cha- 
rognes aquatiques, de grenouilles, de poissons et souvent 
de ses semblables. 

Une écrevisse de sept ans n’est encore qu’à la moitié de 
sa grandeur, selon les pêcheurs, ce qui doit faire penser que 
cet animal vit au moins une dizaine d'années. 

Elle ne mue qu’une fois Pan, et cela en juin, juillet et 
août. Aux approches de la mue, les trois pierres de son es- 
tomac, qu’on appelle improprement yeux d’écrevisses, di- 
minuent à mesure que la nouvelle écaille se fortifie; lon ne 
trouve plus de pierres dans l’écrevisse lorsque Pécaille est 
entièrement formée, ce qui fait soupeonner que ces pierres 
sont le réservoir de la matière que les écrevisses em- 
ploient pour réparer la perte de leur croûte. 

La chair de l’écrevisse est blanche, tendre, mais sèche, peu 
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nourrissante et assez difficile à digérer, mais très-saine pour 
atténuer et purifier le sang. Eiles sont meilleures en été ; 
ses œufs sont attachés par dix à chacun de ses dix appendices. 

Le homard, cammarus, Arist., gammarus, Rond., diffère 
principalement de l’écrevisse de rivière en ce que : i° il est 
beaucoup plus grand ayant quatorze à quinze pouces de 
longueur sur trois pouces de largeur ; 2° la tête n’atteint pas 
jusqu’à l’origine des pinces, au lieu que dans lécrevisse 
elle est plus avancée ; 5° son corselet à à son milieu un sil- 
lon longitudinal que n’a pas l’écrevisse; 4° sa queue n’a que 
sept articulations et non pas huit, comme dans Pécrevisse. 

IL est fort commun dans nos mers occidentales de PEu- 
rope, dans la Baltique et jusque dans le Nord, sur les côtes 
pleines de rochers et de fucus ou autres plantes marines. Il 
vit souvent dans les fosses qui restent pleines d’eau après 
la retraite de la mer. Les pêcheurs les coupent en deux ou 
les enfilent avec une fourche de fer. 

Le genre de la CREVETTE, Crangon, Arist.,ne diffère de celui 
de l’écrevisse qu’en ceque : 1° desesdix pattes, il n’y en a que 
deux en pinces; 2° il à huit antennes au lieu de six; 5° son 
corps, au lieu d’être cylindrique, est très-comprimé par les 
côtés. 

On en connait trois espèces, qui sont : 

1° À La crevette du Sénégal. 

2° B La crevette d'Europe, cranyon, Arist., le carambot de Provence. 

3° C Le bouquet, en Normandie. 

La crevette ou carambot de Provence, crangon, AÂrist., 
checrette, en Normandie , salicoque, salicot, a près de trois 
pouces de long du nez à la queue sur quatre lignes de lar- 
geur. Elle est verdûtre. 

Où la trouve communément sur les côtes maritimes, en- 
tre les rochers et les plantes marines où elle vit, sur Îles 
côtes de la Saintonge et de la Garonne. 
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Le nom de chevrette a été donné à ces animaux parce 
qu'ils sautillent comme des chèvres. C’est une nourriture 
fort saine, mais moins facile à digérer que l’écrevisse. Comme 
ils se corrompent facilement, on les fait bouillir dans le vi- 
naigre pour les transporter au loin. 

La LANGOUSTE, locusta, Mar., Arist., forme un genre dif- 
férent de celui de la crevette crangon, en ce que: 1° deses 
dix pattes, les deux premières ne forment pas de vraies 
pinces, mais des crochets plus courts que l’ongle, qui se 
plie dessus; 2° son corselet est tout hérissé et armé de 
deux pointes sur les yeux; 3° sa queue ressemble à celle du 
homard. 

La langouste ordinaire est grande comme le homard ; 
elle se trouve dans la Méditerranée et non dansla mer Balti- 
que ni dans l’Océan,au moins des climats froids, autour des 
pierres approchant de embouchure des rivières pendant 
hiver. 

Elle vit de petits poissons. 

La SQUILLE, squilla, Arist., diffère de la langouste en ce 
que : 1° son corselet est lisse avec une crête dentée sur le 
milieu du devant; 2° son corps est comprimé comme dans 
la crevette, crangon. 

La SQUILLE MANTE, squilla mantis, Ad., hippocampus,Arist., 
diffère de la squille en ce que: 1° elle a quatorze pieds dont 
huit en pince à crochet comme dans la squille, mais la pre- 
mière paire ressemble à celle de ia mante terrestre et est 
dentée; les trois dernières paires sont placées sous les trois 
premières articulations des onze de la queue. 

La squille mante est commune dans la Méditerranée. 

Elle à quatre pouces et demi de longueur, et un pouce au 
plus de largeur. 

Elle est très-délicate, tendre et se mange. 

L’HERMITE , cancellus, Rond., ou le bernard lPhermite, en 
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France , forme un genre qui se distingue de tous les précé- 
dents en ce que : 1° sa queue est molle, a quatre appendices 
ou feuillets cachés et roulés dans une coquille; 2 ses pieds 
ressemblent à ceux de la crevette; 5° ses antennes ressem- 
blent à celles de la squille. 

J'en connais sept espèces qui sont : 

1° À L’hermite, de l'Océan européen. 

2° B Le couchalios des Ronnes de Scyde. 

3° GC Celui de la pourpre sakem du Sénégal. 

4° D Celui des nérites du Sénégal. 

5° E Celui des vis de la Méditerranée. 


6 F Le scylarus des nérites de la Méditerranée. 
3° G& Le caracol soldado d'Amérique. 


L’hermite ou le soldat, le bernard l’hermite, cancellus, des 
côtes occidentales de l’Europe, habite communément les co- 
quilles de la pourpre denos côtes dansles lieux vaseux; quel- 
quefois il se loge aussi dans des éponges, des zoophytes ou 
autres corps marins, afin que sa queue, qui est molle et 
unie, puisse être à l’abri, et assez légers pour qu’il puisse les 
transporter avec lui. 

I a un peu plus de trois pouces de longueur à sa queue, 
et autant à sa plus grande pince. 

Il ne sort de cette coquille qu’une fois tous les ans, soit à 
chaque mue, après laquelle il doit prendre un nouvel ac- 
croissement, soit pour pondre ses œufs, et lorsqu'il en a 
trouvé une convenable à sa longueur, et qu’il a quitté son 
ancienne peau, il y entre promptement sa queue, qui est 
alors encore comme mucilagineuse, s’y cramponne et fait 
corps par sa mucosité. Il la choisit telle que dans les pre- 
miers temps tout son corps peut y entrer et y être caché 
entièrement; mais en grandissant, ses pieds sortent pour 
ordinaire en dehors, et c’est de là que lui est venu son 
nom de soldat, parce qu’il est en sentinelle dans sa coquille 
comme un soldat dans sa guérite, en attendant capture. Ce 
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nom lui vient aussi de ce que quand ils sont deux préten- 
dants à la même coquille, ils se battent à outrance, et le 
vainqueur s’en empare. Cette retraite del’hermite dans une 
coquille vide peut se comparer à la précaution des petits 
crabes qui, sentant la faiblesse de leur écaille, vont cher- 
cher un abri et l’hospitalité sous la coquille des moules ; 
ces coquillages qui sont au large, vivent en bonne intelli- 
gence avec des hôtes aussi peu incommodes. 

Il vit de coquillages et de vers marins qu’il peut surpren- 
dre lorsqu'ils passent autour de sa coquille. 

On n’en fait aucun usage. 

Le caracol soldado, ou coquille soldat des côtes de lA- 
mérique , à quatre pouces de longueur. 

On Île dit dangereux pour les Européens; néanmoins les 
Américains le mangent et le trouvent très-bon; ils trouvent 
dans sa coquille environ une demi-cuillerée d’eau claire, qui 
est un remède souverain contre les pustules qu’excite sur la 
peau le lait du manñcenillier. Lorsqu'ils pêchent une certaine 
quantité de ces crustacés, ils les enfilent et les exposent au 
soleil pour en faire fondre la graisse qui se convertit en une 
espèce d'huile. Sa vertu est souveraine pour les rhuma- 
tismes. 

Le CRABE, cancer, est un genre de crustacé qui se distingue 
de tous jes autres de cette famille à ce que : son corps est 
arrondi ou plus large que long, avec une queue courte et 
droite sans feuillets et repliée en dessous. 

Jen connais trente espèces. 

Le cräbe commun des côtes occidentales de l'Europe, brun, 
à bout des pinces ou des mordants, devient assez grand : 
il est lenticulaire, un peu plus large que long, et marqué 
de neuf crénelures obtuses sur chacun de ses côtés. 

Il habite les côtes maritimes, vaseuses, entre les rochers 
el les plantes marines. 
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Il vit de vers, de coquillages et de cadavres de poissons. 

La femelle à la queue plus large que le mâle, et y porte 
ses œufs attachés à ses dix appendices en grappes de raisin. 

Dans le temps de laccouplement les mâles se battent 
entre eux pour les femelles. 

Lorsque les pêcheurs les ont pris, ils lient étroitement 
leurs forces ou leurs tenailles pour les porter entiers dans 
un sac au marché, afin qu’ils ne se mutilent pas comme il 
leur est ordinaire. 

Leur chair est ferme, mais de bon goût; on préfére leurs 
œufs, ainsi que le {aumalin, qui est cette substance ver- 
dâtre qu’on trouve sous l’écaille du dos et qui sert de sauce 
pour les manger. Leurs pinces {cancrorum chele, office.) se 
donnent en poudre comme absorbant dans lhypocondrie. 

Le remipes ou crabe à rames aux pieds postérieurs de 
Cadix et de la Méditerranée, à bout des pinces noires et à 
test aussi long que large, et à cinq dentelures aiguës de 
chaque côté, est meilleur à manger que le précédent et 
presque aussi bon qne le koti du Sénégal. 

Le toulourou ou crabe de terre, crabe des palétuviers , 
est rouge ou violet, grand de cinq à six pouces, avec des 
pinces aussi longues. 

Il est commun au Sénégal, dans les terres voisines des 
eaux salées de la mer; il y creuse des terriers qui vont jus- 
qu'à l’eau qui filtre à travers les sables. Iis y entrent de 
côté. 

Lorsqu'on poursuit ces animaux, ils frappent leurs mor- 
dants pour épouvanter par le bruit qu’ils font. 

On ne les mange point. 

Le maia ou crabe araignée de la grande espèce est com- 
mun dans POcéan européen ainsi que la petite espèce. Il est 
ovoide, un peu plus long que large, hérissé d’épines sim- 
ples plus nombreuses que dans l’espèce du Sénégal, qui les 
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a doubles et qui en a quatre entre les yeux, tandis que celle 
de l’Europe n’en a que deux. 

L’Héracloticus ou crabe honteux, ainsi appelé parce que 
ses mordants, qui sont très-larges, courts, triangulaires, 
sont appliqués sous le ventre comme pour le cacher. 


4% Famizze. LES SCOLOPENDRES , SCOLOPENDRZÆ. 


Les animaux qui composent cette famille se reconnaissent 
à ce que leur tête est distincte du corselet et du ventre. Je 
les divise en vingt et un genres, savoir : 


1° Le caxarpa des Canaries ; 12° La MALFAISANTE, Mmalmala, Ad.: 
2° Le vissor, forbicina, Aldrowv.; 13° Le BoLONuUS, Ad.; 
3° Le LEPISMA, Ad.; 14° L’oxomarus, Ad,; 
4° Le PoDURE, podura, Linn.; 15° Le CLOPORTE, oniscus, Ad., 
5 Le pou nEs L1VRES, biblinnus, 16° L’AsELLE, asellus d’Ad.; 

Ad. ; 17° Le DÉCAMARUS, Ad.; 
6° Le pou, pediculus ; 18° Le pou PE MER, Culio, Vet.; 
1° Le MORPION, MOrpi0 : 19° Le SsELIANA, Ad., ver luisant, 
8° L’IULE, éulus ; godehue ; 
9e Le Tucos, Plin.; 20° Le SALTILLA, Ad.; 
10° La GEER, geera, Ad.; 21° L’ECHARDE, orepilus, Ad. 
11° La SCOLOPENDRE, scolopendra, 

Aldrov.; 


Le pou, pediculus, est un genre de scolopendre facile à 
reconnaitre par ses six pieds à cinq articulations et deux 
ongles, par ses antennes cylindriques à quatre et sept arti- 
culations, et par sa trompe en aiguillon de trois articu- 
lations. 

J'en connais plus de trente espèces dont les uns vivent sur 
Phomme, d’autres sur les quadrupèdes, d’autres sur les 
OISeaux. 

Le pou humain , pediculus, a le corps ovoide, déprimé, 
composé de douze à quatorze articles. C’est un animal her- 
maphrodite ou qui n’a qu’un sexe, de sorte que tous les 
individus sont féconds. 
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Il est ovipare, à deux ovaires; Swammerdam dit avoir 
trouvé dans un seul ovaire cinquante-quatre œufs de diffé- 
rentes grandeurs. 

Son œuf, qui s'appelle lende, est cylindrique, oblong, 
tronqué par un bout qui est recouvert par une espèce de 
couvercle que le petit ouvre pour éclore. 

Peu après que le petit est sorti de l’œuf il change de peau 
plusieurs fois, à mesure qu’il prend de l'accroissement, et 
peu après il est en état d’engendrer, d’où il arrive qu’il 
multiplie beaucoup en peu de temps. 

Le pou s'attache à toutes les parties de la peau de 
l’homme, mais particulièrement à la tête, et surtout aux 
enfants et aux personnes malpropres qui changent rare- 
ment de linge et qui vivent trop rapprochés les uns des 
autres, comme les pauvres mendiants, les soldats et les ma- 
telots. 

Oviédo dit que les habitants des tropiques n’en ont point 
et que les matelots les plus malpropres n’en ont plus tant 
qu’ils sont par ces latitudes, et que dès qu’ils arrivent au 
delà des tropiques ils les reprennent. 

Pour détruire ces animaux il faut se frotter le corps de 
mercure, de vinaigre ou de soufre, ou de poudre de staphi- 
saigre, de tabac. | 

On sait que quelques habitants au delà des tropiques et 
des Hottentots sont phtheirophages et mangent les poux 
aussi bien que les singes. 

La médecine les emploie comme apéritifs; elle en fait 
avaler à jeun cinq à six dans un œuf mollet pour la jau- 
nisse. On en introduit un vivant dans l’urètre des enfants 
nouveau-nés qui ont des suppressions d'urine ; le chatouil- 
lement qu’il excite sur le canal oblige le sphincter à se re- 
lâcher et à laisser couler l’urine. 

Les quadrupèdes, les oiseaux ont aussi leurs poux. 
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Les plus grands se trouvent sur les oiseaux; ils ont envi- 
ron quatre lignes de longueur. 

Le morpion, morpio, Merrat., forme un genre différent de 
celui du pou, en ce que: 1° ses antennes n’ont que quatre 
articles; 2° ses pieds n’ont que cinq articles y compris lon- 
gle qui est simple; 3° son corps est plus arrondi, comme 
carré, semblable à celui d’un crabe. 

Le morpion, morpio, Merrat., pediculus, Féron., pediculus 
inguinalis, Petiv., se trouve communément sur la peau des 
personnes malpropres, surtout entre les poils du pubis et 
des aines, c’est-à-dire des parties naturelles de Phomme et 
de la femme, et quelquefois aux aisselles et aux sourcils.” 
Il s’y tient si fort cramponné qu’on a peine à le détacher; sa 
piqûre cause des rougeurs et des démangeaisons dans ces 
parties. 

On le détruit totalement avec l’onguent merceuriel. 

La SCOLOPENDRE, scolopendra, Aldrov., diffère du genre de 
l’iule en ce que : 1° son corps est aplati; 2° ses antennes 
sont sétacées de douze à quarante articles ; 3° ses pieds, au 
nombre de vingt-huit à deux cents, ont chacun six articula- 
tions l’ongle v compris ; 4° outreses mâchoires horizontales, 
elle à sous la tête deux pinces à trois articulations, percées 
au bout comme celles de lParaignée. 

Il yen a au moins cinq espèces, qui sont : 
1° À La grande du Sénégal et des Tropiques, longue de 5 à 6 pouces, s 

à 42 pattes et antennes de 12 articula‘ions. 


2° B La çourte de France. Gcoff., longue de 1 pouce, 28 à 32 pattes, 
antennes de 41 articulations. 


3040 — 314 p. 42 patt., ant. 17 — 
4° D La luisante, Geoff.. 2 p. 110 — 14 — 
595 — — 152 — 13 — 


La luisante est commune dans les jardins, où elle terre, 
dans les gerçures, les crevasses; on ne la voit guère de 
jour à moins qu’on ne bêche et qu’on ne retourne la terre ; 
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elle ne sort communément que la nuit, alors tout son corps 
est lumineux comme celui du ver luisant. 

Son corps est long de vingt et une lignes sur deux tiers de 
ligne de largeur lorsqu'il a atteint toute sa grandeur; alors 
son plus grand nombre d’articulations est de cinquante-six, 
et il a, comme dans toutes les autres espèces, une paire de 
pattes de moins, c’est-à-dire cinquante-cinq paires ou cent 
dix pattes en tout. Ses antennes ont quatorze articulations ; 
dans la jeunesse son corps a moins d'antennes et moins de 
pattes. 

En marchant, il serpente ou va par plis et sinuosités 
comme un serpent. 

Sa nourriture ordinaire est de podure et autres petits in- 
sectes qui vivent comme lui sous terre dans les crevasses. 

Les deux pinces qui sont sous sa tête ne sont pas à crain- 
dre à cause de leur petitesse, mais on croit que celles des 
grandes espèces des tropiques sont venimeuses. 

Le CLOPORTE, oniscus, Græc., est un genre de crustacés 
reconnaissable à ce que : 1° ses antennes sont sétacées el ont 
chacune huit articles; 2° ses pieds sont au nombre de qua- 
torze, composés chacun de sept articulations ÿ compris l’on- 
gle; 3° son corps est demi-cylindrique avec une queue com- 
posée de quatre filets simples articulés. 

J'en connais deux espèces : 


1° Le cloporte de Paris, long de 17 lignes. 
iS — du Sénégal, 4 — 


Le cloporte, oniscus millepedes, offic., se trouve dans tous 
les lieux humides et pierreux, surtout à la campagne et dans 
les jardins. Pendant Phiver, les jeunes encore tout blancs, 
sont cachés en pelotons sous les pierres et même dans des 
fourmilières. 

Il vit de végétaux, et détruit beaucoup de jeunes plantes 

IL. 20 
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au moment où elles sont plus tendres, quand elles com- 
mencent à germer et à lever de terre. 

IL est certain que les femelles sont vivipares et -qu’elles 
mettent au jour environ soixante petits vivants à chaque 
fois. 

Mais il se pourrait faire qu’elles fussent aussi ovipares 
en certains temps, puisque M. Bourguet assure les avoir 
vu pondre et se faire passer leurs petits sur le dos au 
moyen du filet auquel ils sont pendus, et qui imite un cor- 
don ombilical. Leur tête est tournée du côté de la mère. 

Le cloporte sert en médecine comme lécrevisse, il a les 
mêmes vertus pour atténuer et purifier le sang; on ie prend 
intéricurement en poudre comme diurétique pour l’asthme, 
la dysurie et la néphrétique. Jai vu plusieurs étudiants 
en médecine en croquer quelques douzaines tout vivants 
dans nos herborisations à la campagne et s’en trouver très- 
bien. On préfère ceux qui vivent autour des murailles et des 
pierres nitreuses, dont ils prennent les qualités apéritives 
et diurétiques. 


SEIZIÈME SÉANCE. 
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C'est-à-dire animaux dont le corps est composé d’articula- 
tions, caractère qui leur est commun avec les crustacés et 
nombre de vers; comme ils sont les seuls animaux articulés 
qui se métamorphosent, le nom de métamorphes leur con- 
vient mieux. 

Rien de plus voisin des animaux crustacés que les insec— 
tes, au point que tous les auteurs les ont confondus jus- 
qu'ici dans la même classe, comme nous l’avons dit, fondés 
4° sur ce que leur corps est articulé au moins dans quel- 
ques-unes de leurs parties ; 2° sur ce que leur tête porte 
des antennes ou de petites cornes articulées; 3° sur ce que 
leur corps est recouvert de même d’une espèce de croûte 
qui est cartilagineuse dans la plupart. 

Mais nous trouvons entre les uns et les autres de grandes 
différences parmi lesquelles les plus remarquables sont que: 
1° tous les insectes subissent depuis une jusqu’à trois méta- 
morphoses, indépendamment de leurs mues ou changement 
de peau, avant que de parvenir à leur état de perfection ; 
2° tous prennent des ailes ou au moins des moignons qui en 
tiennent lieu, si l’on en excepte quelques genres de la fa- 
mille des punaises, tels que les femelles du puceron, aphis, 
du cornafis, de la progalle, mallos, de la cochenille, du 
barbel, du kermès, de la cirelle, cereola, et la puce, pulex, 
qui se rapprochent par là des crustacés. | 

Les insectes, en passant par ces trois états qui les présen- 
tent sous des formes différentes, quoique toujoursarticulées, 


232 SEIZIÈME SÉANCE. 


semblent être des animaux différents : on dirait qu’ils sont 
composés de deux ou trois corps organisés diversement, 
dont le second se développe après le premier, et dont le 
troisième naît du second; mais ce n’est que le même ani- 
mal dont la différence d’organisation n’est qu’extérieure, 
et qui parait successivement sous trois enveloppes diffé- 
rentes et relatives à l’accroissement subit dont il est sus- 
ceptible. 

Comme ces trois états des insectes les montrent, non-seu- 
lement sous une figure, mais avec des parties et des allures 
ou des qualités, des facons d’être toutes différentes, nous 
allons traiter leurs généralités dans trois articles différents, 
pour éviter la confusion qui naïîtrait nécessairement si on 
n'avait point égard à cette distinction. Ces trois états sont : 
1° l'état de larve ou de masque, larva ; 2 l’état de nymphe, 
nympha; 5° état volatil ou d’insecte parfait, ailé ou non, 
insectum. 


ie" Érar. LARVES , LARVA. 


Tous les insectes sont ovipares ou vivipares. Leurs petits, 
soit qu’ils naissent vivants, soit qu’ils naissent d’un œuf, 
passent d’abord par lPétat de larve. On distingue quatre 
sortes de larves, relativement au nombre de leurs pattes, 
Savoir : 

1° Celles qui n’ont que 6 pattesécailleuses, comme lessca- 
rabées et les fourmis-lions, s'appellent larves, nymphes ; 

2° Celles à 6 pattes écailleuses et 4 à 10 membraneuses, 
comme les papillons, etc., s'appellent chenilles, chrysa- 
lides ; 

5° Celles à 6 pattes écailleuses et 12 à 18 membraneuses, 
comme les mouches à scie, s'appellent fausses chenilles, 
nymphes ; 
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4° Celles sans pattes, comme les ichneumons, les mouches 
à 2 ailes, etc., s'appellent vers. 

Toutes ces larves ont le corps composé de quatorze an- 
neaux, la tête y comprise. 

Dans quelques-unes, comme les larves proprement dites, 
ces anneaux forment trois corps bien différents, savoir : la 
tête, le corselet, fhorax, et le ventre. Dans d’autres, comme 
les chenilles et les fausses cheniiles, ils forment deux corps, 
Savoir : la tête et le ventre qui est confondu avec le thorax. 
Dans les autres,comme les vers des ichneumons, des abeil- 
les et des mouches à deux ailes, la tête n’est pas distincte 
des anneaux du corps, dont elle fait le premier ou le dou- 
zième, car ces derniers paraissent n'avoir que douze an- 
neaux. 

Les larves proprement dites sont ordinairement courtes 
et ramassées, cependant on en voit quelques-unes d’assez 
longues, telles que celles des staphylins. Les chenilles et 
fausses chenilles sont cylindriques, très-allongées, excepté 
quelques-unes que lon appelle chenilles-cloportes. Les 
vers affectent communément une figure conique très-ra- 
massée, tronquée et plus grosse vers lPanus et pointue vers 
la tête; il y en a cependant de très-allongées et pointues par 
les deux extrémités, comme celle du mirion, c’est-à-dire de 
la mouche armée, mirio, Ad. 

M. Lyonnet a compté quatre mille muscles dans le corps 
de la chenille du saule, vittopa, Ad. 

La tête est la partie la plus dure du corps de celles qui 
en ont une bien distincte. Dans les larves proprement dites 
et les chenilles, elle est formée de deux calottes hémisphéri- 
ques. Dans les fausses chenilles elle consiste en une seule 
calotte sphérique. Enfin dans les vers elle est molle, conique 
et changeante,excepté dans le cousin et la tipule qui, par là, 
se rapprochent des fausses chenilles. Elle est sans cervelle, 
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sans narines, sans oreilles, non-seulement dans ces larves, 
mais encore dans leurs nymphes, dans leur troisième état 
d’insecte parfait. 

Les vers à tête molle et changeante n’ont point d’anten- 
nes; mais les larves, les chenilles et les fausses chenilles en 
ont deux qui sont assez semblables à celles des insectes par- 
faits, dans les sauterelles et les punaises, et différentes dans 
les autres. Ces antennes ne paraissent pas leur être d’une 
grande utilité, ni favoriser beaucoup le sens du toucher. 

Il n’y à point d’yeux dans les vers à tête molle; il y en a 
deux assez grands et souvent chagrinés dans les larves, et 
quatre à trente lisses, extrêmement petits dans les chenilles 
et fausses chenilles; ils sont placés sur les côtés de la tête. Sui- 
vant M. Geoffroy (vol. 2, p. 10, Jus.), ce sont les deux ca- 
lottes de la tête qui sont les yeux dans les chenilles; mais 
ce qui l’a induit en une erreur aussi marquée, c’est sans 
doute qu’il ne s'était pas appliqué à les découvrir; avec la 
plus légère attention, il eût aperçu de petits tubercules lui- 
sants parfaitement semblables aux petits yeux lisses des ci- 
gales, des papillons, des abeilles et des mouches; il est vrai 
que ces yeux ne paraissent pas leur être fort utiles. 

Deux grandes mâchoires horizontales arment la bouche 
des larves, des chenilles et des fausses chenilles, et celle de 
la tipule et du cousin parmi les vers des mouches à deux 
ailes. Dans les larves des punaises et des cigales, c’est un su- 
coir en aiguillon, qui prend son origine du dessous de la 
tête et qui se couche sous le corps. Les vers des mouches 
n’ont qu’une seule mâchoire verticale ( X) à trois branches, 
dont la branche du milieu sert comme de point d’appui à 
la branche antérieure, pour piocher et miner. 

Outre ces mâchoires, la bouche des chenilles et des larves, 
qui filent comme elles une coque, a vers son milieu, sous 
la lèvre inférieure, une espèce de langue, un mamelon co- 
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nique percé d’un petit trou par lequel coule le mucilage 
qui doit former le fil de sa coque; cette langue s'appelle 
pour cette raison du nom de filière ; ce fil leur sert pour se 
suspendre en se laissant tomber du haut d’une branche 
dans les dangers. 

Les larves des insectes vivent en général plus de végétaux 
que d'animaux. Il est des chenilles , comme les sphinx, qui 
mangent en un jour le double de leur poids. 

Le sens du goût paraît être chez eux le second après celui 
du toucher. 

Is n’ont ni le sens de l’odorat ni celui de louïe, au moins 
ce dernier ne parait-il accordé qu’à ceux qui rendent des 
sons, comme les mâles des sauterelles, des cigales, etc. 

Nous avons vu ci-dessus que le corselet se distingue aisé- 
ment de la tête et du ventre ; il consiste communément en 
un anneau dans les larves, et que dans les chenilles et les 
fausses chenilles il se confond avec le ventre, et avec la tête 
et le ventre dans les vers. 

Le ventre forme tout le corps de l’animal dans Îles vers 
qui ont la tête et le corselet confondus avec lui, et il con- 
siste en douze anneaux. Dans les chenilles et les fausses 
chenilles, dont la tête est distincte, il consiste en treize an- 
neaux ; enfin il n’a que douze anneaux dans les larves, dont 
la tête forme un anneau et le corselet un autre. 

Il est accompagné quelquefois d’appendices qui forment 
un, deux ou trois espèces de queues. Ces appendices sont 
solides ou cartilagineuses et creusées en tuyau, comme ce 
qu’on appelle la corne de la queue des chenilles, ou bien ce 
sont des tuyaux mous et charnus qui rentrent dans eux- 
mêmes, à la manière des cornes des limaçons, comme dans 
la chenille à deux queues et deux cornes du saule, ou bien 
ce sont des filets simples ou articulés, comme dans le gril- 
lon, l’éphémère et autres semblables. 
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Les vers n’ont point de pattes, et c’est pour cette raison, 
et parce qu’ils rampent, qu’on leur à donné ce nom, quoi- 
que très-impropre. C’est par le gonflement ou le raccour- 
cissement de leurs anneaux postérieurs qu’ils font avancer 
leur corps en les faisant d’abord servir de point d'appui 
pour jeter, pour ainsi dire, en avant les anneaux antérieurs 
et les fixer sur je crochet de leur bouche qui attire à lui leur 
partie postérieure. Quelques-uns sont aidés dans cette mar- 
che assez lente par deux ou quatre pointes placées à leur 
extrémité postérieure et par quelques mamelons qui bor- 
dent leurs anneaux et qui semblent leur tenir lieu de pattes. 

Les larves n’ont que six pattes toutes écailleuses, coni- 
ques, à cinq articles, y compris l’ongle, et attachées sous le 
corselet, c’est-à-dire sous les trois premiers articles du 
corps, de manière qu’elles répondent à celles qu’eiles doi- 
vent avoir dans leur troisième état, dans celui de volatile ou 
d’insecte parfait. Parmi ces larves, celles qui vivent dans 
Peau courent ou nagent avec agilité pour attraper leur proie 
et saisir Les autres insectes dont elles font leur nourriture. 
Quelques-unes, de la famille des punaises, sautent, mais la 
plupart des autres sont lourdes et paresseuses, et comme 
elles mangent considérablement, elles naissent ordinaire- 
ment au milieu de laliment qui leur convient, surtout sur 
les feuilles des plantes ou sur leurs racines. 

Les chenilles ont six pattes écaiileuses et de plus quatre à 
dix membraneuses ou charnues, semblables à des mamelons 
cylindriques ou comiques tronqués, qui font en tout dix à 
seize pattes. Ces pattes membraneuses sont bordées en tout 
ou en partie de nombre de petits crochets durs, recourbés 
et rangés en couronne ou en demi-couronne, qui servent à 
les accrocher. Les chenilles à seize pattes sont les plus nom- 
breuses et les plus grandes; après les six pattes écailleuses 
qui occupent les anneaux deux, trois et quatre, voisins de 
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la tête, sont deux anneaux nus, ensuite quatre anneaux 
avec huit pattes membraneuses, savoir : le septième jus- 
qu’au dixième, puis trois anneaux nus, savoir , le onzième, 
le douzième et le treizième; enfin le quatorzième ou le 
dernier anneau a deux pattes membraneuses, les familles 
(11 à 16) des papillons ont ce caractère. Toutes ces che- 
nilles marchent en formant des ondulations ou par un mou- 
vement progressif vermiculaire; celles de la 41° famille 
donnent des papillons diurnes et celles de la 12°, 15°, 14°, 
15°, 16° donnent des phalènes ou papilions nocturnes. Les 
chenilles à quatorze pattes ont ces paites membraneuses 
distribuées de trois manières différentes: dans les unes 
il y en à huit disposées comme dans celles à seize pattes 
sur les anneaux sept, huit, neuf, dix, et ce sont celles du 
quatorzième anneau qui manquent; tels sont les papil- 
lons lève-queues, alticaudæ, qui forment la dix-septième fa- 
mille ; dans les autres ce sont les deux membraneuses du 
septième article qui manquent comme dans la naroula, la 
nasutarpa et le tectarpa des papillons, des demi-arpenteuses 
de la dix-huitième famille, première section; enfin dans 
les autres, ce sont celles du dixième anneau qui manquent 
comme dans le crossarpa, le minarpa, le tinarpa, le lon- 
garpa et le roularva des demi-arpenteuses de la dix-hui- 
tième famille, première section. 

Les chenilles à douze pattes en manquent aux quatre an- 
neaux 5, 6, 7 et 8 ; tel est le {lambda de la seconde section 
de la dix-huitième famille des demi-arpenteuses. 

Enfin les chenilles à dix pattes n’en ont point de mem-— 
braneuses aux cinq anneaux qui suivent les paties écailleu- 
ses, savoir : les 5,6, 7,8 et 9; telles sont les arpenteuses, geo- 
metræ, de la dix-neuvième famille. 

Foutes ces chenilles, excepté celles de la dix-septième fa- 
mille ou les lève-queues, marchent en arpentant le terrain : 
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celles qui ont quatorze ou douze pattes, telles que celles de 
la dix-huitième famille, ont le pas médiocrement grand, d’où 
vient le nom de demi-arpenteuses que nous leur avons 
donné. Mais celles de la dix-neuvième famille, ou les vraies 
arpenteuses, qui n’ont que dix pattes, font des pas beau- 
coup plus grands, elles semblent mesurer le chemin et Par- 
penter. En effet, elles cramponnent d’abord leurs pattes 
écailleuses et attirent leurs pattes membraneuses intermé- 
diaires et tous les änneaux postérieurs contre ces mêmes 
pattes écailleuses, de manière que les cinq anneaux inter- 
médiaires sans pattes sont élevés en demi-cercle et forment 
une espèce de boucle; alorselles fixent à leur tour les quatre 
pattes membraneuses postérieures, et étendent en avant 
leur partie antérieure de toute la longueur des cinq an- 
neaux qui étaient courbés en demi-cercle; elles répètent 
ainsi successivement cette manœuvre er fixant de nouveau 
Pextrémité antérieure pour y ramener la partie postérieure 
et faire un deuxième pas en avant. Cette manière de mar- 
cher s’exécute promptement, et ces chenilles courent plus 
vite que toutes les autres qui ont plus de pattes; elles ont 
assez de force pour tenir tout leur corps droit, tantôt roide, 
tantôt un peu fléchi e° soutenu seulement par leurs deux 
pattes postérieures qu’elles cramponnent à un arbre; comme 
leur corps est cylindrique et d’une couleur terne appro- 
chant de celle du bois, quand elles sont ainsi posées et im- 
mobiles, elles ressemblent tellement à une petite branche 
qu'on les distingue avec beaucoup de peine, quoiqu’on les 
ait sous les yeux. Quoique MM. Linné et Geoffroy, et tous 
les auteurs, aient dit que le nombre et la position de ces 
pattes membraneuses varient dans les chenilles de même 
genre, de manière qu’on ne peut, selon eux, établir sur cet 
article aucun caractère constant, néanmoins on verra dans 
nos exposés que toutes les espèces d’un même genre se res- 
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semblent à cet égard, et que c’est faute d’avoir examiné 
assez scrupuleusement les chenilles etleurs papillons, qu’ils 
ont cru pouvoir avancer cette assertion également fautive et 
iijurieuse à la nature qui est constante dans ses opérations. 

Les fausses chenilles des scieuses ou des mouches à scie, 
tenthredo, de notre famille vingt, ainsi nommées par M. de 
Réaumur, à cause d’une certaine ressemblance qu’elles ont 
avec les chenilles, ont toutes depuis dix-huit jusqu’à vingt- 
deux ou même vingt-quatre pattes, dont les six premières 
seulement sont écailleuses; les autres sont membraneuses 
mais sans crochet, ce qui les distingue de celles des chenilles; 
elles sont disposées de manière que celles qui n’en ont que 
dix-huit en manquent aux... anneaux, comme dans le 
triedo. 

Le sens du toucher paraît être le premier de tous les sens 
de ces animaux et résider principalement dans les pattes de 
ceux qui les ont fort multipliées. 

Toutes les larves ont à l'extérieur de leur corps plusieurs 
ouvertures appelées stigmates, qui servent à leur respiration. 

Les larves proprement dites, les chenilles et les fausses 
chenilles, en ont dix-huit, c’est-à-dire neuf de chaque côté, 
de sorte que de leurs quatorze anneaux, il y en à cinq qui 
n’en ont point, savoir : le troisième, le quatrièmeet les deux 
derniers. Les deux premiers stigmates du deuxième an- 
neau répondent aux deux qui seront par la suite au cor- 
selet de l’insecte ailé, et les seize autres plus éloignés, à 
commencer par ceux du cinquième anneau, formeront un 
jour ceux qui paraîtront sur les anneaux de son ventre. 

Les vers des mouches aquatiques en ont deux seulement 
au deuxième article de la partie antérieure de leur corps, et 
deux à la partie postérieure. Ces deux derniers sont quel- 
quefois simples, quelquefois ils en contiennent deux ou trois 
dans une même cavité. 

La figure de ces stigmates varie suivant les lieux que ces 
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animaux habitent. Ceux qui vivent dans la terre ou sur la 
terre comme la plupart des larves et des chenilles, les ont 
semblables à des points ovoïdes disposés obliquement en 
boutonnières sur les côtés des anneaux et colorés diverse- 
ment selon les espèces. Les vers aquatiques ont quelques- 
uns de ces stigmates prolongés en tuyaux ou bordés d’ap- 
pendices charnus disposés en aigrettes: tels sont les deux 
de la partie antérieure de leur corps, et deux autres plus 
grands à leur partie postérieure; le bord de quelques-uns 
est relevé en bourrelet, pour les défendre des matières li- 
quides ou visqueuses au milieu desquelles ils vivent. D’autres 
ont ces stigmates fort larges et l'ouverture de chacun parait 
en renfermer trois plus petits ; enfin, on observe une grande 
variété non-seulement dans les différents genres, mais même 
dans les diverses espèces du même genre. 

Ces stigmates par lesquels Panimal respire, sont les bouts 
ou les ouvertures d'autant de vaisseaux aériens, qui tous 
vont se réunir à deux longues trachées analogues aux pou- 
mons des quadrupèdes et qui reçoivent de même Pair né- 
cessaire pour le faire vivre, et le rendent par la bouche, par 
Panus et les pores de la peau. 

Le cœur des chenilles est allongé de maniere qu’il semble 
faire une suite de cœurs rangés d’un bout à l’autre de son 
dos en chapelet. 

C’est sous cette première forme de larve, et avant que 
de passer à son deuxième état, à celui de »ymphe, que l’a- 
nimal prend tout son accroissement. La larve grossit tous les 
jours sensiblement, et comme la peau qu’elle a apportée en 
naissant ne pourrait pas se prêter à un accroissement si su- 
bit, ni se distendre assez facilement, la nature semble l'avoir 
enveloppée de plusieurs peaux, dont les intérieures sont 
plissées et plus grandes que les extérieures. 

Lorsque la larve à acquis à peu près dix à douze fois 
plus de grandeur qu’elle n’en avait au moment de sa nais- 
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moins suivant la température de Pair, elle fait sa première 
mue, c’est-à-dire qu’elle quitte sa première peau, sa peau 
extérieure ; trois jours avant cette mue elle dort ouse tient 
tranquille sans manger, la tête communément en l’air et la 
queue bien fixée; son corps parait alors abreuvé d’une eau 
qui s’étendentre la première et la deuxième peau, et qui les 
sépare l’une de Pautre. On voit pendant le même intervalle 
une deuxième tête s'élever un peu plus haut que la pre- 
micre, surtout dans les chenilles, et ce terme expiré, c’est- 
à-dire le troisième jour, la tête ancienne tombe, la peau se 
fend entre le troisième et le quatrième anneau, la larve se 
gonfle et se contracte alternativement jusqu’à ce qu’elle se 
soit débarrassée de cette peau, comme d’un fourreau qui 
sort tout plissé par le bout de sa queue, et elle paraît avec 
une nouvelle peau très-ridée ou plissée, qui était probable- 
ment renfermée sous la première. 

La larve ou la chenille garde cette nouvelle peau jusqu’à 
ce que laccroissement de son corps la rende trop étroite, ce 
qui arrive au bout de cinq à huit jours ; alors elle se fend 
comme la première; elle est poussée de même par une 
deuxième mue, et celle-ci est suivie d’une troisième, et ainsi 
de suite, jusqu’à ce que la larve soit parvenue à son dernier 
terme d’accroissement et de grandeur. 

Le nombre de ces mues varie suivant la diversité des 
genres et des familles des insectes; il y en a qui ne muent 
aucunement, même pour passer à leur deuxième état, à celui 
de nymphe. Tels sont les vers des mouches à deux ailes; 
ils s’enveloppent alors, ou pour parler plus exactement, ils 
se détachent de leur propre peau dans laquelle ils sont ren- 
fermés comme dans une coque sèche assez solide, sous une 
nouvelle peau de nymphe. 


Les larves n’essuient que trois de ces mues. 
IL, 21 
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Les chenilles en éprouvent communément quatre, et 
M. Bonnet assure, que la chenille martre ne devient chrysa- 
lide, c’est-à-dire ne passe à son deuxième état; qu'après 
avoir quitté sa huitième peau. 

Après leur dernière mue, les larves et les chenilles man- 
gent et croissent jusqu’à ce qu’elles soient parvenues à leur 
dernière grandeur et qu’elles soient prêtes à passer par 
l'état de nymphes ou de chrysalides. 

Cette mue s’étend sur toutes les parties du corps qui sont 
creuses, et elles paraissent vides sans aucune ouverture 
dans la peau quittée, tête, antennes, yeux, pattes, stigma- 
tes, tubercules, poils, appendices, enfin aucune partie n’en 
estexempte. Il y a cependant quelques chenilles velues dont 
les poils ne muent pas avec le reste du corps, parce qu’ils ne 
sont pas creux ni engainés les uns dans les autres, comme 
les autres parties ; ils suivent en entier l’ancienne dépouille 
et la nouvelle peau est couverte de poils qui étaient cou- 
chés sous la première. 

La durée de l’état de larve est plus ou moins longue sui- 
vant les espèces, et il ne suit pas la proportion qu’on ob- 
serve dans les grandeurs, car le {ture par exemple, c’est-à- 
dire la larve du hanneton et celle de quelques autres genres 
de scarabées, restent dans leur état pendant trois années en- 
titres, et ce n’est qu'à la quatrième qu’elles passent à celui 
de nymphes, tandis que la chenille de la phalène paon du 
papillon tête de mort, et de beaucoup d’autres qui sont plus 
grandes que les larves de ces scarabées, prennent tout leur 
volume en un été, et souvent en moins de deux mois. 

Les larves qui sont voraces ou gourmandes, surtout celles 
qui vivent de végétaux comme les chenilles, rendent une 
très-grande quantité d’excréments. 

Ces excréments sont ordinairement verdâtres dans les 
chenilles des papillons, rouges dans celles des phalènes qui 
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vivent dans les roses sèches de Provins, et toujours de la 
couleur des nourritures que prennent ces chenilles. Jai 
réussi à tirer une couleur verte assez belle de ceux du ver 
à soie, et un rouge très agréable de ceux des chenilles des 
roses sèches. 

La figure de ces excréments varie aussi selon la confor- 
mation des intestins et surtout de l’anus dans lequei ils se 
moulent en sortant; c’est ainsi que ceux des chenilles sont 
cylindriques, tronqués et cannelés de six à huit pans. 

Avant que de passer à l’état de nymphe, les larves qui 
sont tendres, et qui doivent rester immobiles dans cet état, 
sefontun abrichacunesuivant industrie propre à son espèce. 

Celles qui ne font pas de coque, comme sont les larves de la 
plupart des scarabées et les chenilles des papillons diurnes 
ou de la onzième famille, ont soin de se mettre à Pabri pen- 
dant ce temps sous un toit, ou de se cacher, soit sous des 
écorces, soit dans des trous d’arbres ou dans des fentes de 
pierres et de murailles, ou dans des crevasses de la terre, ou 
sous la terre même, lorsqu'elles sont prêtes à se métamor- 
phoser en nymphes. 

Les larves qui se forment des coques pour se garantir du 
froid et des animaux qui peuvent les dévorer, y emploient 
divers matériaux et divers moyens qui établissent entre elles 
quatre ou cinq différences bien notables. 

Les unes se pratiquent dans la terre proportionnellement 
à leur grandeur, une cavité qui leur tient lieu de coque, et 
qu’elles tapissent d’un tissu de soie souvent fine et délicate, 
qui, en donnant assez de solidité pour empêcher de s’écrou- 
ler, forme une espèce de fourrure où elles reposent plus mol- 
lement dans leur état de nymphe. Plusieurs phalènes, quel- 
ques ichneumons et d’autres insectes, en font de semblables, 

Les larves de nombre d’espèces de scarabées, des four- 
mis-lions et d’autres insectes, les chenilles et fausses chenilles 
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de nombre de phalènes et de mouches à scie, se bâtissent 
des coques semblables dans la terre ou le sable; mais ces 
coques sont entièrement détachées et libres de la terre avec 
laquelle elles ne font pas corps. 

D’autres font entrer dans la construction de leurs coques 
des mottes de terre, des brins de bois ou d’herbe, des feuilles 
qu’elles unissent et attachent ensemble au moyen de leurs 
fils. Telles sont encore les chenilles de quelques phalènes, 
les larves des abeilles, etc. 

D’autres enfin, plus riches et plus habiles, telles que nom- 
bre de phalènes, surtout les sphinx, les paons, le ver à soie, 
etc.,se filent hors de terre et communément sur les plantes, 
une coque dont tout le tissu est de soie, mais comme com- 
posé de trois enveloppes dont la première forme une bourre 
capable de retenir la pluie; la deuxième forme un tissu de 
belle soie, et la troisième est comme un parchemin imper- 
méable à Pair et à l’eau. 

Ces coques sont exécutéescommunément en deux ou trois 
jours au moyen de la filière que ces larves ont à leur bouche, 
qui conduit de côté et d’autre la matière contenue dans les 
deux vaisseaux à soie, laquelle ressemble à un vernis clair, 
transparent et visqueux qui se sèche aussitôt à la sortie de 
la filière. 

Les teignes n’ont pas besoin de filer de coques, elles res- 
tent dans leur fourreau où elles se métamorphosent en 
chrysalides. 

La plupart des chenilles mineuses se métamorphosent de 
même, soit sans filer de coque, soit en en filant dans les 
mines qu’elles ont creusées dans les feuilles mêmes; les pre- 
mières rentrent dans la classe des larves qui ne font pas de 
coques. 

Il y en à qui, avec une portion de feuilles de figuier, se 
font une coque semblable à un dé à coudre, dont elles recou - 
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vrent la partie ouverte avec un couvercle de même matière. 

Mais il est une espèce de coque bien plus singulière, c’est 
celle des vers des mouches. Les vers de la plupart d’entre 
elles ne muent point et n’abandonnernt pas leur peau comme 
font les larves des autres insectes, pas même pour se méta- 
morphoser en nymphes. Dès que ces vers sont parvenus à 
toute leur grosseur, le plus grand nombre s'enfonce sous 
terre, et les autres s’attachent par la tête sur quelque corps 
solide, comme une pierre, une feuille, ete. Au bout de deux 
ou trois jours, ils prennent la forme d’un œuf en retirant 
en dedans les éminences de leurs stigmates qui sont à leur 
partie postérieure et la peinte de leur tête. Peu après leur 
peau s'étend, brunit, durcit et devient, en séchant, une co- 
que solide un peu moins grosse que n’était le ver qui est 
métamorphosé intérieurement en une nymphe enveloppée 
de sa propre peau, détachée de lPancienne qui lui sert de 
coque. Dans les premiers jours cette nymphe, encore li- 
quide où semblable à une bouillie épaisse renfermée dans 
sa peau, qui n’a pas encore de linéaments bien marqués, 
prend le nom de boule allongée; mais lorsqu’au bout de 
quelques jours elle a pris un peu plus de consistance, les 
traits y deviennent plus saillants et l’on y voit les prinei- 
paux membres que doit avoir le volatile, comme les pattes 
et les ailes. 

Dans cet état la nymphe ne remplit pas toute la cavité de 
sa coque, elle y laisse un vide qui est très-considérable dans 
quelques espèces, comme dans le ver aplati et pointu aux 
deux bouts de la mouche armée, mirio, qui a conservé toute 
la forme du ver. 

Il n’y a guère que les vers des mouches qui se nourris- 
sent de pucerons, aphidivoræ, qui changent assez leur forme 
de ver en se séchant en coque pour y devenir nymphes; 
celte coque prend la figure d’une larve pendante, dont la 
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pointe est tournée en haut et appliquée sur les feuilles des 
plantes. 

Nombre de larves, et surtout de chenilles qui ne se for- 
ment pas d’enveloppes pour vivre à couvert, mais qui vont 
chercher leur nourriture de côté et d’autre, soit dans Îles 
prés humides, soit sur les arbres, sont d'ordinaire revêtues 
de poils qui soutiennent et arrêtent l’eau dont elles seraient 
inondées , pénétrées et glacées. Ces mêmes poils ont un 
autre usage, c’est de les empêcher de se briser dans leur 
chute du haut des arbres lorsque leur fil vient à se rompre, 
ou de les avertir de se glisser de côté ou en bas lorsqu'une 
branche agitée par le vent les fait plier et est près de les 
écraser. 

Quoique plusieurs chenilles soient parées de couleurs 
assez brillantes qui les font distinguer d’assez loin , néan- 
moins la plupart ont un fond de couleur principale qui est 
la même que celle des feuillages dont elles se nourrissent, 
ou des petites branches sur lesquelles elles s'arrêtent quand 
elles muent. Celle qui vit sur le nerprun est aussi verte que 
cet arbre, celle du sureau à la couleur du bois de sureau ; 
on en voit sur le pommier, sur l’épine, sur le prunier, aussi 
rembrunies que le bois de ces plantes. La nature semble 
avoir eu en vue par là de les garantir des oiseaux, qui n’ont 
pas de nourriture plus délicate et plus f:vorable pour leurs 
petits ; car dès que le temps de leur mue est venu elles quit- 
tent les feuilles et se retirent le long des branches ; par là 
elles sont confondues avec ce qui les supporte, elles sont 
moins en apparence et échappent, pendant leur long som- 
meil, aux oiseaux qui les cherchent. C’est ainsi qu’au milieu 
des guerres que les animaux se font les uns aux autres, 
après la destruction qui a pour but leur nourriture, il reste 
encore assez d'individus pour perpétuer les espèces. 

Ces chenilles ont aussi leurs petites ruses: elles sont plus 
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souvent sous les feuilles qu’elles rongent que dessus pour 
n'être pas aperçues des oiseaux. Souvent la chenille fait de- 
vant l’oiseau ce que la souris fait devant le chat, elle con- 
trefait la morte, elle amuse l’ennemi; elle le rend négligent 
et trouve un moment de distraction où de sommeii dont 
elle profite pour se cacher. 


2e État. NYMPHES, NYMPHÆ. 


Le second état de la vie ou la seconde forme par laquelle 
passent les insectes, immédiatement après celui de larve, 
est celui de nymphe. Les larves y passent après leur der- 
nière mue, en prenant une peau d’une figure différente de 
celle qu’elles viennent de quitter, si l’on en exceste les in- 
sectes de la famille des punaises qui n’ont pas d’ailes. 

Les nymphes varient beaucoup par la couleur, mais sur- 
tout par la forme et le mouvement ou le défaut d’action qui 
donnent lieu d’en distinguer trois sortes, savoir : 

1° Celles qui ressemblent très-peu à un animal, et dont 
le corps ne montre presqu’aucune partie, mais seulement 
quelques anneaux ou sillons circulaires vers l'extrémité 
postérieure, et des impressions souvent peu distinctes des 
antennes, des yeux, des pattes et desailes, vers leur extré- 
mité antérieure. Leur peau est communément épaisse, sè- 
che, dure et comme cartilagineuse. 

Ces nymphes n’ont d'autre mouvement que celui que 
peuvent produire les anneaux de leur ventre, qui ne peut 
pas les faire changer de lieu ni avancer, mais seulement les 
retourner tantôt sur le dos, tantôt sur le ventre ou sur les 
côtés. Les chenilles des papillons et des phalènes donnent de 
cessortes denymphes auxquelles on à consacré le nom de fe- 
ves ; on appelle aurélies ou chrysalides celles qui sont dorées. 
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2° La deuxième sorte de nymphe a toutes ses parties fort 
distinctes. Sa peau, qui enveloppe chaque partie séparé- 
ment, est très-mince et si molle, si délicate, que le moindre 
contact la blesse facilement. C’est cette délicatesse qui lui 
a valu le nom de nymphe. Klle n’a guère plus de mouve- 
ment que la première sorte. | 

Les larves de la famille vingt et une, des ichneumons, de 
la famille vingt-deux, des abeilles, deviennent des nym- 
phes de cette sorte, et les vers des mouches à deux ailes en 
contiennent de pareilles dans la coque qu’ils se font de leur 
propre peau de ver. 

La nymphe du cousin et de la tipule viennent encore 
dans cette classe, quoiqu’elles aient un mouvement transla- 
tif, Ces nymphes ont aux côtés du corselet deux petits cor- 
nets terminés par les stigmates, et qu’elles élèvent très-sou- 
vent au-dessus de l’eau pour respirer lair. 

5° La troisième sorte de nymphe ressemble plus à une 
larve ou à un volatile, c’est-à-dire à un insecte parfait qu’à 
une nymphe des deux sortes précédentes ; elle a ses mem- 
bres distincts comme ceux d’une larve, et elle en fait usage ; 
elle marche et mange de même. Elle ne diffère de la larve 
que parce qu’elle a des moignons d’ailes ; et de linsecte 
parfait, que parce que ses ailes ne sont pas développées, et 
qu’elle ne peut ni s’accoupler ni engendrer sous cette forme 
pas plus que les autres larves. 

De cette sorte sont les nymphes de la famille (cinq) des sau- 
terelles, de la famille (six) des cigales, de la septième des pu- 
naises, de la huitième des demoiselles, de la neuvième des 
vagvagues, de la dixième des fourmis-lions. I y a néanmoins 
une exception à faire à l’égard de quelques genres de la fa- 
mille (sept) des punaises, dont les femelles n’ont jamais d’ai- 
les comme celles du puceron, aphis, du cornafis, du mallos, 
de la cochenille, du barbel, du kermés, de la cirelle, cereola, 
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et la puce, qui n’ont rien que ieur changement de peau qui 
caractérise leur état de nymphe. La punaise est le seul genre 
parmi ceux qui n’ont jamais d’ailes, qui prenne des moi- 
gnons d’aile. 

Les parties que l’on voit dessinées et tracées à extérieur 
des fèves ou des chrysalides les plus unies sont bien con- 
formées et finies dans lintérieur, et la chrysalide n’est réel- 
lement que l’insecte parfait resserré, replié, et qui doit se 
développer par la suite, comme on peut s’en assurer en 
prenant une larve ou une chenille au moment où elle vient 
de quitter sa dernière peau et se transformer. Alors sa chry- 
salide est molle et visqueuse; on peut, avec une pointe, 
faire séparer et développer toutes les parties de l’insecte 
parfait, mais elles sont encoresans consistance et sans mou- 
vement. Quelques heures après, la même anatomie n’est 
plus praticable; la matière visqueuse qui enduit la chrysalide 
se sèche, unit toutes ses parties, et lui forme une espèce de 
peau qui devient dure et coriace; c’est sous cette enveloppe, 
sous cette espèce de coque que les membres de la chrysa- 
lide se fortifient et acquièrent la consistance et la dureté 
nécessaires pour devenir insecte. 

Les stigmates ou les organes de la respiration se trouvent 
sur les nymphes des insectes comme sur leurs larves, et 
placés à peu près de même eten même nombre; mais ils ne 
sont pas aussi faciles à apercevoir, surtout les deux qui 
sont de chaque côté du corselet, thorax, de la chrysalide 
des papillons. Les sept autres se voient facilement sur les 
côtés du ventre. Les nymphes des mouches en ont deux à 
quatre à leur partie antérieure et deux autres à la partie 
postérieure. Ceux du corselet, et même les deux derniers du 
ventre, offrent souvent des singularités dans leur nombre, 
leur figure et leur position, qui diffèrent de ce qu’elles 
étaient dans la larve et de ce qu’elles doivent être dans 
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Pinsecte parfait. C’est ainsi que les larves de certaines mou- 
ches qui avaient des tuyaux à leurs stigmates, comme celles 
des mirions ou mouches armées, les perdent en devenant 
nymphes, tandis que celles qui n’en avaient point, comme 
celles du cousin et de la tipule, en acquièrent. 

Enfin quelques nymphes aquatiques ont, au lieu de stig- 
mates, des espèces d’ouïes semblables à celles des poissons 
ou des panaches auxquels aboutissent les vaisseaux aériens 
et qu’elles font jouer avec une agilité surprenante. 

Les nymphes de la troisième sorte, telle que celles de la 
famille (cinq) des sauterelles; de la sixième famille des ci- 
gales , de la septième des punaises, de la huitième des de- 
moiselles, de la neuvième des vagvagues, et de la dixième 
des fourmis-lions, différent de toutes les autres, en ce qu’elles 
prennent de la nourritureet rendent des excréments comme 
elles faisaient dans leur état de larve. 

L'état de nymphe est plus ou moins long, suivant les es- 
péces et suivant les saisons, car la chaleur contribue beau- 
coup à accélérer, comme le froid contribue à retarder leur 
métamorphose, et on peut la retarder ainsi plusieurs an- 
nées ; mais on ne sait pas encore quelles sont les limites qui 
pourraient leur être mortelles par un trop long retard. 

Les nymphes des vers de mouches restent nymphes pen- 
dant quinze à vingt jours et quelquefois davantage. 

Les chrysalides des chenilles qui sont nues sans coque, 
comme celles des papillons de la famille onze, sont plus 
promptes à se métamorphoser que celles qui font des co- 
ques : elles muent et deviennent papiilons au bout de quinze 
à vingt jours pendant l'été; il n’y a que les chenilles des in- 
dividus qui se sont transformés en chrysalides en automne 
qui ne muent en papillons qu'après l'hiver ou au printemps 
suivant. 

Permi les chrysalides qui s’enferment dans une coque, il 
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y en à qui, comme celles du ver à soie, deviennent phalènes 
après quinze à vingt jours; mais beaucoup d’autres, comme 
le sphinx, le paon, etc., ne deviennent phalènes que Pan- 
née suivante, vers le mois de mai, et on à remarqué que 
celles dont la coque est fort dure et d’un tissu plus serré, 
restent dans leur état de chrysalide pendant deux, trois ou 
même quatre ans. 

Lorsque toutes les parties de la nymphe ont acquis leur 
dernière solidité et perfection, elle travaille à se débarras- 
ser de la peau membrareuse qui Penveloppe, et en gonflant 
et désenflant successivement, comme elle avait fait dans 
ses mues pendant son premier état de larve, sa tête et son 
corselet qui sont encore assez mous pour se prêter à cette 
action, elle parvient à déchirer ou à faire éclater cette mem- 
brane que l'air a desséchée et rendue cassante. Dans nombre 
de nymphes cette membrane a, dans sa partie supérieure, 
deux ou trois rainures ou sillons où elle est plus mince, de 
sorte qu’elle se fend aisément par ces endroits. Cette en- 
veloppe une fois déchirée ou entr’ouverte, l’animal qu’elle 
renferme s’aide de ses pattes qui, sortant au dehors, en ti- 
rent facilement le reste de son corps comme d’un fourreau, 
et il voit le jour sous la forme d’un volatile ou d’un insecte 
parfait. 

Quelques insectes, outre cette peau de la nymphe, ont 
encore une coque à percer, soit que cette coque soit un 
tissu de fils de soie comme dans la plupart des phalènes 
des familles 142 à 19, soit qu’elle soit membraneuse ou 
cartilagineuse comme dans les mouches à deux ailes, et 
dans quelques genres de la famille des mouches à scie, de 
celle des ichneumons et de celle des abeiïlies, ou en partie 
soyeuse, en partie terreuse comme dans le fourmi-lion et 
quelques genres de scarabées. 

Cette coque soyeuse des phalènes n’est point fermée par 
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l'extrémité qui regarde la tête de la phalène, et par où elle 
doit sortir; la chenille, en la filant, laisse une ouverture 
qui est cachée par des fils plus lâches et contournés en an- 
neaux qui suflirait pour empêcher les insectes d’y entrer, 
mais qui s’écarte facilement lorsque la phalène, après 
lavoir humectée pour en décoller les fils, force légèrement 
avec sa tête pour en sortir, en se débarrassant aussi par ce 
moyen de sa peau de nymphe qui reste au dedans de lou- 
verture; on trouve donc dans ces coques deux dépouilles, 
celle de la larve ou de la chenille, et celle de la nymphe. 

Dans les espèces d’insectes dont la nymphe, outre sa pro- 
pre peau, est enfermée dans une coque cartilagineuse, le 
volatile fait sauter la partie supérieure de cette coque,comme 
une espèce de calotte hémisphérique quisouvent se divise en 
deux demi-calottes, ce qui s'exécute sans beaucoup de force 
de la part de lPinsecte parce que la trace marquée par un sil- 
ion de cette calotte était auparavant circulaire, traversée par 
un autre sillon vertical, qui au moment où la peau de la larve 
s'était durcie pour envelopper sanymphe d’unecoque, étaient 
restés mous et tendres, afin que le volatile pût aisément en 
sortir. 

Au moment où l’insecte ailé sort de sa coque, son corps 
est humide, plus gros, d’une couleur moins vive qu'il ne 
le sera par la suite:ses parties sont encore un peu mol- 
lasses et souvent ses ailes sont comme chiffonnées; mais, 
au bout de quelque temps, l'air, en desséchant cette humi- 
dité superflue, fortifie ses membres, leur donne plus de 
consistance, rembrunit leurs couleurs; ses ailes se déploient 
et l’insecte est en état de voler et de prendre son essor. Ce 
développement des ailes, surtout dans quelques papillons 
et quelques demoiselles qui les ont communément chif- 
fonnées, a étonné quelques observateurs ; il n’est cepen- 
dant dû qu’à un effet bien naturel de Pexpansion de Pair; 
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pendant que l’air extérieur sèche ces ailes à la surface, Pair 
intérieur, poussé par les trachées qui rampent dans leur 
tissu qui est encore humide et mou, les étend, et quand 
elles sont une fois étendues, les membranes dont elles sont 
formées se dessèchent bientôt, et prennent par là une 
roideur qui les soutient dans cet état. Cette action de Pair 
intérieur des trachées est prouvée par le boursouflement ou 
lemphysème qui arrive quelquefois aux ailes des insectes 
toutes les fois que l'air intérieur s’épanche entre les deux 
lames qui forment l'épaisseur de ces ailes, à peu près comme 
les deux épidermes forment l'épaisseur des feuilles dans les 
plantes. 


3° Érar. VOLATILES OÙ INSECTES PARFAITS. 


Le troisième état où parviennent les insectes immédiate- 
ment après celui de nymphe, est communément celui de 
volatile, ou au moins, pour ceux quin'ont pas d’ailes, comme 
sont quelques femelles de la famille (7) des punaises, celui 
d’insecte parfait et en état d’engendrer. 

Leur figure présente beaucoup de différences : les uns, 
comme les scarabées, semblent cuirassés ou couverts entière- 
ment d’une croûte dure et cartilagineuse qui emboîte toutes 
leurs ailes, de manière qu’ils n’ont rien moins que Pair 
d’un insecte ailé. Cette croûte à laquelle sont attachées les 
extrémités des muscles, semble tenir lieu des os auxquels 
sont fixés les muscles des quadrupèdes , des oiseaux, etc., 
avec cette différence que les quadrupèdes et les oiseaux 
ont les os placés dans lintérieur de leur corps et couverts 
par les muscles, au lieu que ce sont ces os, ou la croûte 
qui les remplace, qui recouvre les muscles dans les insectes, 
à peu près comme dans les crustacés. 

Les autres insectes ont le corps plus ou moins mollasse, 
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mais toujours crustacé et cartilagineux, au moins dans 
quelqu’une de ses parties, comme la tête, le corselet ou les 
pattes. 

Le corps des insectes est généralement composé de qua- 
torze anneaux ou intersections, qui sont eux-mêmes ras- 
semblés en trois corps qui forment trois parties principales 
dans ces animaux , savoir: la tête, le corselet et le ventre. 

Ce sont ces intersections qui leur ont fait donner le nom 
d'insectes, entoma. Arist. 

La tête est ordinairement plus petite que les deux autres 
parties, savoir: le corselet et le ventre. On y distingue trois 
parties principales : les antennes, les yeux et la bouche. 

Tous les insectes ont deux antennes, même le scorpion 
aquatique, nepalis. Arist., qui les à si menues et si petites 
que nombre d'auteurs les lui ont refusées en prenant même 
pour elles les deux premières pattes. 

On en connaît peu lusage. Quelques auteurs croient 
qu’elles pourraient bien être organe du sens de lodorat; mais 
on peut soupconner, avec plus de fondement, qu’elles sont, 
comme les pieds, un des organes du sens du toucher dans 
les insectes, car lorsque ces animaux marchent, ils les éten- 
dent en avant en les remuant presque :continuellement 
comme pour sonder le terrain; quelques-uns même les 
ont dans un mouvement continuel assez vif, tel est l’ich- 
neumon, auquel on& donné pour cette raison le nom de 
vibrion, vibrio, Ad., mouche vibrante, mouche à antennes 
vibratiles. Que 

La position de ces antennes sur la tête n’est pas la même 
dans tous les genres. Quelques-uns les portent en devant 
et un peu au-dessous des veux, tel est le genre du scarabée, 
scarabœus, Lat. D’autres les ont presque sur le sommet de 
la tête, entre les deux yeux, comme les papillons et Ja plu- 
part des mouches. Dans d’autres, elles semblent partir du 
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milieu de l'œil, qui, au lieu d’être ovale, forme un croissant 
qui entoure l’origine de l’antenne, comme dans le capri- 
corne, cerambyx, qui forme la troisième section de la 
famille des charançons, curculiones. 

Elles sont composées : de une à dix articulations dans la 
plupart des mouches, des punaises, et dans quelques 
scarabées; de onze articulations dans le plus grand nombre 
des scarabées; de douze à deux cents articulations dans là 
famille des sauterelles et dans plusieurs genres de celle des 
abeilles. 

Leur figure varie beaucoup et sert à déterminer nom- 
bre de genres : 1° elles sont en massues dans plusieurs 
scarabées, dans la famille des papillons; 2° en filets ou soie 
dans les phalènes, les sauterelles, les cigales, la plupart des 
punaises et quelques scarabées ; 5° prismatiques ou angu- 
leuses dans les sphinx, qui forment la première section de 
la famille des phalènes ; 4° aplaties ou comprimées par 
les côtés, comme dans le meloe et le platedo; 5° en cha- 
pelet ou en if, par la distance qui sépare leurs articulations, 
comme dans le bibion et quelques scarabées; 6° elles for- 
ment un peigne, c’est-à-dire qu’elles sont ornées, des deux 
côtés ou d’un seul côté, de barbes semblables à celles d’un 
peigne, dans les mâles de plusieurs phalènes, dans quelques 
scarabées et quelques mouches ; 7° eiles sont coudées et 
comme brisées dans quelques scarabées et dans la plupart 
des charancons et des abeilles, dont le premier article est 
très-long et forme un angle avec le reste de l’antenne. 

En général ce premier article inférieur, celui qui tient à 
la tête, est non-seulement plus long, mais même plus gros 
que les autres, et le second, ou celui qui le suit immé- 
diatement, est le plus court de tous; cependant les mou- 
ches à deux ailes ont communément les premiers d’en bas 
fort petits, et le dernier fort grand et aplati en palette. 
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Le sens de la vue paraît être le premier ou le plus par- 
fait de tous les sens dans les insectes. 

Tous les insectes ont des yeux qu’on distingue en grands 
el en petits. 

Tous en ont deux grands, un de chaque côté de la tête. 
Ces veux sont immobiles, convexes, diversement figurés, 
presque sphériques dans les uns, hémisphériques ou ovoïdes, 
triangulaires ou en croissant dans d’autres. 

Ils sont durs et couverts d’une espèce de cornée qui 
paraît lisse, mais qui, examinée au verre lenticulaire, se 
montre comme un réseau extrêmement fin, composé d’une 
infinité de facettes hexagones. Leuwenhoeck a compté 3,181 
de ces facettes sur la cornée d’un scarabée, et 8 mille sur 
celle de la grande mouche bleue ordinaire; nous en avons 
compté 18 mille sur l’œil du taon, tabanus, et 25 mille sur 
celui de la grande espèce de demoiselle, libella. Comme 
ces yeux sont immobiles et ne peuvent se tourner vers les 
objets, il était nécessaire qu’ils eussent cette conformation, 
afin qu’ils pussent voir dans tous les sens les objets de tel 
côté qu’ils se seraient présentés. Chaque œil équivaut 
même à autant d’yeux qu’il a de facettes, parce que chaque 
facette est un cristallin, et qu’il répète autant de fois les 
objets, de même que les verres taillés à facettes; c’est ce 
que l'expérience à appris en détachant de ces cornées, en 
nettoyant bien leur surface intérieure et en les substituant 
à la place d’une lentille de microscope; les objets qu’on re- 
gardait au travers d’un microscope ainsi armé, se multi- 
pliant autant que les facettes de ces cornées. Cette mul- 
tiplicité d’yeux renfermés dans un seul ne met pas plus de 
confusion dans la vision de l’insecte que nos deux yeux 
n’en mettent dans la nôtre. Les corps ne nous paraissent 
pas doubles, quoique nous les regardions avec nos deux 
yeux , qui ont chacun un nerf optique. Il en est de même 
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de l’insecte; il a des milliers d’yeux qui ne peuvent voir 
les objets que simples, parce que leurs nefs optiques se 
réunissent tous à un même point, seulement ils les voient 
mieux et plus distinctement, de même qu’en général nous 
voyons mieux avec nos deux yeux qu'avec un seul. 

Ces yeux sont sensiblement plus grands et par cette rai- 
son plus rapprochés dans les mâles que dans les femelles, 
surtout des mouches à deux ailes, et c'est pour cela qu’ils 
paraissent se toucher, ou même qu’ils se touchent, dans les 
mâles de certains genres, comme le taon, fabanus, tandis que 
dans les femelles ils sont séparés par un intervalle assez 
grand. 

Dans tous les insectes connus jusqu'ici les yeux sont en- 
foncés dans la tête ou peu saillants à la surface. J'ai décou- 
vert au Sénégal un nouveau genre de la famille (25) des 
mouches, muscæ, qui à les yeux portés chacun sur un pédi- 
cule cylindrique fort long, semblable à un tuyau de lunette, 
d’où je lui ai donné le nom de télescope, telops, Ad. 

Outre ces deux grands yeux, plusieurs insectes en ont en- 
core deux ou trois petits, lisses, semblables à des points 
hémisphériques , très-luisants , placés entre les yeux, sur 
Pocciput, dans le plus grand nombre, et sous le devant de 
la tête dans un genre de petites cigales que j'appelle subtet- 
ligon. 

Ceux qui en ont trois les ont placés sur l’occiput, en 
triangle, de manière que la pointe de l’angle se présente en 
avant, comme dans la mouche, musca. 

Ces petits yeux ne se trouvent dans aucun scarabée, ou in- 
secte à étuis, coléoptére, ni dans la famille des punaises. 

La famille des demoiselles, celles des papillons et des 
phalènes, des mouches à scie, des ichneumons et des abeilles 
en ont trois. 

Dans la famille des sauterelles, il n’y à que le genre du 
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perce-oreille, forficula, qui n’en ait point; celui du taupe- 
grillon, gryllotalpa, n’en a que deux; tous les autres genresen 
ont trois. Dans la famille des vagvags, le vagvag n’en a point, 
et le raphidia en a trois. Dans la famille des fourmis-lions, 
le fourmi-lion, scalops, l’hémerobe, la chacrée, la phrygane 
n’en ont pas. Enfin parmi les mouches à deux ailes, il n’y a 
que le cousin et Phippobosque qui n’en aient point. Nous en 
avons trouvé dans la tipule que M. de Réaumur prétendait 
n’en point avoir. 

Quelques auteurs ont attribué jusqu’à quatre de ces petits 
yeux à certaines mouches; mais je me suis assuré, par une 
recherche scrupuleuse de ces petites parties vues au mi- 
croscope dans plus de cinq mille espèces d'insectes, qu’il n’y 
a pas une espèce de mouche qui ait plus de trois ni moins 
de deux de ces petits yeux lisses. 

Plusieurs observateurs ont regardé ces petits points comme 
de véritables yeux qui ne diffèrent des grands qu’en ce qu’ils 
ne sont pas taillés à facettes, et de Lahire, qui les a découverts 
le premier, s'était imaginé qu'ils étaient les seuls et véri- 
tables yeux de l’insecte; maisM. deRéaumur s’est assuré, en 
couvrant tour à tour d’un vernis opaque les grands yeux 
et les petits yeux lisses, que les insectes dont on n'avait 
couvert que ces derniers voyaient aussi bien qu'auparavant, 
tandis que ceux dont les grands yeux étaient couverts se 
perdaient en volant à perte de vue, comme il arrive aux cor- 
neilles et à tous les autres oiseaux qui se sont aveuglés et 
coiffés en voulant saisir de la viande mise au fond d’un cor- 
net englué, et qui retombent peu après sans force et presque 
morts. 

La bouche est placée sous la tête, vers l’une ou l’autre de 
ses extrémités, même dans la cochenille, le kermès et le fi- 
giptes (psylla, Geoff.), quoique M. Geoffroy ait avancé que 
dans ces derniers elle prend son origine du dessous du cor- 
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selet même entre la première et la deuxième paire de pattes. 

Elle est composée de six parties, savoir : 1° son ouverture, 
2 la trompe; 5° les mâchoires; 4° la langue; 5° les lèvres; 
6° les antennules. 

Quelques mouches à deux ailes, comme les trois genres 
de la famille (25) des oestres, semblent n’avoir point de 
bouche, au moins n'est-elle marquée que par un trou simple 
ou par une fente si petite et si peu profonde que ces insectes 
ne peuvent prendre de nourriture avec cet organe. Au reste 
ils n’en ont pas besoin; dès qu’ils sont devenus insectes ou 
animaux parfaits, ils n’ont plus d’accroissement à prendre, 
ils n’ont plus à travailler qu’à Pacte de la génération, et cet 
acte dure très-peu , car dès qu’ils ont pris des ailes ils s’ac- 
couplent, pondent leurs œufs et périssent peu après, sans 
avoir pris aucune sorte d’aliment; cinq ou six genres de 
phalènes, le ver à soie, les cossus et les lève-queue paraissent 
»’en pas avoir non plus. 

D’autres insectes ont une trompe, mais elle est différente 
suivant les familles. 

4° Dans les unes, c’est une soie à deux lames parallèles, 
creuses et molles, formant un tuyau ou un sucoir extrême- 
ment court dans quelques-unes, comme les demi-teignes, 
et médiocrement long ou très-allongé et roulé en spirale 
pour se cacher dans le cran de la bouche, dans les papillons 
et les autres phalènes ; ces lames sont creusées en demi-ey- 
lindre cartilagineux, articulées finement et susceptibles de 
dilatation et de contraction pour y faire monter la nour- 
riture liquide. 

2 Dans d’autres insectes, ce sucçoir est à deux lames cour- 
tes et contient depuis un jusqu’à trois aiguillons auxquels 
il sert de gaine, comme dans la vingt-neuvième famille des 
cousins et la trentième des asiles. 

5° Dans d’autres, ce suçoir est conique, à une lame simple 
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formant un tuyau ferme à trois articulations, contenant un 
aiguilon, tels sont les insectes de la famille (6) des cigales 
et de la septième des punaises. 

4° D’autres ont une trompe en massue molle, creuse et 
simple, avec deux antennules au milieu comme les mouches; 
ces insectes la retirent et la cachent entièrement, quand ils 
veulent, dans une fente qui est ouverte sous la tête. 

5° D’autres réunissent avec cette trompe en massue le su- 
coir à deux lames et à aiguillons, comme les taons, {abani ; 
mais leur aiguillon n’a que deux filets et les deux lames 
sont dentelées en scie. 

6° D’autres insectes, et c’est le plus grand nombre, ont 
deux mâchoires plus ou moins fortes, placées latéralement 
Pune à droite, l’autre à gauche, rarement droites, mais 
souvent courbées en demi-cercle, quelquefois pointues, 
mais communément larges et dentelées sur leur bord inté— 
rieur; telles sont celles des scarabées, des sauterelles, des 
demoiselles, des vagvags , des fourmis-lions (fam. dix), des 
ichneumons (fam. vingt et unième), des mouches à scie 
(fam. vingt), et des abeilles (vingt-deuxième famille). 

7° Huit genres de la famille des abeilles ont, comme l’a- 
beille, non-seulement deux mâchoires horizontales, mais 
encore une trompe conique molle. 

La bouche de tous les insectes qui ont des mâchoires a 
ordinairement une espèce de langue simple, qui fait les 
fonctions de celle de l'abeille et qui limite, avec cette diffé- 
rence qu’elle est simple et beaucoup moins longue que les 
mâchoires. 

Il n’y a que les bouches à mâchoires qui aient des lèvres; 
elles consistent en une écaille mobile dans la partiesupérieure 
de la bouche et en une pareille dans la partie inférieure. 

Les antennules sont encore une partie dépendante de la 
bouche des insectes ; il n’y a guère que les insectes à bouche 
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en aiguillon conique, roide, articulé, comme les cigales et les 
punaises, qui n’en aient point et quelques mouches à deux 
ailes. Ceux à mâchoires seulement en ont quatre, sortant 
des coins de la bouche, au-dessous des mâchoires. Les deux 
extérieures sont plus grandes et ont quatre articulations, 
pendant que les deux intérieures, plus petites, n’en ont que 
trois ; leur forme est ordinairement cylindrique; néanmoins 
elles imitent une espèce de massue comprimée dans la glu- 
telle ou bête à Dieu. La principale fonction de ces antennu- 
les consiste à retenir, comme de petites mains, les matières 
que l’insecte mange. 

Les autres insectes n’ont que deux semblables antennules, 
composées seulement de deux articles, et dont lutilité pa- 
rait beaucoup moindre. 

Dans les papillons et phalènes, ce sont comme deux pla- 
ques ou deux barbillons qui mettent seulement la trompe 
à couvert, et elles sortent des coins de la bouche, au-dessous 
même des yeux, qu’elles touchent, et elles sont commu- 
nément fort grandes. Dans les mineuses du froment, elles 
ressemblent à de vraies antennes. Dans la plupart des demi- 
arpenteuses elles s’avancent comme un nez fort allongé. 

Dans les mouches à deux ailes elles sont fort petites, peu 
sensibles et posées en dessus, vers le milieu de la longueur 
de la trompe. 

On juge assez, par la différence qui se remarque entre les 
bouches des insectes, que ces animaux ont reçu de la nature 
la conformation la plus analogue à leur manière de vivre. 
La bouche est nulle dans ceux qui ne se nourrissent pas. 
C’est une trompe molle et flexible dans ceux qui ne 
prennent que des nourritures liquides. Cette trompe est 
dure dans ceux qui sont avides de sang et qui ont à percer 
la peau des animaux. Enfin ce sont des mâchoires dans 
ceux qui ont des corps durs à déchirer ou à broyer. 
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Le corselet est aux insectes ce qu’est la poitrine aux 
grands animaux. Cette partie vient après la tête, à laquelle 
elle tient par devant , et elle est attachée par derrière au 
ventre,au moyen d’un étranglement souvent fortétroit. Dans 
la mouche il n’est attaché à la tête que par un filet si mince 
que la tête tourne sur lui comme sur un pivot. 

Il n’est composé que d’un anneau écailleux d’une seule 
pièce dure et entière dans les scarabées. Dans les papillons, 
il est composé de trois pièces si bien soudées ensemble 
qu’elles paraissent n’en faire qu’une; il répond aux cinq 
premiers anneaux qui comprennent la tête et les six pattes 
écailleuses et deux paires de stigmates. ; 

Mais sa figure varie beaucoup. Dans les uns il est plus 
large que long, ou aussi large que la tête, et dans les autres 
c’est le contraire. Dans d’outres , comme le cousin et la ti- 
pule, il est comme bossu. Souvent sa partie supérieure est 
bordée d’un repli qui forme une gouttière; quelquefois il 
est tout uni. Dans quelques-uns il est chargé d’éminences 
mousses, dans d’autres il est hérissé de pointes. 

C’est au corselet que sont attachées les ailes et les pattes 
dans les mouches à deux et à quatre ailes, le tiers des pattes 
dans les scarabées, et quelques-uns des stigmates qui sont 
les organes de la respiration. 

L’écusson, scutellum, est une espèce de pièce dure et écail- 
leuse, communément triangulaire, qui se trouve seulement 
dans la plupart des scarabées et des punaises, à l’exception 
de quarante-deux genres, entre leurs ailes en étui, vers 
leur attache au corselet, au haut de la suture qui forme leur 
réunion. Sa base regarde le corselet, et son sommet ou sa 
pointe regarde la suture des étuis, c’est-à-dire cette ligne qui 
est relevée comme une couture sur les bords de leur réunion. 

Dans la plupart il est très-petit; mais quelques espèces de 
cigales l'ont si grand qu’il couvre la plus grande partie du 
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ventre ou même le ventre entier, ainsi que les ailes et leurs 
étuis. Cet écusson n’est qu’une portion du corselet qui tient 
lieu du deuxième ou du troisième anneau du corselet des 
mouches à deux et à quatre ailes, et qui est uni au ventre 
dans les scarabées. C’est pour cette raison que les trois paires 
de pattes sont attachées sous le corselet des mouches, au lieu 
qu'il y en a une paire sous le corselet et deux sous le ventre, 
c’est-à-dire sous lécusson du ventre dans les scarabées. 

Le ventre est la troisième et dernière partie principale du 
corps des insectes; il est attaché derrière le corselet, et varie 
beaucoup dans la figure : communément il est plus allongé 
et moins gros dans les mâles que dans les femelles. 

Il est composé de douze anneaux dans les scarabées et de 
dix seulement dans les papillons et les mouches, tous en- 
châssés les uns dans les autres , de manière qu’ils peuvent 
s’allonger, se raccourcir, s2 mouvoir en différents sens ; ces 
anneaux ne sont pas d’une seule pièce, mais formés chacun 
par la réunion de deux lames semi-circulaires ou en demi- 
anneaux , dont ceux de dessous sont écailleux, aussi durs 
que les ailes en étui dans les scarabées et les punaises. Les 
anneaux supérieurs sont mous et recouverts par les ailes. 
Cette conformation donne au ventre de l’insecte la facilité 
de s'étendre et de grossir lorsqu'il est plein d'œufs. 

Il'est aisé de voir que les scarabées ayant deux autres an- 
neaux, savoir la tête et le corselet , font avec les douze du 
ventre, qui comprennent les deux de l’écusson , en tout 
quatorze anneaux correspondant aux quatorze du corps de 
leurs larves , comme les dix anneaux du ventre des papil- 
lons et des mouches, joints aux trois de leur corselet et à la 
tête, forment les quatorze correspondant aux quatorze an- 
neaux du corps de leurs chenilles ou de leurs vers, remar- 
que qui n'avait pas encore été faite avant moi. 

Quelques femelles de la famille des punaises, comme celles 
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de quelques pucerons, de quelques cornafas, des allos, de 
la cochenille, du barbel, du kermès, de la céréole, la pu- 
naise humaine, la puce; les neutres de plusieurs genres de 
la famille des abeilles, comme les fourmis, etc., et de quel- 
ques ichneumons, n’ont jamais d’ailes, et les femelles de 
quelques papillons n’ont que des moignons. 

Plusieurs insectes n’ont que deux ailes, tels sont les 
mouches et quelques scarabées ; les autres en ont quatre. 

Elles varient beaucoup pour la substance et la figure. Les 
deux supérieures sont cartilagineuses dans leur entier, très- 
dures, comme écailleuses, dans les scarabées, qui les ont 
quelquefois réunies en une seule par une suture ou par un 
sillon à bords relevés comme une couture, et elles envelop- 
pent étroitement le ventre comme dans quelques charan- 
cons, un chrysomèle et quelques ténébrions ; les deux autres 
ailes, ou les inférieures, sont membraneuses, très-déliées ; 
elles manquent dans quelques genres, tels que Pollius, le 
sarli, le busarli, le falmir, Podalis, le vivulus, le kapmesus, 
le kapmenus, le kaplargus, locheutos. Les insectes qui ont 
ainsi les ailes supérieures écailleuses sont appelés coléop- 
tères, ou à ailes en étuis. 

Ces mêmes ailes supérieures, dans la plupart des genres 
de la famille des cigales et de celle des punaises, sont écail- 
leuses, presqu’aussi dures que celles des scarabées, mais seu- 
lement dans leur moitié antérieure; l’autre moitié, ou leur 
extrémité, est membraneuse comme les deux ailes infé- 
rieures; de là le nom d’hémiptères donné à ces insectes. 

Toutes les ailes sont membraneuses dans tous les autres 
insectes, transparentes, lisses, claires comme du tale, avec 
quelques nervures seulement , comme celles des papillons, 
des abeilles et des mouches; ou bien elles sont traversées 
d’une infinité de nervures qui en forment une espèce de ré- 
seau, comme celles de la demoiselle, du fourmi-lion, etc. 
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Quelques-unes sont parsemées de taches, d’autres n’en 
ont point. 

Toutes ces diverses sortes d’ailes soit cartilagineuses, 
dures, épaisses et opaques, soit membraneuses et de la 
plus grande finesse, sont toutes également composées de 
deux lames fines entre lesquelles rampent les nervures qui 
portent la nourriture , Paction et la vie à cette partie. Ces 
lames sont si fortement collées et appliquées l’une contre 
Pautre qu’on ne peut les séparer pour s'assurer de leur 
structure et de l’existence des cellules qui sont renfermées 
entre elles. Mais une maladie à laquelle ces insectes sont su- 
jets au sortir de leur état de nymphes donne lieu de la dé- 
couvrir. Au moment de cette métamorphose, toutes leurs 
parties, et surtout leurs ailes, qui sont alors pliées et comme 
chiffonnées, sont molles et abreuvées d’une liqueur dont 
Pexsiccation doit leur procurer lextension et la solidité qui 
leur est naturelle. Pendant que ce développement se fait, 
Pair intérieur, poussé par les trachées ou les vaisseaux aé- 
riens qui rampent le long des nerfs et des vaisseaux nourri- 
ciers , s'épanche quelquefois dans le tissu mince qui est 
entre les deux lames des ailes , et les tient écartées; elles se 
sèchent ainsi, et laile reste épaisse, gonflée, et dans cet état 
emphysématique qui permet de voir leur structure interne. 
On parvient à imiter cette opération de la nature en souf- 
flant avec un tuyau fin entre ces deux lames pendant que 
l'aile est encore molle. 

Quoique les ailes de la plupart des insectes soient nues, 
lisses, comme polies et luisantes, il y en a qui sont cou- 
vertes d’écailles qui les rendent opaques en leur procurant 
de belles couleurs. On apercoit de ces écailles sur quelques 
espèces de scarabées, comme le viridulus, le kéroias, et à côté 
des nervures de celles de quelques mouches, comme le cou- 


sin; mais tous les papillons en ont leurs ailes entièrement 
I]. 23 
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couvertes et obscurcies. Ces écailles , que quelques natura- 
listes ont improprement appelées des plumes, sont si fines 
que l’on ne peut bien les distinguer à la vue, et qu’elles res- 
semblent d’abord à une fine poussière qui quitte les ailes et 
s'attache aux doigts au moindre attouchement. Les ailes 
ainsi dépouillées, étant examinées au microscope ou avec le 
secours de la loupe, on y voit des sillons réguliers dans les- 
quels les écailles étaient rangées en se recouvrant mutuelle- 
ment comme les tuiles d’un toit, et implantées chacune 
dans une des cellules ou cavités de Paile. 

Les écailles, vues de même à un fort microscope, mon- 
trent beaucoup de variétés dans leur forme et leur gran- 
deur. En général elles sont pointues par le bout qui est 
implanté dans l’aile, et dentelées à l’autre extrémité, et for- 
tifiées longitudinalement par autant de nervures qu’elles ont 
de dentelures. 

Quant à leur figure, les ailes des insectes sont communé- 
ment ellipsoides, allongées, toujours égales en grandeur, par 
paires, de manière que les supérieures sont ordinairement 
plus grandes que les inférieures quand elles sont membra- 
neuses, excepté la demoiselle, qui les à égales; et plus pe- 
tites, au contraire, quand elles sont cartilagineuses ou en 
étuis. L’éphémère a les inférieures si petites qu’on ne les 
aperçoit pas d’abord. 

Les mouches r’ont que deux ailes ; mais au-dessous d’el- 
les, toujours sur le corselet, à la place où devraient être les 
deux inférieures qui leur manquent, on voit deux appen- 
dices d’ailes creusées en cuilleron, qui recouvrent en partie 
un balancier composé d’un petit bouton sphérique porté sur 
un pédicule en filet très-menu, et assez long dans quelques 
genres, tels que la tipule. Ges balanciers, quoique très-mo- 
biles et très-agités pendant le vol de ces insectes , sont trop 
petits pour leur servir de balanciers, comme l’ont cru quel- 
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ques auteurs; nous avons remarqué que la plupart s’en 
servent comme de baguettes de tambour pour occasionner 
un bruissement en frappant soit sur le cuilleron, qui leur 
sert de timbre ou de tambour, soit sur leurs ailes. Le cousin 
n’a point de cuilleron, mais seulement les balanciers, et fait 
en volant un bourdonrement des plus grands pour sa taille. 

Les ailes sont attachées à la partie postérieure du corse- 
let dans les mouches à deux et à quatre ailes, et à la partie 
antérieure du ventre, dans les scarabées ou les coléoptères, 
les sauterelles, les cigales et les punaises. 

Mais leur plan de position, relativement à celui du corps, 
varie beaucoup ; 1° elles sont couchées côte à côte ou hori- 
zontalement et parallèlement au corps et entre elles dans 
les mouches. 

2° Elles sont couchées côte à côte, mais inclinées en toit 
dans nombre de genres de la famille (6) des cigales, comme 
le figiptes, etc. 

5° Elles sont couchées côte à côte, mais relevées droites, 
comme dans les pucerons et les papillons. 

4 Elles sont croisées et couchées l’une sur Pautre dans 
les punaises. 

Le nombre des pattes de tous les insectes est constamment 
de six ; mais M. Geoffroy n’en donne que quatre au népalis, 
en assurant, tome 1, p. 480, que ses deux pattes de devant, 
qu'il dit être attachées à la tête et non au corselet, sont de 
vraies antennes, aimant mieux ôter à cet insecte deux pattes 
pour lui donner deux antennes à la place de celles qu’il n’a 
pu lui trouver, à cause de leur extrême finesse. 

Ces six pattes des insectes forment trois paires, qui par- 
tent du corselet dans les mouches à deux ou quatre ailes, 
de manière que la première paire est attachée sous son pre- 
mier anneau, et les deux autres sous les deux ou trois au- 
tres anneaux. Dans les scarabées, la première paire est atta- 
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chée sous la partie postérieure du corselet, et les deux au- 
tres paires ont leur insertion à la partie antérieure du ventre 
près du corselet, laquelle est composée des deux articles du 
corselet, qui forment chez eux l’écusson. 

Les pattes sont communément composées de trois parties, 
dont la première, qu’on peut appeler cuisse, naît du corps 
de l’insecte et est ordinairement la plus grosse ; la seconde 
ou la jambe, qui est jointe immédiatement à la cuisse et 
souvent plus longue et plus menue; vient ensuite la troi- 
sième, qui termine la patte et qui est composée de plusieurs 
anneaux ou articulations jointes bout à bout, et qu’on peut 
appeler le 1arse ou le pied. Le nombre de ces tarses varie 
depuis un jusqu’à cinq, suivant les genres, et sert à multi- 
plier et assouplir les mouvements de la patte des insectes, 
à peu près comme le grand nombre des os qui composent le 
tarse des quadrupèdes, des oiseaux, etc. 

Le dernier de ces articles est différent des autres daris le 
plus grand nombre des insectes. Il semble même destiné à 
servir de pédicule aux ongles qui terminent leurs pattes. 
Nous lui donnions même autrefois ce nom, mais pour abré- 
ger dans la désignation des caractères, nous le confondrons 
numériquement avec les autres articles. 

Le pédicule est terminé par des ongles ou griffes crochus, 
au nombre de deux à six, qui servent à cramponner l’in- 
secte, de même que certaines petites brosses ou pelotes 
spongieuses susceptibles de gonflement ou de contraction, 
qui garnissent le dessous du tarse de quelques-uns, et dont 
l'application peut être intime et immédiate contre la surface 
des corps les plus lisses et les plus polis, les soutient dans 
des positions où ils paraissent devoir tomber; telles sont 
la plupart des mouches. Ces ongles et ces crochets semblent 
manquer entièrement aux deux pattes de devant des papil- 
lons, qui ne marchent que sur les quatre pattes postérieures. 
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Toutes ces diverses parties de la patte des insectes sont 
articulées ensemble et avec le corps, de manière que leur 
mouvement peut être très-varié. La cuisse fait en général, 
dans la plupart, le mouvement circulaire de genou où de 
pivot, et se tourne en tout sens dans l’endroit où elle est 
articulée avec le corps. Son action est même aidée par une 
pièce sphéroïde qui se voit à son origine, et dont la tête 
est recue dans la cavité de l’articulation. Mais dans quel- 
ques insectes aquatiques, comme le dytique, la cuisse ne peut 
exercer que le mouvement latéral de charnière, celui de 
flexion et d'extension, étant retenue par des espèces d’ap- 
pendices ou de lames dures; l'articulation de la jambe avec 
la cuisse est bornée pareillement au mouvement de char- 
nière dans presque tous les insectes. 

Ces pattes sont extrêmement longues et fines dans cer- 
tains insectes, surtout dans le cousin et la tipule; elles le 
sont même dans certaines tipules, au point qu’elles parais- 
sent à peine pouvoir porter leur corps, qui balance perpé- 
tuellement lorsque ces insectes sont posés sur leurs pattes 
pour reposer. 

L'usage des pattes est différent suivant les insectes. 

Les uns s’en servent pour marcher, et c’est le plus grand 
nombre. Parmi ceux-ci quelques-uns ne marchent qu’à 
l’aide de quatre pattes, tels sont certains papillons, qu’on 
appelle mal à propos papillons à quatre pattes, papiliones 
tetrapi, Linn., parce qu'ils ne se servent que des quatre 
postérieures pour marcher, pendant que celles de devant, 
qui sont très-courtes et couvertes d’un duvet épais, res- 
tent appliquées contre le cou de l’insecte, où elles semblent 
faire une espèce de palatine. 

D’autres qui vivent dans l’eau nagent très-bien; ils ont à 
cet effet leur pied figuré un peu différemment des autres; 
il est bordé, vers le côté intérieur, d’une rangée de poils 
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courts qui lui donnent la figure d’une espèce d’aviron ou 
de nageoire un peu allongée, tels sont l’hydrocantha- 
rus, le dytique, le notonecta ou la punaise à aviron, etc. 

D’autres enfin sautent assez vivement à l’aide de la der- 
nière paire des pattes, qui est plus longue que les autres et 
dont la cuisse est souvent fort grosse. Tels sont quelques 
charancons, les altises, les sauterelles, le figipte, etc. 

Quelques insectes ont le ventre terminé par une queue 
dont la figure et les usages sont différents. 

C’est un sytlet roide, un filet long, dont l’usage n’est pas 
encore bien connu dans quelques scarabées ou bien un filet 
articulé. Ces filets sont au nombre de deux dans le népalis, 
le setæschna, éphémère, etc., au nombre de trois dans le 
triefa, et de deux à quatre dans le kermès. 

Ce sont deux cornes, deux pointes ou deux tubercules 
élevés sur le bout postérieur du ventre dans le cornafis. 

Les mâles de la demoiselle, libella, de la libellula, de la 
philinte, philintis, et de la mouche scorpion, panorpa, ont 
au bout de la queue une espèce de pince figurée en patte de 
crabe ou de scorpion pour saisir leur femelle au moment 
de laccouplement. 

C’est aussi à la partie inférieure du dernier anneau du 
ventre qu'est placé Paiguillon de quelques insectes ; il est 
différent et par la forme et par sen usage. 

Quant à la forme, il est pointu ou dentelé comme une 
scie, ou en tarière. 

Dans quelques insectes il ne sert qu’à blesser ou défendre, 
comme dans la famille des abeilles ; dans ces insectes il 
rentre entièrement et se cache dans le corps. 

Dans les autres, il ne peut nuire, son usage est seule- 
ment de percer les endroits où ils déposent leurs œufs, tel 
est celui de quelques insectes de la famille des cigales, qui 
est une tarière à trois lames cachée entre des écailles, 
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dans une rainure pratiquée sous le dernier anneau du ven- 
tre ; tel celui des mouches à scie, tenthredines, qui l'ont de 
même caché dans une rainure sous le corps; tel encore 
celni des sauterelles et des grillons femelles, qui est formé 
comme un couteau à deux lames qui déborde le corps; tel 
celui des ichneumons, qui est composé de trois filets qui 
sont, de même, toujours hors du corps. 

Les stigmates sont, comme nous l’avons dit à l’article des 
larves, les organes extérieurs de la respiration, qui sont fi- 
gurés comme des ouvertures oblongues, elliptiques ou 
comme des boutonnières. 

Ils sont, comme dans les larves, au nombre de dix-huit, 
disposés par neuf paires aux deux côtés du corps. 

Deux paires sont placées sur les côtés du corselet des pa- 
pillons et des mouches à deux ou à quatre ailes, ou, pour 
parler plus exactement, aux corselets qui ont trois articula- 
tions et qui portent toutes les pattes. Les corselets au con- 
traire qui n’ont qu’une seule articulation, comme ceux des 
scarabées, des sauterelles, des cigales, des punaises n’en por- 
tent qu’une paire. Les deux stigmates du corselet des pa- 
pillons, qui paraissent avoir échappé aux recherches de 
Réaumur, ont été découverts par de Geer et Bazin. 

Les huit autres paires sont placées aux côtés du ventre de 
ces scarabées, qui ont quatre pattes posées sous l’écusson qui 
représente les deux anneaux postérieurs du corselet des 
mouches et qui sont unis à ceux du ventre; au lieu qu’il 
n’y en à que sept paires sous le ventre des mouches qui 
n’ont point d’écusson et qui ont les deux autres paires sur 
le corselet; or, comme leur ventre consiste en onze anneaux, 
il y en à quatre, ce sont les trois postérieurs qui en man- 
quent. 

Il y à à cet égard une contradiction dans M. Geoffroy qui 
dit, vol. 1, page 11, queles papillons ont, comme les mouches, 
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quatre stigmates au corselet, tandis qu’au vol. 2, page 6, il 
dit qu’ils n’enontque deux. Une autreerreur du mêmeauteur 
à ce sujet lui fait dire que tous les anneaux du ventre ont 
chacun deux stigmates : sur ce pieä il y en aurait douze 
paires au lieu de huit dans celui des scarabées. 

Tous les insectes parvenus à leur troisième état, à celui 
d’insecte parfait ou ailé, ne sont plus sujets à aucune es- 
pèce de mue. 

Le genre de l’éphémère et celui du triefa font une excep- 
tion à cette règle, qui par là n’est pas plus générale que 
toutes les autres règles ou lois de la nature. Ces insectes de- 
venus insectes ailés après les trois métamorphoses ordinaires, 
sont sujets à se dépouiller encore une fois de leur peau. 

Le sens de l’amour paraît être un des premiers ou le troi- 
sième après celui de la vue, du toucher et du goût dans 
les insectes, ear ils sont très-féconds et paraissent n'avoir 
d'autre but que de perpétuer leur espèce. 

Le sexe est distinct dans tous les insectes. Il y a parmi 
eux des mâles et des femelles, de sorte que celles-ci ne peu- 
vent engendrer sans le concours des mâles. Néanmoins le 
puceron, quoique soumis à cette loi, s’en écarte quelquefois ; 
quelquefois la femelle engendre sans avoir été fécondée par 
aucun mâle. Enfin quelques genres de la famille des abeilles, 
comme les fourmis, outre les individus mâles et les femelles, 
ont d’autres individus en plus grand nombre qui n’ont au- 
cun sexe et qu’on appelle neutres ou mulets, parce qu'ils ne 
sont pas propres à la génération; mais ces animaux neutres 
proviennent eux-mêmes de mâles et de femelles de même 
espèce qui se sont accouplés ; ainsi ils rentrent dans la règle 
générale. 

Les organes des sexes, dont on ne voit aucune trace dans 
les larves, les chenilles et les vers, se trouvent tout formés 
dans ïes insectes parfaits. 
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Les mâles se distinguent des femelles par plusieurs parties 
dont les unes n’ont point de rapport à la génération, et 
dont les autres appelées parties génitales, sont absolument 
nécessaires pour la produire. 

Parmi les caractères extérieurs indépendants des parties 
du sexe, et qui différencient les mâles d’avec leurs femelles, 
on peut distinguer les suivants, qui ne se rencontrent tous 
ensemble que dans un certain nombre d'espèces. 

4° Les mâles, au contraire des quadrupèdes, sont presque 
toujours plus petits que les femelles; il y en a même certains 
qui sont à leur égard d’une petitesse telle qu’ils en égalent à 
peine la seizième partie, tel est l’ocheutos, dans la famille des 
ténébrions. Il en est de même de la cochenille et du ker- 
mès ; le mâle ressemble à un petit moucheron qui court et 
se promène comme dans un vaste champ sur le corps immo- 
bile de sa femelle, qui est vingt fois plus grosse. La dispro- 
portion n’est pas si grande dans la plupart des autres insec- 
tes; mais au moins les femelles ont-elles le ventre beaucoup 
plus gros pour contenir une prodigieuse quantité d’œufs. 

2° Une autre différence, souvent très-remarquable dans 
les insectes des différents sexes, consiste dans la forme et la 
grandeur de leurs antennes, elles sont ordinairement plus 
grandes dans les mâles, surtout dans quelques scarabées, 
quelques phalènes qui les ont barbues comme les côtés 
d’une plume ou comme les tipules et les cousins qui ont 
leurs barbes disposées circulairement en panache ou étagées 
comme un if, tandis que les femelles ont des barbes si 
étroites que souvent elles ne paraissent que comme une 
fine dentelure ou composées d’un filet simple et très-uni. 

5° Une troisième différence qui distingue les mâles de 
leurs femelles, dans certains genres d’insectes, ce sont des 
éminences ou appendices de la tête ou du corselet, figurées 
comme des espèces de cornes, qui manquent absolument aux 
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femelles, comme les cornes du cerf manquent à la biche; ce 
qui établit une espèce de rapport à cet égard entre les in- 
sectes et les quadrupèdes. 

4° La quatrième et dernière différence entre certains in- 
sectes mâles et leurs femelles, se remarque dans les ailes 
qui manquent à plusieurs femelles, tandis que leurs mâles 
en sont pourvus. C’est ainsi que, parmi les scarabées, le ver 
luisant femelle n’a aucune des quatre ailes que porte le 
mâle. Dans la famille des punaises, le puceron, aphis, le cor- 
nafis, le mallos, la cochenille, le kermès, le barbel, et la ci- 
velle femelle soni de même; quelques phalènes en man- 
quent aussi, ou au moins n’en ont-elles que des moignons 
ou des appendices informes, comme le genre de la coche- 
nille à brosse, qui s’appelle extala. Enfin on voit des exem- 
ples pareils de femelles entièrement dépourvues d'ailes dans 
quelques genres de la section des abeilles, par exemple dans 
quelques ichneumons qui, au premier coup d’œil, ressem- 
blent à des mulets de fourmis. On ne connaît encore aucune 
espèce de la section des mouches où se trouve cette diffé- 
rence sexuelle. 

La véritable distinction des mâles d’avec les femelles con- 
siste dans les parties génitales qui caractérisent leur sexe. 
Ces parties diffèrent et par leur situation et par leur figure. 

Quant à leur situation , elles sont placées à Pextrémité du 
ventre dans les mâles et les femelles de la plupart des in- 
sectes. Cependant quelques-uns les ont placées à l’origine du 
ventre, près le corselet, tel est le mâle de la demoiselle, li- 
bella, de la libellula et du philinte, quoique sa femelle les 
ait placées au bout opposé du ventre. 

À l'égard de la figure des parties sexuelles, on remarque 
soit au moment de l’accouplement des insectes qui les gon- 
flent et les sortent alors, soit en leur pressant le ventre, que 
la plupart des mâles ont à son extrémité deux espèces de 
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crochets souvent en lames écailleuses, quelquefois en ma- 
melons, comme dans le papillon du ver à soie, entre les- 
quels on voit la verge ou la partie mâle. La femelie n’a 
qu’une espèce de vagin ou de canal destiné à recevoir la 
verge ou le membre du mäle, et à laisser passer les œufs ou 
les petits au temps de la ponte. Ces deux parties se trou- 
vent dans tous les insectes, excepté dans les mulets ou les 
neutres de certains genres, qui n’ont pas de sexes et qui sont 
par là inutiles à la propagation de l’espèce, comme dans la 
famille des fourmis. 

La manière dont les insectes opèrent l’accouplement est 
fort variée. 

Dans le plus grand nombre, surtout dans les scarabées, les 
papillons et la plupart des mouches, le mâle, plus lascif, 
agace la femelle, va et vient, monte amoureusement sur elle, 
qui commence par étendre son ventre de l’extrémité ou 
elle fait sortir le canal des ovaires, que le mâle saisit avec 
les crochets pour y introduire aussitôt la partie propre à 
son sexe. Dans quelques insectes, comme les mouches, cet 
accouplement est très-court, souvent même il est répété 
plusieurs fois; à peine un mâle a-t-il quitté une femelle 
qu’un autre la reprend et lattaque presque aussitôt. Ceux 
même qui ne font pas leur ponte tout à la fois s’accouplent 
dans l'intervalle de chaque ponte. Dans d’autres insectes, 
comme les scarabées, cet accouplement est plus long :ils res- 
tent quelquefois des journées entières unis ensemble; ils 
marchent, ils volent même dans cette posture sans que le 
mâle lâche la femelle; c’est ainsi qu’on voit souvent des 
mâles de cantharides, de papillons et d’autres insectes pen- 
dant au derrière de leurs femelles qui, comme plus fortes, 
les enlèvent avec elles. 

Il y a dans quelques autres insectes un accouplement 
beaucoup plus singulier; il est particulier aux mouches à 
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deux ailes surtout et à quelques mouches à quatre ailes, et 
il dépend presque entièrement de la femelle : elle allonge 
un cône charnu au-dessous duquel se trouve son vagin; il 
faut qu’elle introduise cette avance dans le corps du mâle 
pour aller recevoir la partie mascuiïine qui ne sort pas au 
dehors. Ainsi dans ces insectes c’est le mâle qui commence 
par recevoir la partie femelle dans son corps avant que de 
faire l’introduction de sa verge dans son vagin. 

La manière dont le mâle des demoiselles saisit la femelle 
avant l’accouplement est encore plus singulière, à cause de 
la position particulière des parties de son sexe; il les a pla- 
cées sous le ventre près du corselet, pendant que ses cro- 
chets sont situés à l'extrémité de son ventre, comme le vagin 
de sa femelle. Pour la forcer à s'unir à lui, il la pince d’a- 
bord par le cou avec ses deux crochets, et l’oblige ainsi à 
recourber en devant son ventre en cercle et à en faire par- 
venir le bout jusqu'au premier anneau du lien où est la 
partie mâle, qui la recoit; le mâle est ordinairement fixé sur 
une plante aquatique pendant cette opération , et son corps 
semble former alors un cercle parfait ou plutôt un cœur 
avec celui de la femelle, et ils restent ainsi quelques heures; 
ils peuvent néanmoins voler dans cette attitude. 

La plupart de ces accouplements sont dus à des rencon- 
tres fortuites du mâle et de la femelle; mais il y en à qui se 
cherchent; les uns se rassemblent en colonie, en république 
comme les abeilles et les fourmis, dont la femelle seule à plu- 
sieurs mâles; d’autres ne vont que par paires et se quittent 
aussitôt après la copulation; le plus grand nombre s’accou— 
ple sans bruit et dans le silence; mais les mâles de quel- 
ques-uns, comme les cigales et les sauterelles, ont sous le 
ventre ou aux ailes des espèces de tambours qui, par le frot- 
tement , excitent un son, un bruit par lequel ils appellent 
leurs femelles. La lumière phosphorique des vers luisants 
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donne réciproquement aux mâles et aux femelles le moyen 
de se rapprocher dans les prés et les buissons où ils sont 
pendant les nuits de Pété. 

Dès que la femelle est fécondée, elle choisit le lieu le plus 
convenable pour y pondre ses œufs ou pour y faire ses pe- 
tits, car il Y en à quelques espèces vivipares, comme la 
grande mouche grise à yeux rouges; le cacrelat gris du Séné- 
gal et le puceron sont tantôt vivipares, tantôt ovipares. 

En général, le lieu que la mère préfère pour placer ses 
petits est celui où ils doivent trouver abondamment la 
nourriture qui leur est le plus convenable. C’est ainsi que 
les insectes carnassiers, qui se contentent des substances 
animales cadavéreuses ou pourries, comme certaines mou- 
ches, certains scarabées, y déposent leurs œufs, et même dans 
les matières les plus sales, tels que les excréments, les fu- 
miers des animaux; d’autres préfèrent les animaux vi- 
vants : c’est ainsi que certaines espèces de taons piquent 
Péchine du dos des bœufs pour déposer sous leur peau 
leurs œufs, qui doivent y trouver une nourriture abondante, 
en les tourmentant cruellement, pendant que d’autres les 
placent de même sous la peau du renne, d’autres dans le 
fondement ou le gosier des chevaux, d’autres dans les na- 
rines des brebis; certains ichneumons les placent dans œuf 
d’un papillon ou sous la peau d’une chenille; les teignes, 
les dermes et autres scarabées les posent aussi sur des ma- 
lières animales, mais plus sèches, sur les poils et les plu- 
mes des animaux. Le fourmi-lion Îles pose dans le sable, à 
l'abri d’une côte bien exposée au midi; le pulsan dans les 
vieux bois et les vieux livres. 

Les insectes qui vivent sur les végétaux ou de matières 
végétales sont au moins aussi nombreux que ceux qui se 
nourrisseut de matières animales, et, quoiqu'il ne soit pas 
vrai qu’il nv à pas de plante qui ne nourrisse son insecte 
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particulier, et même plusieurs sortes d'insectes (comme 
l'ont avancé quelques auteurs qui ignoraient sans doute que 
la botanique fournit au moins quinze mille espèces de 
plantes, au lieu que l’entomologie en montre à peine la moi- 
tié de ce nombre), il n’en est pas moins certain que les vé- 
gétaux en nourrissent une quantité prodigieuse. Combien 
d’espèces de chenilles et de fausses chenilles ne voyons-nous 
pas sur leurs feuilles, qui en sont dévorées quelquefois jus- 
qu’à leurs bourgeons au premier printemps! On sait le 
ravage que les hannetons occasionnent alors à celles des 
marronniers et des érables. Le puceron, en posant ses œufs 
sur les feuilles de l’orme, du peuplier, etc., y occasionne 
des gales ou des boursouflures en forme de poches qui se 
remplissent d’une quantité considérable d’eau ou de sucs 
qui leur servent de nourriture. D’autres, comme certains 
charancçons, certaines mouches, les déposent dans le paren- 
chyme des feuilles entre leurs deux épidermes, où les pe- 
tits vivent en minant la substance qu'ils recouvrent. Le 
figipte, psylla, Geoffr., occasionne des gales d’un autre or- 
dre en posant les siens sur les feuilles du buis ou de la véro- 
nique, quise creusent en calotte et servent de berceau à la 
larve , qui y vitet s’y métamorphose ; une autre espèce de 
figipte en cause de pareilles sur les branches du sapin en y 
plaçant ses œufs qui, peu après, se trouvent renfermés dans 
des tubérosités écailleuses. Les larves et la nymphe de ces 
figiptes déposent par lanus une matière blanche et sucrée 
comme de la manne. La gale triangulaire du bout des bran- 
ches du genévrier est le logement des œufs d’une tipule. 
Enfin les fruits encore verts du bigarreautier, du prunier, 
du poirier, du pommier sont occupés chacun par une petite 
chenille déposée à leur tête par une petite phalène, et cette 
chenille, qui habite ces fruits, m’arrive à sa perfection que 
lorsque ces fruits sont près de leur maturité. 
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Nombre d’insectes qui passent leur premier état de larves 
dans l’eau , comme sont les cousins, les tipules, les demoi- 
selles, lorsqu'ils sont devenus habitants de Pair, vont retrou- 
ver la surface de l’eau ou ses bords pour y déposer leurs œufs. 

Les œufs des insectes varient beaucoup pour la figure : il 
y en a de sphériques , d’oblongs et de toutes sortes de for- 
mes ; quelques-uns sont aigrettés ou ornés d’une espèce de 
couronne de poils. Ils varient aussi pour les couleurs; leur 
enveloppe est d’abord molle dans le ventre de la mère, 
mais, un peu avant qu’elle les mette bas, elle devient une 
croûte solide, assez dure pour résister aux poids et aux in- 
jures de l’air, qui roule dessus comme sur une voûte, sans 
offenser le petit qui y est contenu. 

La fécondité de ces animaux est si grande qu’on en voit 
souvent des nuages, par exemple de sauterelles, au Sénégal, 
et de cousins, au point qu'ils infecteraient l'air des pays où 
ils passent ainsi par nuages, s’ils ne devenaient la proie des 
oiseaux, des reptiles et autres animaux qui en font leur 
principale nourriture. 

Chaque mouche ordinairement produit environ deux 
mille œufs à chaque ponte. Une mère abeille donne dans un 
été naissance à deux, trois ou quatre essaims, chacun de 
quinze à seize mille, qui font au moins cinquante ou soixante 
mille abeilles par an. 

Si les insectes se multipliaient sans obstacle pendant qua- 
tre ou cinq ans, la surface de la terre en serait couverte; 
mais ceux qui multiplient beaucoup vivent peu et ont beau- 
coup d’ennemis. Dans cette classe d'êtres comme dans tous 
les autres, dès que l’équilibre peut manquer d’un côté, il y 
a de l’autre de quoi le rétablir, et c’est ainsi que l’harmonie 
s’entretient dans l’univers. 

La durée de la vie des insectes est en général mesurée par 
le temps qu’ils passent dans leurs deux premiers états de 
larve et de nymphe. 
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Il y en a qui, comime ie hanneton, vivent trois ou quatre 
ans à l’état de larve, et un été sous celui de nymphe et de 
volatile ; mais le plus grand nombre est de ceux qui naissent, 
croissent et meurent dans la même année. Il paraît qu’il y 
en à peu, si l’on en excepte les scarabées, qui vivent plus 
d’un an dans l’état de volatile. H y a même des mouches à 
deux et à quatre ailes qui, comme l’éphémère, ne vivent 
qu’un jour, comme l’exprime son nom. La nature semble 
ne les avoir destinées qu’à la propagation de leur espèce, au 
point que les mâles périssent peu après l’accouplement; ils 
tombent dès lors languissants et comme épuisés ; les femelles 
vivent un peu plus, mais seulement assez pour faire leur 
ponte ou leur accouchement, suivant que linsecte est ovi- 
pare ou vivipare, et dès que cette opération est achevée, 
elles ne tardent pas à mourir. 

Si les insectes n’ont pas le sens de l’ouïe, comme il y a 
beaucoup d’apparence, puisqu’on ne leur en découvre pas 
les organes, ii est probable que les sons que queïques-uns 
rendent n’ont pas pour objet principal de se faire entendre 
de leurs semblables. 

Quoi qu’il en soit, quelques-uns se font entendre même 
d’assez loin. 

Les uns par un bourdonnement ou un sifflement causé 
par le mouvement vif de leurs ailes en volant, comme les 
abeilles, les bourdons, les cousins, les grosses mouches 
bleues de la viande. 

D’autres par le frottement de leurs ailes ou de leurs étuis, 
comme les sauterelles, les grillons, qui ont pour cet effet les 
ailes ou leurs étuis plus larges, plus croisés, plus ridés que 
les femelles. 

D’autres par lefrottement de leur corselet sur la tête ousur 
Pécusson du ventre, comme le {arus(crioceris,Geoffr.), du lis. 

D’autres par un battement, comme la cigale mâle, le pul- 
san et le ressort, elater. 
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La terre et Peau sont également peunlées d'insectes : on en 
voit dans la mer, dans les rivières, dans les fontaines et 
même dans les eaux minérales chaudes. 

Parmi ces animaux il y en à qui fuient les mauvaises 
odeurs et qui aiment les bonnes, comme les vers à soie. 

Ils craignent en général le grand froid; néanmoins on en 
voit qui vivent dans la neige sans en être incommodés. 

Pendant l'hiver, les uns, comme les buprestes se cachent 
sous les pierres; d’autres dans des crevasses comme les can- 
tharides ; d’autres dans les enfourchures des branches de la 
vigne et de l’oranger comme les gallinsectes. 

Les uns vivent en troupe et en société comme les abeilles, 
les fourmis; les autres, et c’est le plus grand nombre, vivent 
solitairement. 

On en trouve dans la terre, sur les animaux, sur la laine, 
sur les habits, les plumes, la cire, sur Pherbe, sur les feuilles, 
dans les plantes, dans les fruits, le papier, les livres. 

En général, les insectes se nourrissent des corps sur les- 
quels ils naissent, comme nous l’avons dit à Particle de la 
ponte. 

La plupart des insectes vivent de végétaux. 

Les autres vivent d’animaux ou sont zoophages ; ils se 
mangent même mutuellement. 

L’estomac de la plupart des insectes est simple; la sau- 
terelle, le grillon, la coutillière, et autres semblables, font 
exception à cette règle; leur estomac est triple et semblable 
à celui des quadrupèdes ruminants, et Swammerdam ne 
doute point que ces insectes ne ruminent, il croit même s’en 
être apereu, ce qui est confirmé par nos observations. 

Les insectes ont beaucoup d'industrie et d’adresse pour 
se conserver, pour se défendre, et pour se battre; ceux 
qui perdent leurs ailes ou leurs aiguillons dans leurs 
batailles, meurent bientôt, parce que ces membres ne 


282 SEIZIÈME SÉANCE. 


reviennent plus, et que l’insecte s’affaiblit peu à peu. 

Pour se soustraire à la poursuite de quelques ennemis que 
ce soit, les chenilles ont un moyen merveilleux. Elles ont 
toujours l'attention de se tenir un peu élevées au-dessus de 
terre, et, à l'approche du danger, elles se laissent aller le 
long d’un fil qu’elles attachent en un clin d’œil à Pendroit 
d’où elles vont se précipiter. Elles se suspendent à ce fil, et 
l’aliongent jusqu'où elles veulent s'arrêter, car elles ne se 
laissent guère tomber à terre; puis, quand le danger est 
passé, elles remontent le long de la soie qu’elles se sont filée 
en tombant. 

Le meloe, appelé autrement le scarabée des maréchaux, dé- 
gorge de toutes ses articulations une liqueur jauneonctueuse 
dont l’odeur chasse tous les insectes qui approchent de lui. 

Le fourmi-lion, formicaleo, se creuse dans le sable une pe- 
tite fosse ronde en cône renversé, au centre duquelil se tient 
caché entièrement. Les fourmis et autres insectes qui passent 
sur les bordsglissentau fond deson trou et deviennentsa proie. 

Les travaux de quelques-uns ne sont pas moins admira- 
bles ; il yen a qui bâtissent en bois et qui ont deux mâchoi- 
res en serpes pour faire leurs abatis comme certains bour- 
dons; d’autres bâtissent en terre comme les abeilles maçon- 
nes; d’autres en cire comme les mouches à miel; elles ont pour 
cela des pattes qui sont faites en ratissoires, en cuillers et en 
truelles; d’autres ont des scies pour creuser la cellule qui 
doit recevoir leurs œufs, comme la mouche à scie. 

Les mouvements des insectes sont aussi variés que leurs 
formes et leurs caractères. Chaque famille, chaque genre, 
chaque espèce a les siens, et tous plus lestes, plus singuliers 
les uns que les autres. 

Les uns rampent comme les staphylins; les fourmis se 
promènent par files ou en procession à la queue lesunes des 
autres pour chercher des vivres et des matériaux qu’elles 
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apportent dans leur magasin souterrain. Le gyrin, gyrinus, 
trace sur l’eau des cercles, et même tourne sur lui-même 
avec une vivacité que l’œil ne peut suivre et qui ressemble 
à celle d’un tourniquet qui, abandonné, tourne sans fin, d’où 
est venu son nom de fourniquet ; lhémerobe marche comme 
en trépignant, et la tipule en se balancant sur Peau sans se 
mouiller les pattes. 

D’autres sautent, mais chacun a sa manière différente. La 
pucesaute en traçantune parabole; lasauterelle a une marche 
saillanteen forme de croix. La force des muscles de ses pattes 
postérieures esttelle qu’elle peut sauter en l'air à une distance 
deux cents fois plus grande que la grandeur de son corps. 

Leressort, ou le maréchal, ou le taupin, elater,saute quand 
il veut, soit sur le ventre, soit qu’il se trouve renversé sur 
le dos, au moyen de la détente d’une pointe de son corselet, 
qui avance dans une rainure pratiquée sur le ventre. Plu- 
sieurs insectes ont les pieds de derrière plus longs et plus 
forts que les autres pour faire un saut qui facilite le premier 
essor de ieur vol. 

D’autres nagent dans les eaux comme les hydrocanthares, 
les dytiques. 

Les autres volent dans les airs, soit en vacillant ou se cul- 
butant comme les papillons, soit en fendant l'air horizon- 
talement comme le bourdon, soit en montant ou descendant 
ou se balancant comme les tipules et les cousins, soit en pla- 
nant et se soutenant longtemps à ia même piace comme les 
phalènes, appelées sphinx, et les éperiers, qui sucent ainsi le 
miel des fleurs avec leur trompe qui est plus longue que 
leur corps. 

Dans le grand nombre des insectes qui peuplent la terre, 
l'air et l’eau, il y en a quelques-uns qui nous sont utiles. 

La cantharide fournit à la médecine un caustique pour les 
vésicatoires, le kermès un bon pectoral. 
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Les arts tirent de la cochenille une des plus belles teintu- 
res rouges pour la soie, que nous fournit encore un autre 
insecte, la chenille du phalène, appelée improprement ver 
à soie, bombyx ; les fourmis ailées du royaume de Pégu nous 
préparent la laque. 

La soie que fournit la chenille du bombyx, appelée ver à 
soie, est d’un produit si fécond qu’elle procure des vête- 
ments à la moitié des peuples de lPunivers. Il y à à la Chine 
et aux iles Moluques deux autres sortes de chenilles de 
phalènes dont la coque grise approche beaucoup de celle 
du ver à soie et pourrait servir à son défaut. Nous avons en 
France deux sortes de coques qui èn approchent aussi un 
peu, savoir : celle de la chenille, appelée la livrée, qui est 
blanche, et celle de la chenille à aigrettes, quiest jaune. On 
a essayé de carder la soie des nids, c’est-à-dire des toiles que 
forme la chenille commune des arbres, et en a réussi à en 
faire du papier très-beau , à la blancheur près que quel- 
ques préparations de plus pourraient sans doute lui pro- 
curer. 

La maturité des premiers fruits est l’ouvrage des chenilles 
et des phalènes, et des vers des mouches que l’on trouve dans 
les premiers abricotset les premières poires. Il y a même des 
espèces de figues domestiques qui ne peuvent mürir que par 
leur secours. Les habitants de Archipel suivent à cet égard 
une pratique qui était en usage dans Pantiquité la plus 
reculée, selon Thécphraste et Pline; cette pratique consiste 
à étendre au-dessus d’un figuier domestique une longue 
liasse en guirlande de figues sauvages, qui sont remplies par 
une espèce de psen (Arist.) de la famille des mouches à scie, 
dont les femelles entrent dans ces figues pour déposer dans 
l'ovaire de chacune de leurs fleurs un œuf qui doit, en se 
nourrissant, y occasionner un développement et une matu- 
rité qu’elles n’auraient pas eus sans cela. 


GÉNÉRALITÉS SUR LES INSECTES. — USAGES. 285 


Les insectes qui ne sont pas directement utiles à Phomme 
ne sont pas pour cela inutiles dans la nature. Les chenilles 
par exemple, sont la nourriture la plus délicate et la plus 
essentielle aux oiseaux que nous mangeons, ou à ceux qui 
nous divertissent par leurs chants; ils n’ont pas d’autre lait 
pendant ieur enfance; en effei, ils n’éclosent que dans la 
saison des chenilles, et celles-ci disparaissent quand les pe- 
tits devenus forts ont besoin d’une nourriture plus solide. 
Avant le mois d'avril, point de cheniiles, point de couvées; 
au mois d'août ou de septembre, plus ou presque plus de 
couvées ni de chenilles; la terre se couvre alors de graines et 
d’autres vivres de toute espèce. 

Un autre genre de service que nous rendent les insectes, 
c’est de purifier l’air de beaucoup de vapeurs malsaines. 
Ainsi, quand les cousins et les tipules déposent leurs œuts 
dans l’eau croupie, les vers qui y éclosent en absorbent toute 
la pourriture; les scarabées pilulaires, autrement appelés 
fouille-merde, et les bouviers, emportent tout ce qu'il y à 
d’humide et de visqueux dans les excréments des troupeaux ; 
de sorte qu’il n’en reste plus qu’une poussière que le vent 
disperse également çà et là, ce qui empêche que la terre ne 
soit comme brûlée, ou ne reste trop longtemps inféconde 
dans les places où sont jetées ces bouses. 

Mais si un petit nombre d'insectes nous sont utiles, com- 
bien d’autres sont occupés à nous nuire! Il faudra peut-être 
encore plusieurs siècles à notre lente industrie pour garan- 
ür de la teigne nos ouvrages de laine, pour empêcher les 
chenilles de nous ravir l'ombre et le frais de nos arbres, 
pour mettre nos blés et nos bois à l’abri des ennemis qui les 
dévorent. 

Combien d’espèces de dermès ou de scarabées disséqueurs 
qui travaillent à détruire nos peaux et nos pelisses! La tei- 
gne, pondue par une très-petite phalène sur nos tapisseries, 
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dans nos habits de laine, sur les manchons emplumés, les 
ronge, et pour se nourrir et pour se former le fourreau qui 
lui sert de logement. 

Le cacrélat et le ravet , dont nous avons une espèce chez 
les boulangers, mange non-seulement la farine et le pain, 
mais encore les papiers, les livres, les habits, les viandes, et 
gâte, par ses ordures et sa mauvaise odeur, tous les endroits 
par où il passe. 

La fromelle , espèce de teigne , consume le grain dans les 
épis et encore dans les greniers, où le charançon fait aussi 
de grands ravages. 

Les plantes naissantes sont rongées par la larve de la tipule; 
les herbes potagères, comme laitues et choux, par les che- 
nilles. 

Les feuilles des arbres, du chêne surtout, sont gâtées par 
de petites chenilles qui y pratiquent des mines et des gale- 
ries. 

Les bourgeons de la vigne sont rongés au printemps par 
le gribouri, pendant que la bêche en détruit les ceps en hi- 
ver et les raisins en été. 

Les kermès appelés gallinsectes et les pucerons infestent 
la vigne et surtout l’oranger qu’ils font périr notamment 
dans la Toscane. 

La larve du pulsan et de la vrillette, triptes. ronge le bois 
des arbres au-dessous de leur écorce et dans Pintérieur, et 
les réduit en une espèce de tan, ainsi que les tables et les 
meubles de nos appartements. 

Les racines des diverses plantes sont ravagées par la cour- 
tilière, taupe-grillon, et celles des arbres, surtout de l’orme, 
sont détruites par la larve du hanneton et du viridule. 

Des légions de chenilles et de larves ravagent en peu de 
temps les plus brillantes prairies. 

Enfin toutes les histoires nous rappellent à la mémoire 
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les exemples de nombre de peuples qui ont été forcés 
d'abandonner le lieu de leur naissance, chassés par labon- 
dance des sauterelles, par les scorpions, les abeilles, les 
puces et les punaises. 

Le poil de la plupart des chenilles épineuses cause des dé- 
mangeaisons et des inflammations vives lorsqu'il pénètre 
dans la peau, surtout celui du nid de Ja roussionnaire. 1] 
suffit de se frotter rudement avec du persil les endroits cui- 
sants pour en äissiper la douleur en très-peu de temps; le 
lait les calme aussi. 

Pour peu qu’on verse de lhuile sur les insectes en géné- 
ral, ils entrent aussitôt en convulsion et meurent, parce 
que l’huile, entrant par les stigmates, bouche l’ouverture 
des trachées et leur ôte la respiration. Lorsqu'on les plonge, 
eux ou leurs chrysalides, par leur moitié inférieure, dans 
l'huile, ils ne meurent pas; mais si on les plonge par la moi- 
tié supérieure, la tête en bas, ils meurent en très-peu de 
temps, quoiqu'’on leur laisse les stigmates postérieurs dé- 
couverts, ce qui semble prouver qu’ils expirent par la bou- 
che et par les parties supérieures l'air qui est inspiré par les 
stigmates inférieurs. 

Parmi les auteurs modernes qui ont publié quelques ou- 
vrages sur les insectes, on peut distinguer les suivants : 

Les premiers , ou les plus anciens , sont Mouffat, Aldro- 
vande et Jonston. 

Ceux qui ont examiné les mœurs et la mécanique en phi- 
losophes sont Swammerdam, Réaumur, de Geer, Bonnet. 

Ceux qui en ont suivi les diverses métamorphoses sont 
Goedart, Mérian, Albin, Frisch , Roësel, Wilkès, Amiral, 
Harris. 

Parmi les iconographes, il faut distinguer surtout Clerk, 
Hoeffnagel, Bradlei, Robert et Petiver. 

Parmi les descripteurs Ray, et M. Linné dans sa Fauna 
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suecica, 2° édition, 4761, et dans son MWMusœum reginæ, 
1764. 

Les monographes qui ont épuisé Phistoire d’un seul in- 
secte en particulier sont Lister, Schæffer et Clerk. 

Enfin les auteurs qui ont établi un système de division 
sur ces animaux sont M. Linné, dans son Systema naluræ, 
qui a été suivi par Poda, Sultze, Geoffroy, Scopoli, Grono- 
vius, Muller. Nous en avons établi un, dès Pannée 1747, qui 
diffère dans toutes ses parties, dans le nombre et la nature 
des familles, des genres et des espèces. 

Après avoir parcouru toutes les généralités qui se remar- 
quent dans la forme et dans les qualités soit morales, soit 
physiques des insectes, passons à examen des espèces qui 
peuvent nous fournir des applications intéressantes. 

Les histoires ies plus étendues et les plus complètes des 
insectes ne nous en font pas connaître plus de quinze cents 
espèces. Celle de M. de Réaumur se borne à trois cents, dé- 
crites, à la vérité, de main de maître, et avec tous les détails 
de mœurs et d'industrie qui peuvent nous donner du goût 
pour Pétude de ces petits animaux. M. Geoffroy est auteur 
qui en à déerit un plus grand nombre dans son Histoire des 
insectes des environs de Paris, publiée en 1762, en deux vo- 
lumes in-4°; il n’en fait pas monter le nombre à plus de 
quatorze cent onze; néanmoins nous en possédions déjà 
plus de quinze cents dès l’année 1748, avant notre voyage 
au Sénégal, ei nous en avons actuellement plus de deux 
mille seulement des environs de Paris. Enfin notre collec- 
tion, qui monte à plus de six mille, nous fait croire qu’il en 
doit exister au moins sept à huit mille dans Punivers 
connu, quoique M. Linné n’en ait connu que trois mille 
deux cent quatre-vingts espèces, qu’il partage en soixante- 
douze genres, dont il forme six sections ou familles. 

Cette classe si nombreuse d'animaux, partagés en Six, 
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nous à donné lieu de former quatre cent vingt-cinq genres, 


distribués en trente familles , qui sont : 
Étuis aux ailes. 


1° Les SCARABEÉES, scarab@æi, 5 tarses aux pattes. 

2 Les CANTHARIDES, Cantharides, 5 Larses aux 4 pattes antérieures 
et 4 aux pattes postérieures. 

3° Les CHARANCONS, curculiones, 4 tarses à toutes les pattes, 

4° Les GLuTELLES glutellæ , 3 tarses partout. 


Ailes en feuilles où moitié en élui. 
5° Les SsAUTERELLES, locustæ, à ailes en feuilles, antennes à plus de 11 art, 
bouche à 2 mâchoires. 
6° Les ciGALES, cicadæ, à ailes en feuilles ou moitié en étuis, 2 ou 3 yeux 
lisses, un aiguillon. 
7° Les PuNAISES, cimnices, à ailes en feuilles ou moitié en étuis, point d’yeux 
lisses. 
Quatre ailes membraneuses. 
8° Les DEMOISELLES, libellæ, 3 tarses à chaque patte. 
9° Les vAGvAGuEs, raphidiæ, 4 —_ 
10° Les FOURMI-LIONS, formicaleones, 5 
Quatre ailes farineuses. 


Pattes 
Antennes. des chenilles. Chrysalide. 

11° Les PAPILLONS, papil- 

lones nt. SE FLAG IT . . en massue, 16 nue. 
12° Les AMBULOxXS, ambu- 

lones res secte ou. SÉLACÉES; 16 nue. 
13° Les PHALENES, phu- L 

lens sa asset — 16 tuberculée. 
14° Les cossus, cossi.... — 16 lisse. 
15° Les TEIGNES, tinece... — 16 dans un fourreau portatif. 
16° Les DEMI-TEIGNES, $e- 

MALNCBE Los mio de : à — 16 dans un fourreau fixe. 
17° Les LÈVE-QUEUES, alli- 

CONTES SEA — 14 
18° LCSDEMI-ARPENTEUSES, — 
19° Les ARPENTEUSES, 4€0- 12 à 14 

ME OO nee de —_ 10 


Quatre ailes membraneuses. 
20° Les MOUCHES À SCIE, tenthredrines, aiguillon couché sous le corps saus 
le déborder. 
21° Les 1CHNEUMONS, ichneumones, aiguillon couché sous le corps le dé- 
bordant. 
22° Les ABEILLES, apes, aiguillon caché dans le corps sans le déborder, 
Deux ailes membraneuses. 


23° Les OESTRES, &@stra, bouche nue, un trou seulement, 
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24° Les ripuLEs, tipulæ, antennules seulement. 

25° Les MOUCHES, #uscæ, antennules et trompe. 

26° Les MICONES, miconæ, trompe seulement. 

27° Les SUNATRES, sunatra, trompe et aiguillon au-dessus. 
28° Les Taows, tabani, trompe, aiguillon et antennules. 
29° Les cousins, culices, aïguillon et antennules. 

30° Les aAsiLes, asili, aiguillon seulement. 


{re Famicze. LES SCARABÉES, SCARAB ÆlI. 


Les insectes de cette famille se reconnaissent à deux ca- 
ractères : 1° À leurs quatre ailes dont deux sont membra- 
neuses et recouvertes par les supérieures qui sont cartilagi- 
neuses en étui; 2° Aux cinq articulations ou phalanges de 
leurs pieds; elle comprend soixante-seize genres. 

C’est dans cette famille que se trouvent les scarabées à 
cornes comme les bæœufs-volants, ies cerfs-volants, les hanne- 
tons, les fouille-merde ou les pilulaires, les bousiers, les 
tourniquets, les hydrocanthares ou scarabées aquatiques, les 
dytiques, les staphylins, les pulsans ou artisons, les res- 
sorts, les buprestes, les péteux ou bombardiers et les vers 
luisants; la plupart sont nyctalopes, ou voient mieux la nuit 
que le jour, et ne sortent guère par cette raison que le soir. 

Le cERF-VOLANT, {ucanus, Plin.On ne trouve en Franceque 
deux espèces de cerfs-volants; la première ou la plus grande 
est particulière aux grandsbois des provinces méridionales, 
surtout en Bourgogne, en Auvergne et dans le Lyonnais; 
elle à vingt-huit lignes de long sur douze lignes de largeur. 

La deuxième espèce, quoiqu’une fois plus petite, est le 
plus grand des insectes des environs de Paris. La femelle n’a 
que vingt lignes de longueur sur huit et demie de largeur, 
el le mâle quatorze lignes sur six et demie. 

On la trouve assez communément en juin et juillet appli- 
quée sur l’écorce des vieux chênes vers leurs racines, où 
elle dépose environ vingt œufs pâles assez gros et pleins 
d’une humeur visqueuse. 
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Les petites larves qui en éclosent entrent dans le bois des 
racines et réduisent la substance en une espèce de tan dont 
elles vivent pendant six ans, dans lequel elles se font une 
coque ovoide longue de trois à quatre pouces, où elles se 
métamorphosent en nymphe, puis en cerf-volant qui ronge 
le bois et y fait un trou pour sortir de sa prison afin d’aller 
s’accoupler et pondre ses œufs sur d’autres arbres. 

I ne vit pas longtemps dans cet état de volatile, il est bien- 
tôt dévoré par les corbeaux, les pies, les merles, les grives 
et autres oiseaux carnassiers. Il semble qu’il ne vit dans cet 
état qu’autant de temps qu’il lui en faut pour opérer la 
muliiplication de son espèce; il ne paraît pas prendre la 
moindre nourriture. La longueur de ses mâchoires semble 
s’y opposer. En effet elles ressemblent à deux cornes aussi 
longues que la tête et le corselet pris ensemble, dentelées et 
à trois andouillers qui lui ont valu le nom de cerf-volant. Il 
ne sesert de ces mâchoires en bois de cerf que pour pincer, et 
il en serre si fort ses agresseurs que les Allemands lappellent 
ver-serrant. Lorsqu'on le touche il se redresse et se retourne 
pour faire face à ennemi en lui présentant ses mâchoires 
en tenailles qui pincent assez fort pour faire sortir du sang. 
Ce que personne n’a encore fait remarquer , c’est que cet in- 
secte a les yeux fendus en deux presqu’entièrement par les 
bords de la tête. 

Ce insecte fait beaucoup de tort aux bois des forêts où il 
est commun parce qu’il cave l’intérieur de leurs racines, ce 
qui les fait bientôt périr. 

Ces mâchoires sont absorbantes et se donnent dans les ac- 
couchements laborieux. 

On trouve au cap de Bonne-Espérance une troisième es- 
pèce de cerf-volant, appelée cerf-volant d’or, parce qu’elle 
a la tête et les ailes d’un jaune d’or, et le corps vert mou- 
cheté de rouge et de blanc. 
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Les Hottentots qui sont aussi superstitieux qu’ignorants 
et stupides érigent en dieu ce scarabée, et dès que le hasard 
Pamène dans leurs habitations ils lui immolent un bœuf. Si 
cet insecte se repose sur un homme on se persuade que cet 
homme à mérité cette faveur, et füt-il le plus méchant de 
toute limbécile république, il passe pour un saint; on lui 
met très-respectueusement au cou la coiffe du ventre du 
même bœuf qui à été sacrifié au dieu Escarbot et il la porte 
avec une fierté modeste et noble jusqu’à ce qu’elle tombe en 
pourriture. (Histoire des Voyages, vol. V, p.174.) 

Le CAPUCIN, nasicornis, Olear., forme un genre de scarabée 
qui se reconnaît à ce que sa tête porte une corne qui est plus 
grande daris le mâle que dans la femelle. Jen connais six 
espèces. 

Le capucirn ou le moine, ainsi appelé à cause de la forme 
de la corne qu’il porte sur la tête, et de lPaplatissement 
de la partie antérieure de son corselet, se trouve communé- 
ment autour des racines des vieux arbres, et des bois pourris, 
dans les copeaux de bois des abattis des forêts, dans les 
amas de roseaux, mais surtout dans le tan et dans le fumier 
des couches des jardins, où il abonde en Europe, et dans les 
bois pourris seulement au Sénégal. 

La larve de cet insecte est blanche à tête brune rougeûtre, 
grosse comme le doigt et presqu’aussi longue. Elle vit cinq 
à six ans, reste cinq à six mois dans l’état de nymphe dans 
une coque de terre de trois pouces de long, qu’elle se mas- 
tique à deux pieds de profondeur sous terre; c’est en juin 
et juillet de la sixième année qu’elle se métamorphose en 
insecte ailé. 3 

Cet insecte s'appelle monoceros et licorne ou unicorne par 
quelques-uns, à cause de la corne qu’il porte sur la tête, qui 
est très-dure et recourbée vers le corselet. La femelle pond 
en juillet quinze à vingt œufs ovoïdes dans le tan ou au 
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pied des arbres pourris. Mouffet et quelques autres auteurs 
prétendent que la larve de cet insecte est le cossus dont 
parle Pline, qui dit que les anciens habitants du Pont et de 
la Phrygie faisaient servir sur leurs tables comme un mets 
délicieux. On en élevait, on les engraissait, et vraisembla- 
blement avant que de les manger on les privait de nourri- 
ture jusqu’à ce qu’ils eussent rendu tous leurs excréments. 
Celui qui tenta le premier d’avaler une huitre aurait bien 
pu se hasarder à manger un cossus qui certainement n’est 
guère plus dégoûtant. Au reste on sait que les poules et au- 
tres oiseaux de basse-cour sont fort friands de ces larves. 

On prétend queles Égyptiensadoraient autrefois cesinsectes. 

LeuaANNETON, melolontha, Joel., forme un genre de scarabée 
dont on connait quatre espèces qui se reconnaissent à ce que, 
1° leurs étuis ne recouvrent pas entièrement leur dos; 
2 Jeurs antennes ont les sept derniers articles en feuillets, 
qui sont deux ou trois fois plus longs dans les mâles que 
dans les femelles. 

Le hanneton ordinaire ne diffère du capucin qu’en ce que 
sa larve ne vit que quatre ans sous terre. Elle éclot d’abord 
en juillet aux racines des arbres, surtout de Pérable et du 
marronnier, changeant une fois de peau tous les ans. On 
Pappelle alors ver blanc ou mans. En septembre de la qua- 
trième année elle se maçonne une coque de terre d’un pouce 
environ de longueur dans laquelle elle se métamorphose en 
nymphe. En mars et avril de la cinquième année ces nym- 
phes deviennent hannetons, d'abord mous et blanes, qui ne 
deviennent solides et colorés que dix ou douze jours après, 
et qui ne sortent qu’alors de la terre vers la fin d'avril ou au 
commencement de mai en laissant après leur sortie des 
ouvertures qu’on trouve fréquemment autour des arbres. 

Ces insectes s’accouplent dès qu’ils ont vu le jour et ne 
vivent qu'un à deux mois, desorte qu’on n’en voit plus passé 
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le mois de juin. Mais avant que de périr, la femelle entre 
en terre, y pond çà et là une vingtaine d’œufs sur les ra- 
cines des érables et des marronniers, et après la ponte elle 
reparait pour vivre encore quelque temps. 

C’est pendant ces deux mois de vie sous l’état d’insecte 
ailé que le hanneton fait ses ravages les plus apparents, en 
dépouillant entièrement de leurs feuilles et quelquefois de 
leurs bourgeons les érables et les marronniers, puis les au- 
tres arbres qui leur sont plus analogues, comme le charme, 
le hêtre , le chêne, etc., etc.; il vole rarement le jour, on le 
voit alors assoupi sous les feuilles des arbres jusqu’au cou- 
cher du soleil. C’est dans ce temps d’obscurité qu’il prend 
son essor, qu’il vole par compagnies en bourdonnant, et se 
heurtant contre tout ce qu’il rencontre, d’où vient le pro- 
verbe : Ætourdi comme un hanneton. 

C’est parce que cet insecte est étourdi et qu’il est bon 
et se laisse prendre, qu’on lui a donné le nom de hanneton, 
comme qui dirait petit âne ou béte comme un ânon. Quel- 
ques auteurs prétendent qu’il se nomme ainsi par corrup- 
tion, au lieu d’alleton, du mot latin alitonus, parce qu’il 
fait du bruit en volant. On l’appelle aussi scarabée bour- 
donnant, scarabæus stridulus. 

Goedart, peintre aussi céièbre qu’infatigable observateur 
des métamorphoses des insectes, nous apprend qu’en Alle- 
magne, on appelle les hannetons meuniers, parce qu’ils 
savent moudre et réduire en farine les bourgeons des ar- 
bres; et que les enfants les nomment ainsi, ou fariniers, 
parce qu’ils sont couverts comme d’une folle farine blan- 
châtre, pour les distinguer de ceux de l’autre espèce qu’ils 
nomment moutardiers, parce qu’ils sont plus rougeûtre ou 
couleur de moutarde, et qu’ils ont le corselet et la tête rou- 
getres comme les étuis, et non pas noirs comme dans l’autre 
espèce. 
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Roesel a remarqué que ces deux espèces, qui sont plus 
communes en Allemagne qu’en France, paraissent tour à tour 
de deux années l’une ; l’année 1745 fut le règne des hanne- 
tons rouges ou des moutardiers ; si son observation est juste, 
on les verra paraître en 1775,en 1775,en 1777,etainsidesuite. 

On attribue communément aux larves du hanneton les 
dégâts qui arrivent aux racines des blés et des herbes des 
prairies et des gazons, mais nous nous sommes assuré que 
ces dégâts sont dus aux larves de deux autres genres d’ani- 
maux qui sont le viridulus de Muret, et surtout le molitor 
ou meunier de Leuwenhoëck qui a été confondu jusqu'ici 
mal à propos avec le genre hanneton dont il diffère parti- 
culièrement en ce que ses antennes n’ont que trois feuil- 
lets au lieu de dix. 

Les ravages étonnants que les hannetons font dans les 
jardins, et surtout dans les forêts, dont ils font périr les 
bois en leur ôtant au printemps les premières feuilles, après 
en avoir rongé les racines pendant l'été, l'automne, l'hiver, 
ont déterminé les diverses nations de l’Europe à chercher 
les moyens les plus efficaces d'opérer leur entière destruc- 
tion. On a proposé même, pour cet effet, plusieurs prix 
qui ontété couronnés; mais cela n'empêche pas que le nom- 
bre des hannetons ne subsiste également, et leurs ravages 
nesontpasmoindres. On sait qu’un canton de l'Irlande en fut 
tellement infecté il y a quelques années, que les habitants 
furent forcés de mettre le feu à une forêt de quelques 
lieues d’étendue, et de la sacrifier pour couper la commu- 
nication de ce fléau avec les cantons qui n’en étaient pas 
encore attaqués. 

Nos enfants jouent, comme l’on sait, avec ces insectes, et 
s'amusent à les faire voltiger circulairement au-dessus de 
leurs têtes, attachés à un long fil passé au travers de leurs 
queues. Ceux des Grecs et des Turcs font de cet amusement 
un emploi plus utile; au lieu d’un nœud, c’est un hamecon 
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qu’ils passent dans la queue du hanneton, dont les merles 
et les grives sont si friands qu’ils en prennent ainsi une 
grande quantité à la ligne. 

Le hanneton passe pour un bon remède contre la rage ; 
pour cela, on fait mourir dans sept cuillerées de miel 
trois ou cinq hannetons que l’on pile, après en avoir ôté 
la tête. On fait avaler au malade, à jeun, une cuillerée de 
ce miel, pendant sept jours de suite; mais pour que ce 
remède réussisse il faut l'appliquer avant que le malade 
ait commencé à avoir horreur de l’eau. 

Le PILULAIRE, pilularius, Mouffet , forme un genre qui se 
reconnait à ce que: 1° la tête n’a point de cornes ; 2° ses 
antennes sont en massue, à trois articles supérieurs réu- 
nis en lentille fort serrée. 

On en connait deux espèces. 

On à confondu jusqu'ici ce genre avec celui de l’escar- 
bot ou du scarabée proprementdit, scarabæus, dont je con- 
nais vingt espèces qui vivent de même dans la fiente des 
animaux, ainsi que le bousier, koprion, Arist.; mais il en 
diffère en ce que 1° le scarabée a le corps plus allongé; 
2° son dos n’est pas couvert en entier par les étuis des 
ailes ; 5° la tête à une côte transversale élevée. 

Le pilulaire, pilularius, Mouffet, que l’on nomme aussi 
fouille-merde, fodimerda, d’un nom moins honnête mais 
aussi vrai, Car il se trouve toujours dans la fange, surtout 
dans les bouses de vache, occupé à en former des boules 
ou des pilules presqu’aussi grosses que son corps, dans 
lesquelles il dépose ses œufs, et qu’il roule ensuite avec 
lui jusqu’à ce qu’il ait rencontré une bouse fraîche au 
milieu de laquelle il lenterre, pour procurer à ses petit 
naissants une nourriture suflisante, jusqu’à sa dernière 
métamorphose en nymphe, qu’il subit en terre, au-dessous 
de la bouse où il a pris naissance. 

Cet insecte est vert changeant sur le dos, rouge violet 
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sous le ventre, et fort propre sur son extérieur, quoiqu'il 
fouille continuellement dans la fange. 

Il sort plus volontiers la nuit que le jour, parce qu’il voit 
mieux alors, ainsi que le hanneton; il vole avec une ra- 
pidité qui occasionne un bourdonnement comme en sif- 
flant dans Pair. 

Le pilulaire contient beaucoup d’huile et de sel volatil. 
L'huile de lin dans laquelle on le laisse infuser au soleil 
acquiert une vertu résolutive et anodine qui la fait em- 
ployer avec succès en topique, dans du coton, sur les hémor- 
roïdes, dont elle calme les douleurs en les faisant résoudre. 

Le TOURNIQUET, Skuguros, Ad. gyrinus, est ce petit insecte 
couleur d’acier poli qui vit en société au bord des eaux stag- 
nantes, à la surface desquelles il décrit des cercles en 
tournoyant sur lui-même, et même en courant avec une 
vitesse telle qu’on ne peut l’attraper. Lorsqu'on veut Île 
prendre, il plonge au fond pour revenir bientôt au-dessus. 

Cet insecte sent mauvais, même à une certaine distance. 

Il n’est pas vrai, comme le disent les auteurs, qu’il ait 
quatre yeux, deux au-dessus de la tête et deux au-dessous. 
Il n’en a que deux qui sont fendus en deux par les bords 
de la tête, qui avancent dessus comme dans les vingt-deux 
genres qui forment la première section de la première 
famille des scarabées, qui ont tous ce caractère. Les tarses 
de ses pattes sont aplatis en nageoires. 

La femelle pond environ cent œufs oblongs d’une demi- 
ligne, qu’elle colle sur quatre à cinq lignes le long des 
feuilles du carexæ et des souchets aquatiques. 

J'en connais un autre genre du Sénégal et de Saint- 
Domingue, une fois plus grand, qui n’a point d’écusson, 
qui a les deux pattes antérieures beaucoup plus longues, et 
qui me parait être le vrai gyrinus des Grecs. 

L'HYDROCANTHARE OU SCARABÉE AQUATIQUE, hydrophylus, 
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Geoff., 1, p. 180, forme un genre de scarabée qui se recon- 
naît à ses antennes composées de neuf articulations, dont 
quatre en entonnoirs. 

J'en ai reconnu douze espèces: 

4° Le grand hydrocanthare est le plus grand des sca- 
rabées aquatiques de l'Europe. 

Il vit dans les eaux tranquilles et limoneuses des ruis- 
seaux et des marais très-herbeux, où sa larve qui a deux 
mâchoires en pinces (que quelques auteurs disent mal à 
propos être un suçoir transparent,qui laisse voirlesliqueurs 
des insectes qu’il suce et que l’on nomme pour cette raison 
ver assassin, vermis sicarius), se nourrit de larves d’insectes, 
de grillons ou agrouelles, et souvent de ses semblables; les 
deux mâchoires ont chacune une dent, mais la droite a 
cette dent placée vers son extérieur, pendant que la gauche 
Pa vers son milieu. 

Parvenue à sa dernière grandeur en juin, cette larve sort 
de l’eau, selon quelques-uns se fait sous terre, et selon nous 
sous l’eau même, une coque maçonnée ovoïde, où elle se 
métamorphose en nymphe et ensuite en insecte aïlé qui 
retourne dans l’eau en juillet. 

Cet insecte parfait n’est guère moins vorace que sa larve ; 
il pince bien fort avec ses mâchoires, et il faut le prendre 
avec précaution, parce qu’il a sous le ventre une longue 
pointe, qui s’avance entre les deux pattes postérieures, qu’il 
sait enfoncer dans la main qui le tient en faisant des efforts 
pour marcher. Il inspire par sa partie postérieure à la surface 
de l’eau Pair au moyen duquel il nage avec plus de facilité. 

Peu de temps après son accouplement la femelle pond en 
juillet, sous les feuilles flottantes de l’hydrocharis, environ 
quatre-vingts œufs roussâtres, longs de deux à deux lignes 
et demie et de une ligne de largeur, rapprochés en une 
boule et autour desquels elle file une espèce de coque de 
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soie hémisphérique grise , en cornemuse ou en poire, dont 
la queue remonte et s'élève au-dessus de l’eau. Au bas de 
la queue de lovaire est un endroit un peu aplati par où 
sortent les petits qui se précipitent dans l’eau. 

Le DyTIQUE ou le PLONGEUR, dutikos, Arist., ne diffère 
presque de l’hydrocanthare que par ses antennes qui sont 
filiformes, de onze articulations. 

Le STAPHYLIN a les antennes filiformes et les étuis tronqués, 
beaucoup plus courts que le ventre. 

Ce que cet insecte a de particulier , c’est que lorsqu'on 
touche sa queue il la redresse aussitôt en l’air comme sil 
voulait se défendre ou en imposer. Mais il n’y a que ses mà- 
choires qui soient à craindre, parce qu’elles sont assez 
grandes et qu’elles pincent bien fort. 

Le PuLsAN , pulsanus, Ad., ou sonicéphale, sonicephalus, 
l'horloge de la mort, horologium mortis, tictac, artison, sca- 
rabée pulsateur, noms que l’on a donnés à un genre de sca- 
rabée à cause de la propriété qu'il a de faire, en baissant sa 
tôte entre ses pattes, un petit bruit régulier et répété sou- 
vent comme les battements d’une montre, dans les trous des 
vieux bois de chêne et de sapin qu’il perce pour se nourrir 
et se loger. 

Le LiGniPeRDA des anciens ou la vrillette fait aussi les 
mêmes pulsations, mais beaucoup moindres parce qu’il est 
plus petit. C’est cet insecte qui ronge le bois sous les écorces 
et y forme des impressions semblables à des fleurs et dont 
les anciens se servaient comme de cachets qu’ils appelèrent 
pour cette raison tripobrota. 

Le rREssorrT ou le maréchal, le raAurix, elater, notopeda, 
scarabée à ressort, ou scarabée sauterelle, se nomme ainsi 
parce que son corselet est armé en dessous d’une pointe qui, 
en se logeant dans une rainure pratiquée sous le ventre, et 
en se débandant peut agir comme une détente de ressort et 
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les faire sauter souvent d’un pied de hauteur, soit que 
l’insecte soit posé sur le ventre, soit qu’il soit couché sur 
le dos. 

Le BUPRESTE, buprestis, Arist. (carabus, Linn.), c’est-à-dire 
brûle-bœæuf, enfle-bœuf, genre d’insecte dont ily a plus de vingt 
espèces toutes communes sous les pierres dans les lieux hu- 
mides,quisont carnassières, quirépandent une très-mauvaise 
odeur et qui tirent leur nom de la propriété qu’elles ont 
comme les cantharides et comme une petite araignée rouge 
de faire enfler les bœufs qui les avalent en paissant l'herbe 
des prairies. Ces insectes ont une vertu si caustique que la 
plus petite goutte de leur liqueur cause sur la peau une 
cuisson, une brülure considérable; cette causticité cause 
aux bœufs qui ont avalé ces insectes des ulcères, une sup- 
pression d'urine, puis l’enflure dont ils périssent. 

Ces insectes sont communément vert doré, ils courent 
très-vite et volent rarement quoiqu’ils aient des ailes. 

Leurs larves se retirent dans les trous cylindriques pro- 
fonds d’un pied, au fond desquels elles se métamorphosent 
en nymphes. 

Le PÉTEUx. Ce nom quoique peu honnête a été consacré 
par Aristote et les anciens, pour désigner un genre d’in- 
secte dont je connais six espèces qui toutes ont la pro- 
priété de péter lorsqu'on les prend ou qu’on les inquiète, 
c'est-à-dire de rendre par lanus avec bruit une vapeur 
semblable à une fumée, mais qui est si caustique qu’on est 
forcé de les lâcher. 

La plus grande espèce de ce genre est particulière au Sé- 
négal et n’a que sept lignes de longueur; celles de l’Europe 
n’ont que quatre lignes au plus. Elles se trouvent sous les 
pierres des prairies et surtout aux bords de la Seine, comme 
les buprestes dont elles ne diffèrent qu’en ce que leur cor- 
selet est taillé en cœur plus étroit que les étuis. 
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Quelques personnes donnent le nom de bombardier à l’es- 
pèce bleue à tête, corselet et pattes rougeûtres. 

Elle sort de ses galeries souterraines dès le commence- 
ment d'avril où on la trouve cachée sous les pierres. 

Cet insecte à pour ennemi le grand bupreste, qui lui 
donne quelquefois la chasse. Celui-ci, fatigué par ses pour- 
suites, se couche devant son ennemi qui a la bouche et les 
pinces ouvertes pour le dévorer, et lui lance jusqu’à vingt 
coups de suite de ces vapeurs caustiques qui sont contenues 
dans une petite vessie qu’il a vers l’anus. Lorsqu'il à épuisé 
cet air sa vessie s’affaisse et il lui faut quelques heures pour 
réparer ses pertes. Alors s’il ne peut trouver un trou pour 
échapper à son ennemi, le bupreste le prend par la tête, le 
décolle et le dévore. 

Le VER LUISANT, {ampyris. Accoutumé à voir le ver luisant 
femelle sans ailes, en France, je fus fort étonné en arrivant 
au Sénégal de n’y trouver que des vers luisants ailés dans 
les temps où ces animaux sont parvenus à leur état d’in- 
secte parfait. Dans tous les autres pays chauds que j'ai 
parcourus, comme les Canaries, les Acores, j’ai observé con- 
stamment la même chose, et de plus de dix espèces que j'ai 
découvertes dans ces pays, il nes’en est pas trouvé une dont 
la femelle restât sans ailes. En Italie même dont le climat 
n’est pas à beaucoup près si chaud que celui des pays dont 
je viens de parler ici, on en trouve une espèce de ce genre, 
etil paraît que c’est le pygolampis d’Aristote et des anciens, 
qui par ce caractère mérite bien d’être distingué du ver 
luisant ordinaire de l'Europe. 

Ce ver luisant, lampyris, dont la femelle ne pren jamais 
d’ailes mais seulement des moignons, peut être appelé assez 
exactement le ver luisant de l'Europe, parce qu’il y est 
l'espèce dominante étant généralement répandu depuis la 
Suède jusqu’à la Provence. Je lai même recu par mon 
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frère de Seyde, d'Alep et de Tripoli de Syrie où il parait 
assez commun. 

il y en a trois espèces aux environs de Paris. 

Dans tous ces pays, ces insectes se trouvent plus commu- 
nément dans les terres humides et crevassées, pendant les 
mois de juin et juillet. Ils vivent d'herbes et de feuilles de 
plantes; ils ne sortent que la nuit, et restent le jour cachés 
sous les feuilles et les mottes de terre. Ils s’accouplent vers 
la fin de juin. 

Le mâle de la grande espèce est un petit scarabée ailé, à 
ailes couvertes d’étuis bruns, plats et mous, relevés de deux 
nervures longitudinales; le corselet aplati à bords aigus, et 
la tête cachée en dessous. Il a six lignes au plus de longueur; 
il n’a que quatre points de lumière, deux sous chacun des 
demi-anneaux de son ventre, qui sont moins lumineux que 
ceux de la femelle. 

Celle-ci a sept à huit lignes de longueur. Elle ressemble 
à une larve sans ailes; elle à le corps brun noir, elliptique, 
très-plat, composé de quatorze anneaux, y compris la tête. 
Ces anneaux portent chacun une petite tache blanche trian- 
gulaire sur les côtés. Ils ont, outre cela, un sillon qui les 
coupe longitudinalement en deux, et on voit neuf stigimates 
de chaque côté de l’insecte. Les trois derniers anneaux sont 
jaunâtres en dessous seulement et sur les côtés, et répan- 
dent par ce seul endroit une lumière morte ou terne, pour 
ainsi dire comparable à celle du phosphore ou à celle d’un 
charbon presque éteint, ou à cette lumière bleue verdâtre 
du soufre au moment où il est le plus échauffé, avant que 
de s’enflammer. Cependant trois où quatre de ces vers, mis 
dans une fiole de verre blanc et très-mince, donnent assez 
de lumière pour pouvoir lire pendant la nuit. 

Il n’est pas vrai, comme lont dit quelques auteurs, que 
le mâle ne donne de la lumière qu'après laccouplement. 
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Lorsqu'on écrase ces animaux sur la main, ils y laissent 
une trace phosphorique qui dure quelques minutes, c’est- 
à-dire jusqu’à ce que la matière qui la produit soit dessé- 
chée entièrement; si on la mouille, elle reprend encore sa 
lumière, mais c’est pour un instant et pour disparaître à 
jamais. Leur lumière diminue à proportion de leur séche- 
resse et de leur faiblesse; aussi, lorsqu'ils sont morts et des- 
séchés, disparaît-elle entièrement. Plus au contraire ils sont 
tenus humidement, plus ils éclairent; ils sont d'autant plus 
lumineux qu’ils sont plus en mouvement, et il suffit d’agiter 
la bouteille où on les tient pour en augmenter la clarté. La 
matière qui produit cette clarté paraît être due à des bulles 
qui s’y forment, comme celles qui produisent la lumière 
dans l’eau de la mer et sur les poissons lumineux. 

Quoique ces animaux soientlumineux, même dans leur état 
de larve, cela n’empêche pas que cette lumière ne paraisse 
destinée à diriger les mâles vers les femelles; car, si l’on 
met dans sa main quelques femelles vers la fin de juin , qui 
est le temps de l’accouplement, on voit des mâles appro- 
cher, voltiger autour d’elles, et se laisser prendre. 


2° FAMILLE. LES CANTHARIDES, CANTHARIDES. 


Les insectes de cette famille se distinguent de ceux de la 
famille des scarabées, qui ont comme eux des ailes en étuis, 
en ce que leurs quatre pattes antérieures ont cinq tarses, 
pendant que les deux pattes postérieures n’en ont que 
quatre. Is comprennent vingt-six genres, parmi lesquels 
on peut remarquer la cantharide proprement dite, et le 
méloé, ou scarabée des maréchaux. 

La CANTHARIDE, cantharis, Offic., ou mouche d’Espagne, 
se reconnait à sa forme allongée et à son corselet, qui est 
cubique et plus étroit que le ventre. 

Elle varie beaucoup pour la couleur et pour la grandenr. 
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Certains mâles ont à peine cinq lignes de longueur, pendant 
qu’on voit des femelles qui ont jusqu’à onze lignes. 

Leur couleur ordinaire est un très-beau vert luisant, mais 
qui est doré dans quelques-uns, ou bleu tirant sur lazur 
dans d’autres. 

La larve d’où provient la cantharide est allongée comme 
une chenille et reste dans la terre, surtout autour des four- 
milières, pour se nourrir de fourmis et de leurs nymphes. 

L'espèce en est répandue dans toute l’Europe, mais elle 
est beaucoup plus commune dans les provinces méridio- 
nales. C’est en mars qu’elle se métamorphose en insecte ailé, 
en cantharide; c’est alors qu’elle s’accoupile sur les arbres, 
surtout pendant les plus grandes chaleurs du jour et au 
soleil. La femelle, quoique pleine d'œufs, monte quelquefois 
sur son mâle, comme il arrive à quelques autres insectes. 

On trouve ces insectes plus communément sur le lilas, 
sur le troëne et sur le frêne, qu’ils dépouillent de leurs 
feuilles; quelquefois ils y sont réunis en si grand nombre 
que leur odeur les fait reconnaître d’assez loin. ù 

Cette odeur, qu’on pourrait comparer à celle de la souris, 
est aussi désagréable que pénétrante. On la sent surtout les 
soirs aux approches du coucher du soleil. Les parties vola- 
tiles qui la composent sont si corrosives qu’il suffit de s’en- 
dormir sous un lilas ou sous un autre arbrisseau couvert de 
cantharides, ou d’en respirer longtemps l’odeur, pour être 
attaqué de la fièvre. 

Ceux qui ramassent sans précaution avec les mains nues 
une grande quantité de ces insectes, ou qui en tiennent 
pendant quelque temps enfermés dans le creux de la main, 
sont attaqués d’une ardeur d’urine si vive que quelquefois 
elle est suivie d’un pissement de sang. On à vu des per- 
sonnes empoisonnées pour avoir avalé de ces insectes; en 
pareil cas, on leur sauve la vie avec lhuile d'olive ou 
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d'amandes douces, ou avec le campbre, en faisant en même 
temps dans la vessie des injections avec de la décoction de 
graine de lin, de la racine de nénuphar et de la guimauve. 

On sait que la médecine emploie utilement cette vertu 
des cantharides, soit en les faisant prendre intérieurement 
avec un correctif dans lPhydropisie, dans les suppressions 
d'urine et même dans les premiers symptômes de lhydro- 
phobie ou de la rage, soit en les appliquant extérieurement 
en onguent comme vésicatoire pour réveiller le sentiment, 
ou pour procurer une issue aux humeurs qui menacent d’un 
dépôt. Pour prévenir les suites de la morsure des animaux 
enragés, il suffit d’en prendre pendant six semaines chaque 
jour un grain incorporé dans le mucilage de la gomme adra- 
gant avec dix grains de camphre et un grain et demi de 
mercure doux. 

Pour faire mourir les cantharides, on les tient au-dessus 
de la vapeur du vinaigre bouillant; quand elles sont dessé- 
chées elles deviennent si légères que cinquante pèsent à 
peine un gros. 

Le PROSCARABÉE , meloe, Paracelse, ou scarabée onclueux, 
scarabée des maréchaux, proscarabæus, Mouflet, est un in- 
secte très-commun dans les terres humides et surtout dans 
les lisières des bois, où la larve vit de vers et de feuilles de 
renoncule, de pied-de-veau, arum, et de violette. 

Elle devient insecte parfait sur la fin d’avril ou en mai. 
On reconnait cet insecte à sa couleur noir bleuâtre luisant 
et à ses étuis, qui sont elliptiques, plus courts que le ventre, 
croisés obliquement en partie lun sur Pautre à leur ori- 
gine, souples, mous comme un cuir et sans ailes en dessous. 
Le mâle à à peine une ligne de long; il est une fois plus 
petit que sa femelle, qui a douze lignes de long. Lorsqu'on 
le renverse sur le dos, il représente en quelque sorte les 
premiers linéaments principaux d’une face humaine. La fe- 
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melle pond environ deux cents œufs en mars dans la terre 
auprès des violettes; il se traine pesamment et lentement. 

Pour peu qu’on touche cet insecte, il fait sortir de toutes 
les jointures de ses pattes une huile jaune, limpide, d’une 
odeur assez agréable et pleine d’un sel volatil. 

Cette huile est un bon topique pour les plaies, et on la 
fait entrer dans les emplâtres contre les bubons et les char- 
bons pestilentiels. L’huile dans laquelle on a fait infuser cet 
insecte est employée contre la piqûre des scorpions. C’est 
de lusage que les maréchaux font de cet insecte pour cer- 
taines maladies des chevaux que lui est venu son nom de 
scarabée des maréchaux. 


3° Famize. LES CHARANCÇONS, CURCULIONES. 


Je comprends sous ce nom tous les insectes qui, comme 
le charançon, n’ont que quatre tarses à toutes les pattes. 

On peut diviser cette famille en trois sections, dont la pre- 
mière contiendra tous ceux qui ont ces quatre tarses cylin- 
driques. La deuxième section eomprend ceux qui ont un de 
ces quatre tarses en cœur et les yeux entiers. Dans celle-ci 
se trouve le charançon proprement dit, le clairon, clerus, 
Arist., la bêche et le gribouri. Dans la troisième section 
viennent ceux qui ont comme dans la deuxième un farse 
en cœur, mais les yeux échancrés ; le cosson et le capricorne 
sont de cet ordre. 

Le cHaRANÇOoN, curculio, Virgil., populatque ingentem far- 
ris aceroum curculio, Georgiq. liv. I, vers 185 à 186. 

Cet insecte qui ravage nos grains, paraît être originaire 
des pays chauds, au moins y est-il plus commun dans les pro- 
vinces méridionales de l’Europe que dans les septentrionales. 

[l'est brun ou marron noir, et diffère seulement de l’es- 
pèce du Sénégal qui ravage les grains du panis ou mil en 
chandelle, panicum spica typhina, en ce que : 4° il est un 
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peu plus grand, ayant deux lignes de longueur sur deux 
tiers de ligne de largeur; 2° les neuf sillons de ces étuis ne 
sont pas pointillés ; 5° les ailes sont une fois plus courtes que 
son ventre. 

Il paraîtra sans doute étonnant que Redi et Leuwenhoëck, 
tous deux bons observateurs, et dont les yeux étaient faits 
pour les observations microscopiques les plus délicates, 
aient avancé que cet insecte n’a point d'ailes ; il faut que 
ces auteurs n'aient point cherché à les trouver, car en sou- 
levant leurs étuis c’est la première chose qu’on apercoit 
avec le secours d’une loupe même assez faible, et je les ai 
toujours aperçues sans peine avec mes yeux Sans ce Secours. 
Elles sont communément pliées en deux et comme chiffon- 
nées, d’un blanc jaunûâtre; il s’en sert si rarement que lon 
est d’abord porté à croire qu’il n’en à point. 

Le charançon provient, comme tous les autres scarabées, 
d’une larve blanche à six pattes écailleuses peu sensibles et 
de forme presque ronde, qui vit et croit dans le centre d’un 
grain de froment où elle a été pondue; elle en mange toute 
la substance farineuse, ne laissant que l’écorce qui lui sert 
de coque dans laquelle elle se métamorphose en nymphe et 
où elle ne devient ailée ou insecte parfait qu’au printemps, 
c’est-à-dire en avril, temps où elle la perce pour en sortir 
et aller s’accoupler. 

Sa vie ou sa durée, depuis le moment où il est pondu, 
c’est-à-dire depuis son état de larve jusqu’à celui de son 
parfait accroissement ou d’insecte ailé, ou en étatde pondre, 
est de quarante-cinq à cinquante jours en Provence, et de 
cinquante à soixante aux environs de Paris. 

Chaque femelle pond vers le 15 avril environ, un œuf par 
jour, non pas aux champs où il n’y à point de grains, mais 
dans la grange où elle est née, chaque œuf dans chaque grain. 

Les petits de cette première ponte, ne vivant que qua- 
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rante-cinq à cinquante jours, sont en état d’engendrer dès 
le 10 ou le 15 juin, et pondent de même encore dans les 
greniers avant que de sortir. 

Les pontes continuent ainsi pendant cinq mois environ, 
depuis le 45 avril jusqu’au 45 septembre, e’est-à-dire pen- 
dant cent cinquante jours en Provence, et seulement quatre 
mois où cent vingt jours dans le climat de Paris, depuis le 
1% mai jusqu’au 1* septembre, c’est-à-dire tant que le 
thermomètre marque quatorze à quinze degrés de chaleur 
la nuit comme le jour, car il est à remarquer que cet insecte 
ne pond et ne mange plus au-dessous de ce terme, qui est 
celui où les mouches commencent à souffrir, et la végétation 
à s'arrêter. 

Il y à donc trois ou quatre pontes successives pendant l'été 
même dans le climat de Paris, savoir : la première au 1* mai; 
la deuxième au 15 juin ; la troisième au 1‘ août; la quatrième 
au 45 septembre dans les années chaudes; en n’en suppo- 
sant que trois à un œuf par jour, chaque paire de charançon 
produirait done 1535 charançons par an. 

IL est assez difficile de reconnaître à l'extérieur les grains 
de blé qui sont ainsi attaqués par les charançons; ce n’est 
que par leur poids qu’on les distingue, et on s'assure aisé- 
ment qu’ils sont plus légers, lorsqu’en les mettant dans l’eau, 
on les voit surnager pendant que les autres tombent au fond. 

Un insecte dont la multiplication est si prompte et la fé- 
condité aussi grande deviendrait bientôt un fléau terrible, 
qui, en ravagéant nos grains dans les granges, les réduirait 
en un {as de son, si par des soins continuels on ne s’étudiait 
à le chasser et à le détruire. 

On à remarqué qu’il aime la tranquillité et l'obscurité, et 
qu’il pénètre rarement au-dessous de six pouces dans les tas 
de blé ; en conséquence on le trouble et on le chasse en pal- 
liant et en remuant souvent le blé. 


FAMILLE DES CHARANCONS. — CLÉRON, BÊCHE. 309 


Mais ce moyen qu’on met ordinairement en usage donne 
trop de soins et occupe trop de temps. On a cherché à en 
découvrir un qui pût, non pas les chasser et les faire chan- 
ger de lieu, ce qui au lieu de remédier au mal ne fait que le 
propager et l’étendre, mais en étouffer la race dès l'instant 
de sa naissance. De tous les moyens qui ont été proposés et 
essayés jusqu'ici, aucun n’a réussi aussi complétement que 
celui de l’étuve qui fait passer le blé et les charancons qui les 
infestent, à une chaleur capable de les faire périr. On sait 
qu’ils résistent à une chaleur de cinquante degrés, mais qu’ils 
périssent constamment à celle de einquante-cinq à soixante 
degrés, laquelle fait perdre au blé sa propriété de germer. 
On sait qu’un œuf de poule est cuit mollet par une chaleur 
de soixante degrés continue pendant une demi-heure. Lors- 
que l’étuve à cinquante à soixante ou soixante-dix degrés de 
chaleur, deux jours suffisent pour sécher le blé. L’étuvage 
est moins coûteux que le palliage ordinaire, que le ventila- 
teur; Pétuve elle-même sera le meilleur grenier, le meilleur 
magasin pour conserver le blé tant qu’on voudra, pour 
épargner les frais de conservation. Le blé ainsi étuvé se sèche 
et Gurcit assez pour que le charancon ne puisse l’entamer ; 
il est dans le cas de froment glacé ou vieux, dont la croûte, 
le gruau ou la semoule est rarement attaqué par le charan- 
çon à cause de sa sécheresse; il en attaque plus volontiers le 
centre ainsi que les blés mous ou jaunes non glacés, dont la 
farine est tendre partout, comme il arrive aux grains des 
climats froids et des terres humides, ou dans les étés très- 
pluvieux. 

Le charançon à pour ennemi une espèce d’ichneumon 
qui dépose un œuf dans chacun des grains où il sait qu’il v 
a une larve de charancon. 

Le CLÉRON, clerus, Arist., clairon, Geoffr., p. 505, ainsi 
nommé par Aristote, 1. VIT, Anim. c. 4, est ce joli scarabée 
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noir, à trois bandes rouges et velu, qui se trouve commu- 
nément, depuis le mois de mai jusqu’en août, sur les fleurs 
des plantes, surtout du fraisier et de la verge dorée. 

Cet insecte n’a rien d’intéressant que par les dégâts que sa 
larve fait dans le nid des abeilles maçonnes. Cette larve est 
d’une belle couleur de rose, à tête noire ; son œuf y est dé- 
posé par sa mère. Elle y croît aux dépens des larves des 
abeilles maçonnes, dont elle se nourrit en perçant leurs cel- 
lules. Elle vit ainsi pendant trois ans, et, dans une des cel- 
lules, elle se file une coque de soie brune, épaisse et ferme 
comme un parchemin, dans laquelle elle se métamorphose 
en nymphe, puis en insecte ailé. 

La BÊCHE, involoulus, Plaut., est un genre de cha- 
rançon d’un vert doré, qui, en hiver, s’enfonee dans la 
terre ou le fumier, où il reste engourdi aux pieds des vignes. 

Au printemps, vers le commencement de mai, il monte 
sur les ceps de vigne, dont il roule les feuilles tendres au- 
tour de lui comme un cornet dont il tapisse l’intérieur 
d’une sorte de toile ou de duvet pour y déposer ses œufs, du 
1 mai au 25. 

Au printemps, il se nourrit des feuilles de la vigne, et en 
été il dévore les raisins. 

Pour le détruire, il suffit de rechercher avec soin les cor- 
nets qui renferment ses œufs, et de les brûler auprès de la 
vigne. 

Le GRIBOURI, cryptocephalus, Geoffroy, Il, p. 255, le coupe- 
bourgeon ou la lisette diffère beaucoup de la bêche, invol- 
eulus, qui vit comme lui sur la vigne, en ce que 1° il n’a 
point la tête allongée en trompe ni les antennes coudées et 
en massue, mais assez semblables à celles de la chrysomelle. 
Ilest noir, à étuis rouge brun. 

L'hiver il reste entièrement attaché au cep dont il ronge 
les racines les plus tendres, et les fait souvent périr. 
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En mai il sort de terre, ronge les bourgeons, les coupe, 
ainsi que les jeunes grappes, puis ronge les feuilles, ce qui 
fait quelquefois mourir le nouveau bois. 

Lorsque le raisin est mûr, cet insecte le pique pour y in- 
sérer ses œufs qui le détruisent et le font sécher. 

Les larves, parvenues à leur grandeur, descendent dans 
la terre ou le fumier, en juillet et août, pour s’y métamor- 
phoser en nymphes. 

Pour les détruire on met le feu , à la fin de l'hiver, aux 
fumiers qui sont au pied de la vigne. 

On extermine par ce moyen le gribouri, la bêche et beau- 
coup d’autres insectes nuisibles , et les cendres de ce fumier 
sont un engrais aussi favorable à la vigne que le fumier. 

On prétend qu’en semant des fèves dans les vignes le gri- 
bouri quitte la vigne pour se rendre sur ce nouveau feuillage 
qu’on enlève pour le brûler sur le lieu. 

Le cossonx, cossonus, Ad., la calandre, mylahis, Geoffr., 
1, p. 267, ne diffère presque du genre du gribouri que 
parce que ses yeux sont échancrés. 

J'en connais environ trente espèces. 

Celui qui ravage nos pois en Europe y est pondu, en juil- 
let et août, dans la gousse même sur pied. Chaque pois cou- 
tient une larve qui y vit depuis le mois d’août jusqu’en hi- 
ver, où il se forme une coque au dedans du pois pour se 
métamorphoser en nymphe, et en sortir au printemps en 
insecte ailé qui perce le pois d’un petit trou rond fermé par 
un couvercle qu’il fait sauter. 

Le CAPRICORNE, cerambyx, Plin., forme un genre d’insecte 
comprenant douze à quinze insectes qui se reconnaissent à 
leur corselet épineux. 

Leur larve vit dans l’intérieur des bois mous ou pourris, 
où elle se métamorphose en nymphe et en insecte ailé. 

On en trouve, en juin et juillet, sur le saule, aux envi- 
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rons de Paris, une grande espèce verte qui répand une odeur 
de rose assez agréable et assez forte pour se faire sentir de 
loin. Lorsqu'on la prend entre les doigts, elle rend une es- 


pèce de eri produit par le frottement de son corselet sur le 
collet de son ventre. 


L 


je Famizce. LES GLUTELLES OU BÊTES A DIEU, GLUTELLÆ. 


Les insectes de cette famille se reconnaissent à ce qu'ils 
n’ont que {rois tarses à chaque patte. 

J'en connais cinq genres, parmi lesquels la glutelle ou 
bête à Dieu se fait principalement remarquer. 

La GcLUTELLE, glutella, Goed., ou béte à Dieu, vache à 
Dieu, coccinella, Lin., parait d’abord sous la forme d’une 
larve courte, hérissée, noirâtre, bariolée de jaune et de 
blane , qui vit de pucerons sur les feuilles des plantes où 
elle se colle pour se métamorphoser en nymphe qui, au 


bout de quinze jours , se fend sur le dos et devient volatile 
ou insecte parfait. 


Cet insecte semble aimer l’homme, il affecte de voltiger 
sur lui, et les enfants en élèvent pendant des mois entiers, 
et les accoutument à monter à l'échelle sur leurs doigts, et 
à venir manger dans leurs mains : c’est de là que leur est 
venu le nom de béte à Dieu; c’est presque le seul insecte 
qui devienne aussi familier, et qui paraisse susceptible 
d’une sorte d'éducation. 


La femelle pond sous les feuilles des œufs jaunes oblongs. 


5° Famizze. LES SAUTERELLES, LOCUSTÆ. 


Les insectes de cette famille ont les ailes membraneuses, 
en feuilles, nues, deux mâchoires et plus de onze articula- 
tions aux antennes. On sait que leurs nymphes marchent et 
mangent aussi bien que leurs larves et leurs volatiles. 


FAM. DES SAUTERELLES, — LE PERCE-OREILLE. 313 


ils comprennent treize genres, parmi lesquels les plus re- 
marquables sont le perce-oreille, la courtillière, le grillon, 
le sautrio, la sauterelle, la mante et le kakerlak. 

Le PERCE-OREILLE , forficula, Mouffet, oreillère, auricu- 
laria, a été ainsi nommé parce qu’il porte au derrière une 
espèce de pince dont les branches réunies ressemblent as- 
sez aux anneaux qu’on porte aux oreilles nouvellement 
percées. 

La larve de cet insecte et sa nymphe ne diffèrent de l’in- 
secte parfait que par le défaut d'ailes. 

On trouve les uns et les autres sous les pierres, dans les 
écorces des arbres, dans leurs fentes, sous leurs feuilles et 
dans leurs fruits, leurs fleurs et les jeunes plantes qu’ils 
mangent dans leur primeur. 

Lorsqu'on touche cet insecte, il relève sa queue et cher- 
che à pincer avec ses tenailles; mais il ne faut pas s’ima- 
giner qu'il s’introduise dans les oreilles, qu’il pénètre dans 
le cerveau, qu’il cause des vertiges, des saignements au nez, 
et qu'il multiplie entre le crâne et le cerveau , enfin qu’il 
cause la mort. Toutes les choses extraordinaires que nombre 
de modernes ont fait imprimer pour persuader le publie 
sont autant de fables. Les anatomistes savent l’impossibilité 
de l'introduction de ces animaux dans l’intérieur du crâne, 
faute d'ouverture qui y communique. 

Pour les détruire, les jardiniers ont imaginé de ficher au 
pied des fleurs des baguettes au haut desqueiles ils mettent 
des ongles de pied de mouton. Les perce-oreilles s’y retirent 
la nuit et pendant la pluie; on les visite tous les matins; on 
les écrase ou bien on les noie dans Peau. 

La CouRTILLIÈRE, la courtille, le grillon-taupe, le taupe- 
grillon, la taupette en Normandie, gryllotalpa, est aussi 
singulière par sa structure intérieure qui fait voir plusieurs 


estomacs, comme dans les animaux ruminants, que par la 
IL. 27 
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conformation de ses pieds antérieurs qui ont Pair de mains, 
avec lesquels elle creuse des galeries souterraines marquées 
au dehors par une légère trace comme celles de la taupe ; 
c’est de là et de sa ressemblance avec le grillon que lui vient 
son nom de grillon-taupe. 

Cet insecte se trouve dans toute l’Europe, et diffère de 
celui que j'ai observé au Sénégal. Il passe la plus grande 
partie de sa vie sous terre, principalement dans les couches 
et dans les terres douces et humides, comme le terreau des 
jardins. Ces galeries horizontales, qui sont très-multipliées 
et qui ont souvent douze à quinze toises et plus de lon- 
gueur, se terminent toutes à un canal cylindrique vertical 
qui va se rendre dans une terre dure, à deux ou trois pieds 
au-dessous des couches, à un nid ovoïde de deux pouces 
environ de longueur; il s’y retire le jour et n’en sort que le 
soir vers le coucher du soleil, et ce n’est que pendant la 
nuit qu’il fait ses galeries. 

Quelques écrivains disent que la courtillière amasse pen- 
dant l’été dans son trou des provisions de froment, d’orge et 
d'avoine pour s’en nourrir en hiver; mais c’est une erreur. 
Elle est engourdie pendant cette saison. Elle ne sort de sa 
retraite que vers la fin d'avril et en mai. Alors elle se nour- 
rit simplement de racines de melon, de laitue et de toutes 
sortes de plantes potagères, parmi lesquelles elle fait de 
grands ravages. 

C’est dans le mois de mai que la femelle pond au fond de 
son trou onviron cinquante ou soixante œufs, qui éclosent 
au bout d’une vingtaine de jours. 

Les petits en naissant ressemblent à des fourmis, et savent 
déjà former des galeries sous lesquelles ils se mettent à cou- 
vert pour ronger les racines le matin, surtout depuis le lever 
du soleil jusqu’à neuf ou dix heures. 

Dés la fin de septembre, les petits ont déjà un pouce et 
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demi de longueur, et ils se cachent comme les pères et 
mères dans des trous qu’ils se creusent à un ou deux pieds 
de profondeur sous terre pour y passer l'hiver; ce n’est 
qu’au mois de mai de l’année suivante ou de la deuxième 
année qu’ils se métamorphosent en nymphes, c’est-à-dire 
qu’ils prennent des moignons d’ailes, et trois mois après, 
c’est-à-dire en juillet ou au bout de deux ans révolus, ils 
prennent des ailes ou deviennent insectes parfaits. 

On a essayé divers moyens de destruction d’un insecte 
aussi dommageable : les infusions de tabac, de poivre, l’huile 
dont on à abreuvé leurs trous ont été inutiles. Ce qui à 
réussi le mieux jusqu'ici, ce sont des gobelets ou des pots 
bien vernis ayant un peu d’eau au fond, et qu’on enfonce 
jusqu’au niveau de la terre. On en place ainsi plusieurs dans 
les cantons les plus fréquentés par les courtillières, et il ne 
se passe pas de jour qu’on n’en prenne plusieurs, qui s’y 
précipitent en creusant leurs galeries. 

Le GRILLON, gryllus, Mouflet. Nous ne confondrons point 
cet insecte avec le criquet ou le cricri domestique, comme 
font la plupart des écrivains modernes; il forme même un 
genre différent qui se reconnaît à ce que ses ailes sent ca- 
chées entièrement sous les étuis, et à ce que les deux pattes 
postérieures ont chacune quatre tarses et les autres trois. On 
a essayé quelquefois d’en mettre dans les cheminées ; mais 
ils ne peuvent y vivre, et leur antipathie pour les criquets 
est telle qu’ils se battent avec eux et les coupent en pièces. 

Jen connais trois espèces, dont deux sont particulières 
au Sénégal. 

Le grillon ordinaire des campagnes de l'Europe se trouve 
communément au pied des collines arides bien exposées au 
soleil, sous les pierres, où il se forme une petite loge. Lors- 
qu'il ne trouve point de pierres, il se creuse avec ses mâ- 
choires, dans la terre qu’il repousse avec ses pieds, une 
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petite galerie horizontale, d’abord de deux pouces de lon- 
gueur, puis verticale, à lentrée de laquelle il se tient fai- 
sant son bruit ordinaire, et au fond de laquelle il entre pré- 
cipitamment à reculons dès qu'il a vu quelque chose qui 
Pépouvante. 

Le mâle et la femelle habitent séparément, chacun dans 
son trou , d’où ils sortent en avril pour s’accoupler; alors le 
mâle appelle la femelle par son bruit, celle-ci monte sur lui 
dans laccouplement comme fait la sauterelle, et Paccouple- 
ment fini elle retourne dans sa cellule, et pond ses œufs en 
les enfonçcant dans la terre avec les deux lames cylindriques 
de sa queue. 

Les petites larves ne deviennent nymphes qu’au prin- 
temps de la deuxième année, et insectes parfaits que pen- 
dant l'été de la même année. 

Le bruit que produisent les mâles vient du frottement 
des étuis de leurs ailes qui se croisent l’une sur Pautre, ce 
que ne peuvent faire ceux de la femelle qui sont plus courts, 
plus étroits, qui ne se croisent presque point; on le pro- 
duit même après la mort de animal en les frottant de même ; 
lorsaw’ils s'appellent ils le font d’abord par de grands cris; 
puis ce bruit baisse de ton à mesure qu’ils se rapprochent, 
et cesse lorsqu'ils sont Pun près de Pautre. 

La nourriture ordinaire de ces animaux est les racines 
et les graines des plantes. Pline dit qu’ils mangent aussi des 
fourmis, et que pour les attraper il faut attacher une fourmi 
par le milieu du corps avec un cheveu ou un erin, et la 
mettre autour du trou; que le grilion ne tarde pas à venir 
saisir la fourmi, et qu’alors il suffit de tirer le cheveu pour 
le prendre. On peut encore le faire sortir de son trou en y 
introduisant à diverses reprises un brin d'herbe, d’où est 
venu le proverbe : Sot comme un grillon. 

Cet insecte vole peu; il marche lentement, tantôt en 
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avant, tantôt à reculons, et ne fait que sauter avec ses 
grandes pattes postérieures comme les sauterelles. 

Le CRIQUET ou cricRi, gryllallis, Ad., ou grillon domes- 
tique, diffère du grillon. J’en connais trois espèces. 

Le criquet ordinaire , que lon appelle encore cheval du 
bon Dieu, se trouve communément dans les murs d’argile 
ou de brique bien exposés au soleil, et autour des foyers ou 
des fours où on entretient du feu toute l’année. Il ne sort 
que la nuit et vole d’une maison à l’autre et beaucoup 
plus aisément que le grillon, qui n’a pas les ailes aussi 
longues. 

Il n’y a que le mâle qui fasse du bruit, mais non pas dans 
les grands froids; alors il se retire au fond de son trou. Au 
printemps et en été il fait entendre continuellement son cri, 
qui est aigu et très-désagréable. 

La femelle pond ses œufs dans son trou toute l’année. 

Quelque incommode que soit cet insecte par son bruit, sa 
malpropreté et sa voracité, le peuple de beaucoup d’endroits 
est bien aise d’en avoir dans sa maison, et empêche de le 
chasser et de le détruire, par un préjugé qui lui fait croire 
qu'il lui porte bonheur. La philosophie, qui s’étudie à éclai- 
rer les hommes sur leur vrai bonheur, réussit lentement à 
détruire de pareils préjugés qui tiennent de la barbarie des 
mœurs , suite de l'ignorance. Pour guérir certains esprits 
d’un attachement aussi ridicule, il faut auparavant leur 
avoir inculqué bien des connaissances préliminaires. 

Le SsaAUTRIO, mastax, Græc., acridium, Geoff., sautereau, 
dont nous connaissons plus de trente espèces, forme un 
genre d’insectes qui diffère de celui de la sauterelle, locusta, 
Plin., en ce que 1° il n’a que trois tarses au lieu de quatre 
à chaque patte; 2° la femelle n’a point de couteau à deux 
lames au derrière pour pondre ses œufs; 5° ses œufs ne sont 
pas séparés, mais réunis au nombre de trente environ en 
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une espèce d’ovaire écailleux appliqué à la surface de la 
terre sur jes plantes. 

Le sautrio de passage , qui forme des nuages en Suède: en 
Allemagne, et celui du Sénégal, sont de ce genre. Nous allons 
en rappeler l'historique en abrégé. 

Nous n’avons point en France le sautrio d'Allemagne, 
gravé et enluminé par Roësel sous le nom de locusta ger- 
manica, à la pl. xxiv de son Histoire des insectes. Cet in- 
secte, qui est le plus grand de toutes les espèces de sautrio 
qui se voient en Europe, diffère aussi du sautrio du Sénégal. 
1° Il est plus grand, ayant trente-trois lignes de longueur du 
front au bout des ailes, qui sont d’un quart plus longues 
que le ventre, pendant que celui du Sénégal n’a que trente 
lignes; 2° il a le corps plus renflé, moins comprimé par les 
côtés; 3° son corselet n’a point au milieu les trois sillons 
transversaux qu'a le corselet du sautrio du Sénégal; 4° ses 
antennes sont plus courtes et moins pointues; 5° il a le cor- 
selet et les grandes pattes vertes, au lieu que celui du Séné- 
gal est partout cendré noir. 

Ce sautrio est un insecte de passage qui voyage en Eu- 
rope à peu près comme le sautrio du Sénégal, s'élève vers 
le mois de février dans les airs pour traverser l'Afrique. 
Il paraît que celui d'Allemagne vient dans ces pays des 
plaines orientales et méridionales de l’Europe. Ce fut ainsi 
qu’en 1542 les campagnes de la Hongrie, de la Bohême et 
de l'Allemagne en furent infectées. 

Au mois de mai de l’année 1613, sous le règne de 
Louis XII ,ces insectes se répandirent dans la Provence. 
Mézerai, apres avoir exposé les tristes effets d’une tempête 
extraordinaire qui s'était élevée au mois de janvier de cette 
année sur la Méditerranée, dit que quelque grande que fut 
la perte causée par le vent et par le tonnerre, elle n’ap- 
procha pas néanmoins de celle que les sauterelles (sautrios) 
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firent dans la campagne d’Arles, vers le mois de mai. Il 
s’engendra une si grande quantité de ces insectes dans ce 
pays qu’en moins de sept ou huit heures elles rongè- 
rent jusqu’à la racine des herbes, dans l’espace de plus de 
quinze mille arpents de terre; elles pénétrèrent jusque dans 
les granges et les greniers dont elles consumèrent tous les 
grains. Lorsque ces sautrios s’attroupaient et s’élevaient 
en l'air, ils formaient une espèce de nuage qui dérobait 
le soleil. Dès qu’ils eurent ravagé tout le territoire voisin 
d'Arles, ils passèrent le Rhône, vinrent à Tarascon et 
à Beaucaire , et ne trouvant plus de blé sur pied, ils 
ravagèrent les herbes potagères et les luzernes qu’on avait 
semées. De là, ils passèrent à Bourbon, à Valaberques, 
à Monfrins, à Aramon, où ils firent le même dégât ; enfin 
ils furent mangés par les étourneaux. Ceux qui échap- 
pèrent, formèrent en terre et principalement dans les lieux 
sablonneux,uneespèce de tuyau semblable à un étui rempli 
d’une si grande quantité d'œufs que tout le pays en au- 
rait été désolé si on les eût laissés éclore; mais par les bons 
ordres que donnèrent les consuls des villes d’Arles, de 
Beaucaire et de Tarascon, on en fut délivré en peu de 
temps. On ramassa plus de trois mille quintaux de ces 
œufs qui furent enterrés ou jetés dans le Rhône ; on sup- 
puta ensuite le nombre des insectes que ces œufs auraient 
produits, et en comptant seulement vingt-cinq par tuyau 
(ovaire), on trouva qu’il y en avait un million sept cent 
cinquante mille au quintal, ou près de deux millions, ce 
qui pouvait donner au total cinq cent cinquante mille mil- 
lions de sautrios qui auraient éclos l’année suivante. 

Il suffit que l’été soit sec en Ukraine et dans le pays des 
Cosaques pour qu’on soit inondé de sautrios, qui y sont 
portés, par un vent d’est ou de sud-est, en si grande 
quantité qu’ils obscurcissent l’air par les temps les plus 
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sereins, et dévorent tous les blés. Ce fut à la suite d’un sem- 
blable fléau que les Cosaques se révoltèrent en 1648. : 

En 1696, il vint en Russie des sautrios par trois endroits 
différents , comme en trois corps : le premier alla à Parmée 
polonaise ; le deuxième, venant de Volhinie, passa à droite 
de Léopold, et le troisième vint par les côtés des montagnes 
de Hongrie. Ces insectes se répandirent dans la Pologne et 
dans la Lithuanie en une si prodigieuse quantité que Pair 
en était très-obscurci, et la terre toute couverte, comme 
d’un drap noir; en perchant sur les arbres, elles faisaient 
plier les branches jusqu’à terre, tant leur nombre était 
grand. Les pluies en firent périr beaucoup. 

On trouva en certains endroits, jusqu’à quatre pieds d’é- 
paisseur, de ceux qui étaient morts les uns sur les autres; 
ils infectaient l’air, et les bœufs, ainsi que les autres bes- 
tiaux qui en mangérent parmi l'herbe, en moururent pres- 
que aussitôt. 

En 1747 et 1748 la Hongrie, la Bohême et l'Allemagne 
essuyèrent ce même fléau, qui reparut, avec les mêmes ra- 
vages, qu’en 1542. 

Enfin , en 1755, nous avons vu les sautrios se répandre 
sur quelques endroits du Portugal, et ravager les campa- 
gnes peu de temps avant le tremblement de terre qui se fit 
sentir à Lisbonne le 4° de novembre. 

Le sautrio , qui cause tant de ravages, s’accouple vers le 
mois d’août : la femelle monte sur le mâle, comme toutes 
les autres sauterelles, et elle pond peu après un ovaire brun, 
ou plutôt vingt-cinq œufs, qu’elle enduit d’un mucilage 
écumeux, sortant de son derrière, qui lui forme une espèce 
d’enveloppe écailleuse qu’elle applique au pied des plantes, 
proche la terre, surtout dans les terrains sablonneux. 

Les petits n’éclosent qu’à la fin d'avril; ils muent trois 
fois, à peu près tous les vingt-quatre ou vingt-cinq jours, 
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savoir : à la fin de mai, vers la mi-juin, et à la troisième 
mue, qu’ils subissent vers le commencement de juillet, ils 
sont dans Pétat de nymples, où ils restent encore vingt- 
quatre à vingt-cinq jours ; de sorte qu’ils ne deviennent in- 
sectes ailés et en état de s’accoupler et d’engendrer que vers 
la fin de juillet ou au commencement d’août. 

Les ravages que fait le sautrio d'Afrique diffèrent peu de 
ceux que nous avons rapportés du sautrio d'Europe, quoi- 
qu'il soit d’un dixième plus petit ; néanmoins, comme il est 
plus nombreux, qu'il s'élève plus haut, qu’il voyage plus 
loin, qu’il s’en forme à peu près tous les ans une égale 
quantité dans un pays sablonneux et très-see pendant huit à 
neuf mois, ses ravages sont et plus fréquents et plus éten- 
dus. Pour en donner une idée, il suifira de rappeler ici ce 
que j’observai, au sujet d’un de ces nuages, à mon arrivée à 
Gambie, en février 1750 (Voyage au Sénégal,p.87).Trois jours 
après, nous étions en rade : il s’éleva au-dessus du vaisseau, 
vers les huit heures du matin , un nuage épais qui obscur- 
cit l’air en nous privant des rayons du soleil. Chacun fut 
étonné d’un changement si subit dans Pair, qui est rarement 
chargé de nuages dans cette saison ; mais on reconnut bien- 
tôt que la cause en était due à un nuage de sautrios. Ii 
était élevé d'environ vingt à trente toises au-dessus de la 
terre, et couvrait un espace de plusieurs lieues de pays, où 
il répandait comme une pluie de sautrios, qui y paissaient 
en se reposant, puis reprenaient ieur vol. Ce nuage était 
apporté par un vent d'est. il fut toute la matinée à passer 
sur les environs, et on pensa que le même vent le précipita 
dans la mer. Ils portèrent la désolation partout où ils pas- 
sèrent; après avoir consumé les herbages, les fruits et les 
feuilles des arbres, ils attaquèrent jusqu’à leurs bourgeons 
et leurs écorces; les roseaux mêmes des couvertures des ca- 
ses, tout secs qu’ils étaient, ne furent point épargnés; enfin 
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ils causèrent tous les ravages qu’on peut attendre d’un in- 
secte aussi vorace ; mais la végétation est si prompte en ce 
pays que quatre jours suflirent pour couvrir les arbres de 
nouvelles feuilles, et pour faire oublier tout le mal que ces 
sautrios avaient fait. 

Les Hébreux appelaient ces sautrios arbé, à cause de leur 
multitude. 

Orose nous apprend que l’an du monde 3800, il parut 
en Afrique un nombre incroyable de sautrios qui, après 
avoir consumé toute la verdure , se noyèrent dans la mer 
d'Afrique, et jetèrent une puanteur si violente qu’on crut 
qu’il mourut plus de trois cent mille hommes à cette oc- 
casion. 


Quand ces insectes volent en société, ils font un grand 
bruit. 

A Bassora, en Perse, il passe quatre ou cinq fois l’année de 
semblables nuages de sautrios. 

En Chine on en voit aussi, mais rarement, et seulement 
dans les années sèches qui suivent les inondations ; ces nua- 
ges sont même si petits que souvent leurs ravages ne se font 
sentir que dans l’espace d’une lieue pendant que le reste 
du pays en est exempt. 

Quelque dégoûtant que semble le sautrio, il y a cependant 
des hommes qui en mangent, et il y en a eu de tout temps: 
saint Jean-Baptiste en a mangé dans le désert; c'était une 
nourriture connue dans la Judée, puisque Moïse avait per- 
mis aux Juifs d’en manger des quatre sortes qui sont spéci- 
fiées dans le Lévitique, sous les noms de arbé, argol, hagab, 
selbas (Lévitique, c. 41, vers. 21, 22). Selon Aristophane, on 
les portait de son temps dans les marchés d'Athènes, comme 
on y vend les oiseaux chez nous. Dans les pays orientaux et 
dans les déserts de l'Afrique, il y a des acridophages, c’est- 
à-dire des mangeurs de sauterelles. Ces peuples les mangent 
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dans la saison où elles abondent, c’est-à-dire pendant les 
sécheresses, depuis janvier jusqu’en mai. 

Ils les mangent soit rôties, soit frites, soit cuites avec le 
lait, soit marinées avec le sel, le poivre et le vinaigre, et ils 
eu conservent pour le besoin. 

Néanmoins, ilne faut pas croire que tous les peuples qui 
ont passé jusqu'ici pour acridophages mangeassent des sau- 
trios ; il paraît, par exemple, que tous les habitants des cô- 
tes maritimes mangent , sous le nom de sauterelles, ces es- 
pèces de langoustes et de crustacés que l’on nomme aussi 
du nom de sauterelle , locusta , d’où est dérivé le nom de 
langouste. 

Les cochons aiment beaucoup les œufs du sautrio ; le ser- 
pent géant du Sénégal en engloutit beaucoup, et il serait 
utile au genre humain qu’on cherchât les moyens d’en ex- 
terminer la race. Les laboureurs chinois, lorsqu'ils aperçoi- 
vent un nuage de sautrios, se contentent d'étendre des 
draps sur leurs champs. En Chypre, il existait autrefois une 
loi qui obligeait de faire chaque année trois fois la guerre 
aux sautrios, la première en écrasant leurs œufs, la 
deuxième en tuant leurs petits ou leurs larves ; la troisième 
en détruisant les insectes lorsqu'ils sont ailés; mais il reste 
encore à trouver un moyen infaillible d’en purger la terre : 
qui ferait une pareille découverte se couvrirait de gloire, et 
d’une gloire immortelle : on oublierait le nom des conqué- 
rants, et le sien vivrait autant que lunivers. 

Les sautrios communs des champs, à ailes vertes et rou- 
ges, sont de ce genre, et se métamorphosent de même dans 
les prés. 

La SAUTERELLE , locusta, Plin., quoique conformée à l’ex- 
térieur d’une autre manière que le sautrio, en diffère cepen- 
dant assez peu par les mœurs, quoiqu’elle ne se rassemble 
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des nuages. 

J’en connais plus de vingt espèces. 

La sauterelle verte, locusta, Plin., a vingt-neuf ou trente 
lignes de longueur ; la femelle porte au derrière une queue 
composée de deux lames en couteau, au moyen duquel elle 
pond en août environ cent œufs, à un pouce de profondeur, 
dans la terre des champs ou autour des buissons, ou dans 
les jardins, qu’elle habite communément. 

On ne la trouve jamais en grande quantité; elle se tient 
communément sur les blés.ou sur les feuilles des arbres, à 
hauteur d'appui. 

Dès que la femelle à pondu ses œufs, elle meurt, ainsi que 
le mâle, qui lui survit peu. 

Les larves dont les œufs échappent à humidité des hivers 
qui en fait périr beaucoup, éclosent vers la fin d'avril, et 
se métamorphosent comme celles du sautrio. 

La sauterelle brune des prés ne diffère de la verte qu’en 
ce que : 1° eile est plus petite, longue seulement de vingt- 
trois à vingt-quatre lignes; 2° elle a au moins les pattes et le 
couteau bruns ; 5° elle ne se trouve que dans les prés où elle 
pond ses œufs. 

La mare, mantis, Diosc., se distingue du genre de la sau- 
terelle en ce qu’elle a le corps beaucoup plus effilé, cinq 
tarses à toutes les pattes, et les jambes antérieures pliées 
sur les cuisses, non marchantes et appliquées sur le corselet 
qui se relève en angle droit sur le corps, de manière qu’il 
se repose dans cette attitude sur les quatre pattes postérieu- 
res, d’où lui est venu son nom de pregadiou que lui donnent 
les Provençaux. Les habitants du Languedoc prétendent 
qu’il montre les chemins qu’on lui demande, parce qu'il 
étend ces mêmes pattes antérieures, tantôt à droite, tantôt 
à gauche. Le nom de devin, manlis lui à été donné par les 
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pattes antérieures les choses qu’on lui demandait. 

De plus de vingt espèces que je connais, il n’y en a qu’une 
qui se trouve aux environs de Paris, encore y a-t-elle été 
trouvée très-rarement. Elle est plus commune dans lOrléa- 
nais, l'Allemagne et la Provence. 

Elle est vert brun, et pond ses œufs en un paquet hémi- 
sphérique, plat d’un côté, où ils sontdisposés sur deux rangs 
et recouverts d’un rang d’écailles posées en toit les unes au- 
dessus des autres, et membraneuses comme un parche- 
min. 

La BLATTE, blatta, Mouffet, silpha, Théoph., est un geure 
de sauterelle à cinq tarses à toutes les pattes comme la mante, 
mais à corps elliptique très-déprimé ou très-aplati de dessus 
en dessous. 

Jen connais plus de quinze espèces. 

Le mbolt ou grand kakerla gris du Sénégal et des Cana- 
ries, est vivipare. 

Le RAvET ou Æakerla rougeätre, à corselet bordé de noir 
du Sénégal, est ovipare; son ovaire est cylindrique, tran- 
chant d’un côté, qui a seize à dix-huit dents en scie, et il 
contient deux rangs, chacun de huit à neuf cellules. Cet in- 
secte vit de racines des plantes et surtout de grains, de fa- 
rine, de fruits, de viandes et s'accorde généralement de 
tout. 

I fuit la lumière et se tient caché pendant le jour dans 
des trous, des fentes des maisons dont il ne sort que la nuit. 

Il a pour ennemis l’araignée, la fourmi et la guêpe; celle- 
ci Pattaque en marchant d’abordà lui; puis s’arrêtant comme 
pour le considérer, elle s’élance sur lui, Jui saisit la tête, 
qu’elle perce avec ses mâchoires, se replie sous son ventre 
pour la percer de même, et la laisse ainsi; au bout de quel- 
que temps, elle revient, certaine de la trouver sans force, 
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elle la pince par la tête, et la traine à MER jusqu’au nid 
où elle a pondu ses œufs. 

La blaite de France et d'Europe ne diffère presque du 
ravet du Sénégal qu’en ce qu’elle est deux fois plus pe- 
tite, toute brune et à étuis un peu plus courts que le 
ventre. 

Elle est commune dans les cuisines autour des cheminées 
et dans les fours des boulangers. 

Elle mange la farine, la pâte, le pain, et toutes les autres 
provisions de bouche. 
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VW, NI AEXS Xe, XISOXIS XUIIS XIE, XVESXVE, 
XVIE, XVIII, XIX° FAMILLES DES INSECTES. 


CIGALES, PUNAISES, DEMOISELLES, VAGVAGS, FOURMI- 
LIONS, PAPILLONS, AMBULONS, PHALÈNES, COSSUS, 
TÉIGNES, DEMI-TEIGNES, LÈVE-QUEUES, DEMI-ARPEN- 
TEUSES ET ARPENTEUSES. 


6° FAMILLE. LES CIGALES, CICADÆ.. 


Je rassemble sous ce nom tous les insectes à bouche en ai- 
guillon à quatre ailes membraneuses, ou en demi-étuis, et à 
tête ornée de deux ou trois petits yeux lisses. 

Parmi les vingt genres de cette famille, on remarque par- 
ticulièrement la cigale proprement dite et le porte-lanterne. 

La CIGALE, cicada, Plin., comprend environ six ou sept es- 
pèces, qui forment un genre d’insecte facile à reconnaître : 
1° par ses quatre ailes nerveuses très-transparentes, en toit ; 
2° par ses antennes sétacées; 5° par ses trois petits yeux 
lisses ; 4° par les deux lames en timbale que le mâle porte 
sous son ventre; 5° par la tarière à trois lames que la fe- 
melle a couchée dans une fente sous son ventre. 

Les plus grandes espèces de cigales se trouvent au Sénégal 
et aux Indes; elles sont noirâtres et ont deux pouces et demi 
de longueur ; on n’en à point encore vu autour de Paris, mais 
celle de Ptalie, de la Provence et du Languedoc se voit quel- 
quefois dans les provinces méridionales de cette ville, jusque 
dans le Gatinais, où les paysans la nomment birnella ; elle est 
vert jaunâtre et a tout au plus un pouce et demi de largeur. 
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On la trouve communément appliquée sur lécorce du 
frêne, surtout du frêne nain à feuilles rondes, qui donne la 
manne, et dont elle pompe la séve en pénétrant l'écorce de 
ses jeunes branches avec sa trompe. 

Le peuple croit communément, en Languedoc et en Pro- 
vence, que c’est la femelle qui chante, mais c’est le mâle ; 
lui seul a les organes propres à exciter le son. Ce sont deux 
plaques sèches, arrondies, mobiles, placées au-dessous des 
pattes postérieures et sous lesquelles répondent deux cavi- 
tés creusées dans le ventre, contenant chacune une mem- 
brane transparente irisée, sous laquelle est un gros musele 
dont le tiraillement contractant et relächant alternativement 
avec force, y produit des vibrations qui, agitant l'air sur les 
deux lames ou timbales, occasionnent ce bruit harmonieux 
mais perçant de la cigale. Quoique la cigale soit morte, on 
peut exciter encore ce bruit en remuant légèrement, avec 
une épingle, le muscle qui en est le premier agent; les deux 
timbales agissent en cette occasion précisément comme un 
timbre qui, sans être touché, renvoie par vibrations Pair 
dont on Pa frappé; le plus léger frottement sur ces timbales 
occasionne des vibrations pareilles ; il paraît que le batte- 
ment des cuisses sur ces timbales se joint aussi à cette ac- 
tion pour en augmenter la force. 

C’est surtout le matin, et pendant la chaleur des jours les 
plus sereins, que le mâle fait entendre son timbre aigu, 
comme le dit agréablement le poëte des champs : 


Sole sub ardenti resonant arbusta cicadis. VirG., Ecl. IT. 


Il'est probable que cette espèce de chant, qui n’a cepen- 
dant rien d’agréable, a été accordé aux mâles pour appeler 
leurs femelles; celles-ci les approchent et s’accouplent en 
montantsur eux, à la manière propre aux sauterelles, si Pon 
en croitencore Roësel; cet accouplementsefait au printemps. 
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La femelle ainsi fécondée ne tarde pas à pondre ses œufs. 
Pour cela elle choisit un arbre de l’espèce de ceux dont les 
sucs lui servent de nourriture, et où ses petits puissent en 
naissant la trouver sans être obligés de courir. Ainsi la cigale 
de Provence pond les siens sur le frêne, dans des branches 
mortes et sèches qu’elle perce avec sa scie jusqu’à la moelle, 
où elle dépose à la file huit à dix œufs, c’est-à-dire autant 
que le permet la longueur du trou que sa scie a pu percer. 
Cela fait, elle perce un nouveau trou plus haut ou plus bas, 
toujours dans des branches sèches et exposées au soleil, dont 
la chaleur doit les faire éclore, et continue ainsi jusqu’à 
ce qu’elle ait pondu environ cinq à six cents œufs. 

Le trou par où la femelle a fait passer ses œufs est remar- 
quable par une petite élévation, et c’est par là que doivent 
sortir les petits l’un après l’autre à la file dans un ordre in- 
verse, c’est-à-dire que le dernier pondu sort le premier. La 
chaleur agissant plus immédiatement sur lui, il est aussi le 
premier développé. 

Ces petits n’éclosent communément qu’à la fin de Pau- 
tomne ; ils sont blancs, à six pattes, et descendent aussitôt 
aux racines de l'arbre, dont ils sucent la séve jusqu’au mo- 
ment de leur métamorphose en nymphe. 

Dans cet état de nymphes, elles ont les pattes antérieures 
plus grosses que les autres, avec leurs deux tarses aplatis, 
dentelés et propres à creuser la terre; en effet, elles s’y en- 
foncent à deux ou trois pieds de profondeur, sans manger 
ni pomper aucuns SUCs. 

Au retour du printemps, vers le mois d'avril, ces nym- 
phes sortent de terre, remontent sur les branches des ar- 
bres et subissent peu après leur dernière mue pour devenir 
insectes ailés, cigales enfin, qui bientôt après s'occupent du 
soin de leur propagation. 

Les paysans aiment à voir la cigale, et surtout à l’entendre 
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chanter, parce qu’alors ils sont assurés qu’il n’y a plus de 
froids à craindre. 

Les médecins ont remarqué que les années où les cigales 
chantent peu sont sujettes à des maladies épidémiques. En 
effet, les temps pluvieux et chauds sanssoleil contribuent éga- 
lement et à putréfier les humeurs et à empêcher de chanter 
les cigales, qui ne sont jamais plus gaies que quand elles 
voient le soleil. 

Dans la Grèce et les autres pays orientaux, les enfants 
percent d’un hamecon le corps d’une cigale qu’ils laissent 
voler attachée au bout d’un fil, pour prendre par ce moyen, 
comme ils font avec le hanneton, les oiseaux tels que 
le guêpier et le martinet, qui aiment beaucoup ces insectes. 

Aristote nous apprend que chez ces peuples les nymphes 
de cigales passaient pour un mets exquis qui se servait sur 
les meilleures tables, et qu’on les mangeait même après leur 
métamorphose en cigales, en donnant la préférence aux 
mâles avant leur accouplement, et aux femelles après Pac- 
couplement, à cause des œufs qu’elles contenaient. 

La cigale en poudre est un remède apéritif qui pousse 
particulièrement les urines, vertu qui paraît dominante dans 
tous les insectes. 

C’est une espèce de ce genre dont la nymphe produit du 
milieu de son corselet une espèce de champignon, clavaria, 
en Amérique, où elle est commune, surtout à la Martinique 
et à la Guadeloupe. 

Nous avons autour de Paris environ soixante espèces d’in- 
sectes, qui ont été improprement nommés cigales par les 
auteurs. Elles doivent former six genres de l’ordre des pro- 
cigales de M. de Réaumur, qui n’ont que deux petits veux 
lisses, et dont les ailes supérieures sont opaques comme des 
étuis. 


C’est depuis le mois de juillet jusqu’à celui d'octobre que 
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ces insectes sont parfaits, s’accouplent, et pondent comme 
la cigale. 

Leurs œufs n’éclosent qu’au printemps suivant, et les 
larves de la plupart se couvrent d’une écume, au milieu de 
laquelle elles se métamorphosent en nymphe et en insecte 
parfait sans quitter les plantes, sans se mettre en terre; lors- 
qu’on les a dépouillées de cette écume, elles en ont bientôt 
produit de nouvelle qui les couvre entièrement. 

D’autres espèces n’ont point cette écume, couvent et sau- 
tent sur les plantes, dont elles pompent les sucs. 

Le PORTE-LANTERNE , lampis, Arist., ne doit pas être con- 
fondu avec le coucouine ou cucujus, qui est un genre d’éla- 
ter ou de ressort de la famille des scarabées, lumineux 
comme le porte-lanterne, par deux espèces d’yeux qu’il 
porte sur le corselet. 

Le porte-lanterne forme un genre qui ne diffère de la 
procigale que parce que sa tête est prolongée en une espèce 
de corne ou de masque qui est lumineux dans Pobscurité. 

On en connaît trois espèces, dont une de Surinam et les 
deux autres des Indes. 

L'akudia ou Île vielleur, de Surinam, est la plus grande 
espèce de porte-lanterne ; il à trois pouces et demi de lon- 
gueur, On lappelle vielleur parce que le bruit qu’it fait 
imite le son d’une vielle. 

Il est jaune varié de rouge, et porte un œil rouge de feu 
sur chacune de ses ailes inférieures. 

La forme de sa lanterne est un ovoïde long d’un pouce et 
relevé en dessus de deux bosses. 

Cette lanterne est lumineuse dans l’obseurité, et plus 
qu'aucun autre insecte connu. Mademoiselle de Mérian as- 
sure qu’une seule lui a suffi pour peindre pendant la nuit 
les figures qui sont gravées dans son ouvrage sur les insectes 
de Surinam. On lit et on écrit avec un seul porte-lanterne 
aussi facilement qu’avec une chandelle allumée. 
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On dit que ces insectes vivent de cousins, et que cette 
lumière, qui les attire, leur donne la facilité de les at- 
traper. 

Les Américains tirent un double avantage de ces deux 
bonnes qualités de cet insecte. Pour se délivrer des cousins 
et pour s’éclairer la nuit, ils en prennent plusieurs, qu’ils 
enferment et laissent courir en liberté dans leurs maisons. 
Ces insectes ne vivent guère plus de quinze ou vingt jours, 
ainsi prisonniers; leur lumière s’affaiblit peu à peu et s’é- 
teint entièrement en mourant. 

Pour prendre les porte-lanternes, on sort dès la pointe du 
jour avec un tison allumé avec lequel on fait la roue sur une 
hauteur. Ces insectes , attirés par la lumière et par les cou- 
sins qui la suivent, sy rendent aussi, et on les prend en les 
abattant à coups de feuillages. 

Lorsque les Américains vont de nuit à la chasse de lagouti, 
ils attachent un porte-lanterne à chaque pied et en tiennent 
un à la main; ils n’ont pas d’autre flambeau pour faire cette 
chasse. 

I n’est pas inutile de faire remarquer que cette lanterne 
ne doit guère éclairer l’insecte pendant qu’il vole; comme 
elle est beaucoup plus large que le lieu de la tête où sont 
placés les yeux, elle doit faire leflet d’une flamme plus 
large que notre front et qui en partirait; on sait que celui 
qui porte une lumière pendant la nuit voit moins bien que 
ceux qui sont à une certaine distance de Jui. 
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Les insectes de cette famille ont une trompe en aiquillon, 
comme ceux de la famille des cigales, et ils n’en diffèrent 
essentiellement que parce qu'ils #ont pas de petits yeux 
lisses sur la tête. 

Les méthodistes modernes, à l'exemple de M. Linné, qui 
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a répandu une obscurité étonnante sur ces sortes d’insec- 
tes, ont confondu, sous le genre de la punaise des lits, une 
centaine d’espèces, qui forment environ vingt genres d’in- 
sectes, dont la moitié, qui ont des yeux lisses, appartien- 
nent à la famille des cigales, où nous les avons placés, 
pendant que l’autre moitié appartient à celle des vraies pu- 
naises, dont il est ici question. 

C’est dans cette famille que se rangent naturellement le 
scorpion aquatique, lispe, Arist., la punaise à avirons, n0- 
tonecla, le puceron, aphis, la cochenille, le kermès, la pu- 
naise des lits et la puce. 

LG SCORPION AQUATIQUE, lispe, Arist., kepa, Geolfr., 480, est 
un genre d’insecte dont le corps est cylindrique allongé, avec 
deux filets à la queue. 

On n’en connait encore qu’une espece. 

Elle est commune en Europe, dans les bassins et mares 
d’eau bourbeuse, tranquille, herbeuse, pleine d'insectes, 
surtout de larves, d’éphémères, de demoiselles et sem- 
blables qui lui servent de nourriture. 

C’est en août que cet insecte prend des ailes; alors il sort 
des eaux le soir, au soleil couchant, et voltige pendant la 
nuit pour s’accoupler. 

Après l’accouplement la femelle retourne dans sa mare, 
ou si elle commence à se sécher elle en cherche dautres 
pour y pondre ses œufs, qui sont ovoïdes, terminés par deux 
petites soies roides. Elle en pond ainsi six à huit, qu’elle 
insère avec sa queue dans des tiges flottantes de scirpus 
ou souchet, de manière que les deux soies sortent en dehors. 

Les petits qui sortent de ces œufs ne sont en nymphe 
qu’au bout de trois mois, et ils ne prennent des ailes qu’au 
quatrième. 

Un fait qui paraîtra singulier aux anatomistes, c’est que 
Swammerdam ait reconnu que cet insecte, ainsi que le ca- 
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pucin, nasicornis, monoceros, a, dans la structure de ses 
vaisseaux déférents, de ceux des testicules et de ses vési- 
cules séminales beaucoup de rapport avec ceux de l’homme. 

Le NÉpaLis, Arist., ou grand scorpion aquatique, a le 
corps plus large que le lispe et vit de même, seulement les 
œufs couronnés par sept soies. 

La PUNAISE A AVIRONS, nolonecta, Linn., a le corps demi- 
cylindrique, les pattes postérieures très-longues et nage sur 
le dos. La femelle pond des œufs ovoïdes, sans filets. 

Le riëana ou la punaise-tigre des jardins, qui suce et dé- 
vaste les feuilles des poiriers en espaliers, en juillet et août, 
forme un genre particulier. 

C’est à ce genre qu’appartient l’espèce dont la larve cause, 
en suçant, une galle dans la fleur de la germandrée, Cha- 
medrys, ce qui la fait croître beaucoup sans pouvoir s’ou- 
vrir, de sorte que l’insecte s’y trouve enfermé et y subit 
toutes ses métamorphoses. 

Le PUCERON, aphis. Nous divisons ce genre d’insecte en 
trois, en distinguant ceux qui ont deux ou trois cornes sur 
le derrière et ceux qui ont le corps velu ou hérissé de longs 
poils. On le reconnaît à ce que son corps est ovoïde, sans 
écusson, en ce que ses pattes n’ont que deux tarses; la fe- 
melle mue sans changer sa forme de larve. 

Elle a deux autres singularités : la première, c’est qu’elle 
est hermaphrodite en été, ou, pour parler plus exactement, 
elle est féconde alors sans l’approche d’aucun mâle; la se- 
conde, c’est qu’elle est vivipare pendant tout l’été et ovi- 
pare en automne, où elle est fécondée par le mâle. 

Comme ces insectes périssent pendant l'hiver, il était né- 
cessaire qu’il restât des œufs fécondés pour perpétuer leur 
espèce; aussi les femelles pondent-elles en automne sur les 
branches des arbres, après avoir été fécondées par le mâle, 
qui à des ailes et qui monte sur elles. 
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Ces œufs éclosent au printemps, et les petits qui en sor- 
tent s’attachent sous les feuilles des plantes dont ils sucent 
les sucs, qui font leur unique nourriture. Dès qu’ils ont 
fait leur mue et qu’ils sont en état d’engendrer, les femelles 
vierges encore, c’est-à-dire sans aucune espèce d’accouple- 
ment préliminaire, mettent au monde leurs petits vivants; 
la même mère en fait ainsi quinze à vingt en un jour, sans 
paraître moins grosse qu'auparavant. On peut même, en lui 
pressant légèrement le ventre, en faire sortir un beaucoup 
plus grand nombre, qui sont de plus en plus petits et qui 
filent comme des grains de chapelet. Elle continue ainsi à 
pondre tous les jours, sans cesser, jusqu’en automne, où 
elle devient ovipare. 

Il n’est rien de plus certain que ces insectes sont féconds 
par eux-mêmes en été, on s’en convaincra aisément en re- 
cevant un puceron femelle au moment où elle sort du ven- 
tre de sa mère, et en le nourrissant isolément dans un bo- 
cal suffisamment fermé; on verra ce puceron vierge faire, 
au bout de dix à douze jours, des petits; et ces petits en- 
fermés et nourris de même produiront également. M. Bon- 
net de Genève, à qui nous devons nombre de découvertes 
aussi curieuses, en a élevé ainsi neuf générations dans l’es- 
pace de trois mois, et on ne peut pas raisonnablement attri- 
buer cette faculté productive à une superfétation qui s’épui- 
serait peu à peu dans les générations suivantes, comme le 
pensent quelques auteurs, puisque cette faculté est con- 
stamment la même tant que l’insecte est vivipare, c’est-à-dire 
tant qu’il fait chaud, puisque ce n’est que le froid qui change 
sa faculté vivipare en celle d’ovipare, et qui lui rend l’ac- 
couplement ou l'approche du mâle nécessaire pour féconder 
ses œufs, qui sans cela seraient probablement stériles, car 
je ne vois pas qu’on ait encore fait des expériences pour 
s'assurer si les œufs que pondrait en automne une femelle 
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vierge, sevrée de tout mâle depuis sa naissance, seraient 
féconds et donneraient des petits au printemps suivant. 

Je connais plus de trente espèces de pucerons, aphis, au- 
tant de pucerons à cornes, cornafis, Ad., et dix espèces de 
mallos qui vivent toutes sur les plantes, et dont les plus re- 
marquables sont Paphis du térébinthe, le cornafis du peu- 
plier et le mallos de Forme. 

Tous vivent en société et souvent rassemblés au nombre 
de cent à cinq cents, autour de leur mère, et fixés au-des- 
sous des feuilles, dans lesquelles leur trompe est enfoncée 
pour sucer ; ils restent quelquefois un mois entier, ou de- 
puis leur naissance jusqu’à leur mue ou leur métamorphose 
en insectes ailés, sans autre mouvement que celui du der- 
rière ou des pattes postérieures, qu’ils relèvent quelquefois 
tous ensemble en Pair. 

Les feuilles de certains arbres ainsi piquées se recoquillent 
et forment une vessie dans laquelle la mère se trouve en- 
fermée; elle y met bas ses petits qui, en enfonçant pareille- 
ment leur trompe dans la vessie pour en pomper les sucs, 
les font quelquefois extravaser, au point que la vessie est 
pleine d’eau. On voit sous les feuilles de orme de ces ves- 
sies qui ont la grosseur du poing, à la fin de l'automne, où 
la séve diminue, et où les pucerons cessent d’être vivipares; 
ces galles se sèchent, se fendent, et les pucerons en sortent 
pour aller pondre leurs œufs sur les branches de l’orme; ce 
sont des mallos. 

Toutes les galles semblables du tilleul, du peuplier, ete., 
ont à peu près la même origine et la même fin. Celle du té- 
rébinthe, que l’on appelle pour cette raison arbre à mouches, 
à Avignon, bazgendges en Turquie, et baisonges en France, 
présente un objet réel d'utilité. Ces galles, dans lesquelles 
on trouve une centaine de pucerons rassemblés, s'élèvent, 
depuis le mois de juillet jusqu’à celui de septembre, sur le 
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bord des feuilles de cet arbre, sous la forme d’une sphère 
ou d’un croissant rougeâtre de huit à neuf lignes de diamèe- 
tre. M. Granger nous à appris que les Turcs, habitants de 
Damas en Syrie, mêlent trois parties de la poudre de ces 
galles avec une partie de cochenille, pour faire leur écarlate 
ou leur teinture de cramoisi sur la soie. Celles qu’on em- 
ploie en Chine, pour les mêmes teintures, leur ressemble 
aussi, selon M. de Réaumur. Quel avantage pour le com- 
merce si on s’appliquait à multiplier ces galles sur les téré- 
binthes de la Provence! on épargnerait deux tiers sur la co- 
chenille, que l’on ne tire qu’à grands frais de PAmérique. 

Les cornafis où pucerons à deux ou trois tuyaux en cor- 
nes au derrière, rendent continuellement par leurs cornes 
une eau sucrée et mielleuse qui attire les fourmis qui vien- 
nent la sucer. Les aphis qui n’ont pas ces cornes rendent 
cette liqueur par anus; enfin le mallos a, au lieu de cornes, 
un duvet blanc, qui parait n'être autre chose que cette li- 
queur, qui suinte et transpire de son corps. 

Parmi ces insectes il y en à une espèce dont la trompe 
s’allonge , au point que, lorsqu'elle la couche entre ses 
jambes, elle passe deux à trois fois la longueur de son corps. 

Les pucerons font en général beaucoup de tort aux plan- 
tes qu'ils attaquent ; les unes sont défigurées par le coquil- 
lement de leurs feuilles, les autres souffrent par la perte 
des sues qui en sortent. On a tenté divers moyens pour 
les détruire, mais toujours inutilement. Cet insecte est si 
fécond que, pour peu qu’il en échappe un seul, il a bientôt 
reproduit une autre peuplade. Un des moyens qui semblent 
devoir réussir serait de mettre sur les plantes qui en sont 
alttaquées quelques larves de la bête à Dieu ou glutelle, ap- 
pelée barbet, ou le lion des pucerons, ou des vers des 
mouches aphidivores, qui s’en nourrissent et en détrui- 
sent d'autant plus qu’elles sont très-voraces, et qu’elles 
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prennent leur accroissement en très-peu de temps et sou- 
vent en moins de quinze jours. Les fourmis ne leur font au- 
cun mal et ne les détruisent pas en leur suçant Pintérieur 
du corps, comme l’ont avancé quelques auteurs; elles se 
contentent de recueillir les petits grains de sucre ou les 
gouttes de la liqueur mielleuse qui sort de leur corps. 

La COCHENILLE, cochenilla, dont on fait usage pour la 
teinture, comme écarlate cramoisi, a été prise longtemps 
pour le fruit d'une espèce de figuier d'Inde, opantia, sur 
laquelle on le recueille. 

C’est un genre d’insecte de la famille des punaises qui ne 
différe presque de celui du puceron, aphis, qu’en ce que 
1° son corps est duveté comme celui du mallos, mais d'un 
duvet plus long; 2° elle pond ses œufs dans un amas de 
duvet ; 5° le mâle a deux ailes verticales. 

On en connait quatre espèces, parmi lesquelles les plus 
remarquables sont : 1° la cochenille d'Amérique; 2° celle de 
Pologne. 

La cochenille d'Amérique est un petit insecte sphéroïde, 
d'environ trois lignes de diamètre, rouge noir, qui, en se 
desséchant, devient hémisphérique. 

ILest vivipare. 

Cet insecte est originaire du Mexique, où on le trouve 
sur diverses plantes, et surtout sur la grande espèce de 
figue d’Inde ou raquette, opuntia. On Pa transporté depuis 
à la Jamaïque et dans d’autres îles de l'Amérique, où on le 
multiplie avec grand soin, parce qu’il est d’un rapport con- 
sidérable. 

On le sème, pour ainsi dire, sur lPopuntia. Pour cela on 
a, autour des habitations, des jardins plantés uniquement 
en opuntia de Pespèce appelée domestique où pencas, qui à, 
beaucoup moins d’épines que le sauvage. On fait avec de la 
mousse, ou du foin, ou de la bourre de coco, des petits nids 
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appelés pastles, dans chacun desquels on met douze à qua- 
torze cochenilles. On place deux ou trois de ces nids sur 
chaque feuille ou articulation de la plante, en les assujettis- 
sant entre leurs épines; quelques jours après, ces cochenilles 
mettent au monde des milliers de petits vivants qui n’ont 
pas un quart de ligne de grandeur et qui se dispersent bien- 
tôt assez également sur toute la surface de chaque articula- 
tion, choisissant les endroits où lécorce est plus verte, plus 
succulente, pour s’y fixer en y enfoncant leur trompe en ai- 
guillon et en pomper continuellement le suc qui doit les 
nourrir jusqu’à leur entier accroissement. 

Ce n’est qu’au bout de quatre mois que ces petits y par- 
viennent, et ils sont en état d’être cueillis. On fait tous les 
ans trois récoltes : la première est la moins considérable, 
elle consiste à enlever au bout d’un mois les nids et les co- 
chenilles qu’on avait mis dedans pour multiplier ; la seconde 
récolte se fait le quatrième mois, c’est-à-dire trois mois 
après, c’est le produit de la première génération semée 
qu’on enlève avec un pinceau. On laisse sur chaque articu- 
lation environ trente femelles ou grosses cochenilles qui pro- 
duisent une seconde génération qu’on recueille au bout de 
trois ou quatre autres mois, c’est la troisième et dernière 
récolte. On laisse encore quelques mères pour multiplier et 
produire la troisième génération. 

Lorsque la saison des pluies et des froids approche, les 
Américains coupent les pencas ou les articulations de la 
raquette, qui sont chargées de jeunes cochenilles de la troi- 
sième et dernière génération, et les transportent dans leurs 
habitations, où elles croissent à l'abri, parce que ces articu- 
lations se conservent vertes pendant trois ou quatre mois; 
c'est de ces cochenilles qu’on tire les plus grosses pour 
mettre dans des nids, comme nous lavons dit, sur l’opun- 
tia. Dès que la mauvaise saison est passée, on racle ensuite 
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ces tiges ou articulations séparées pour enlever les coche- 
nilles qui sont de différentes grandeurs et mêlées avec les 
nouveau-nés ; cette dernière cochenille est inférieure, et 
les Espagnols lui donnent le nom de granilla. 

La cochenille recueillie sur les pencas ou raquettes cul- 
tivées, est plus estimée que celle qui vit sur les raquettes 
sauvages et plus épineuses ; elle fournit plus de teinture et 
de plus belle qualité. 

Dès qu’on a recueilli la cochenille, il faut la faire mourir 
et sécher aussitôt si on ne veut pas risquer de la voir moi- 
sir ou diminuer par la sortie des petits, que les mères met- 
traient au monde si on leur en laissait le temps. Il y à trois 
manières de la faire sécher et de la faire périr : la première, 
c’est en la mettant dans des corbeiïlles qu’on plonge dans 
Peau chaude; par ce moyen leur corps se dépouille en partie 
de son duvet blanc et paraît brun rouge; on la nomme 
renegrida. Dans la seconde, on la met sur des plaques appe- 
lées comales, qui ont servi à faire cuire le maïs; comme 
elles sont sujettes à être trop chauffées on les nomme negra ; 
la troisième manière, qui est la meilleure, consiste à les faire 
sécher dans des fours nommés femascales ; elle est blanche, 
sur un fond rongeûtre ou jaspé, et on l’appelle jaspeada. 

Trois livres de cochenille vivante ainsi desséchée ne pè- 
sent plus qu’une livre. Elle conserve sa vertu colorante 
sans aucune altération, pendant plus de cent trente ans sui- 
vant les expressions de M. Hellot. 

Le Mexique fournit tous les ans à l’Europe environ neuf 
cent mille livres pesant de cochenille, dont un tiers seule- 
ment de cochenille sauvage, qui produisent au commerce 
plus de quinze millions en argent. 

La plus grande partie de ce qui se consomme de coche- 
nille en Europe est employée dans la teinture en écarlate 
ou en cramoisi, ou pour faire le carmin ou le plus beau 
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rouge à farder la peau. A Constantinople, on teint, c’est-à- 
dire on imbibe d’une teinture de cochenille très-vive, du 
crépon ou linon très-fin qui se vend dans le commerce sous 
le nom de bezetra, qui sert à colorer les liqueurs à lesprit-de- 
vin et à farder, après l’avoir imbibé d’un peu d’eau. Celui 
qu’on contrefait à Strasbourg est bien inférieur, ainsi que la 
laine nakara du Portugal, qui s'emploie aux mêmes usages. 

La cochenille est sudorifique et diurétique; on dit que les 
Italiennes en font usage pour empêcher l’avortement; on 
l’emploie dans l’hydropisie et lischurie. 

Le KERMÈS, chermes, Oflic., forme un genre facile à dis- 
tinguer de celui de la cochenille, en ce que : 1° sa femelle 
n’a point d’ailes, et forme une espèce de coque lisse comme 
cartilagineuse en bateau renversé; 2° son mâle a deux ailes 
horizontales croisées, et deux à quatre filets à la queue. 

J'en connais plus de vingt espèces, parmi lesquelles on 
peut compter celle de l’oranger, de la vigne, du tilleul et du 
chêne vert. 

Le kermès du petit chène vert est commun en Provence, 
en Espagne et en Grèce, dans l’île de Candie, où on s’étudie 
à le multiplier, pour en tirer la teinture appelée propre- 
ment l’écarlate ou cramoisi, mais qui est inférieure à celle 
de la cochenille. 

C’est un insecte semblable à une coque hémisphérique, 
comme membraneuse, lisse, luisante, de trois lignes de dia- 
mètre, qui vit sur les feuilles et les jeunes branches du pe- 
tit chêne vert, appelé ilex cocciglandifera, qui croît à la 
hauteur de deux à trois pieds sur les collines pierreuses des 
côtes de la Méditerranée. 

Vers le commencement du mois de mars, les femelles qui 
ont passé l'hiver dans les enfourchures des branches, pondent 
sous elles, avant de mourir, environ deux mille œufs sphé- 
roïdes, qui éclosent bientôt après, se dispersent sur les 
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yeuses, et se fixent pour jamais dans un lieu où ils parvien- 
nent à toute leur grosseur vers la fin de mai, temps où ils 
pondent leurs œufs pour mourir aussitôt après. Ces œufs 
éclosent sous le ventre de la femelle, qui en est pleine, et 
semblable à une peau fine, brune, hémisphérique, collée et 
appliquée si étroitement sur les branches que les petits sont 
souvent forcés de la percer pour voir le jour. Ces petits du 
mois de mai sont ceux dont les femelles doivent passer 
Phiver, pour multiplier au premier printemps prochain. 
Parmi eux, il y a des mâles qui, dans les premiers instants 
de la naissance, ne diffèrent pas de la femelle; qui se fixent 
d’abord comme elle, mais qui se métamorphosent sous leur 
coque en une nymphe, qui, devenue insecte ailé à deux ailes 
horizontales comme le cousin, soulève sa coque, en sort le 
derrière le premier, saute brusquement comme la puce, et 
voltige pour chercher les femelles sur lesquelles il monte, se 
promène de la tête à la queue, et avec lesquelles il s’ac- 
couple. 

Le kermès qui vit sur les yeuses voisines de la mer est 
plus gros, plus rougeâtre que celui des arbrisseaux qui en 
sont éloignés. Sa récolte se fait avant le lever du soleil; des 
femmes le détachent avec leurs ongles et font attention 
pendant la récolte à ne les pas laisser manger par les pi- 
geons, qui les aiment beaucoup, quoique ce soit pour eux 
une mauvaise nourriture, et à arroser de vinaigre celui 
qu’on destine pour la teinture, et à le faire sécher. Ce pre- 
mier lavage leur procure une couleur rougeâtre; on les 
lave ensuite dans du vin; on les fait sécher au soleil, on 
les frotte dans un sac pour les lustrer; ce frottement en fait 
sortir les œufs sous la forme d’une poudre rouge ; on les en- 
ferme ensuite dans des sachets où l’on a mis suivant la quan- 
tité qu’en a produit le grain, dix à douze livres de cette pou- 
dre par quintal. Plusil y a de cette poudre, plus lesteinturiers 
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prisent le kermès. La coque qui enferme cette poudre 
s'appelle la graine d’écarlate. 

Le kermès sert pour la teinture de la laine et de la soie 
en un cramoisi, moins beau que celui de la cochenille. 

On l’emploie aussi en médecine, comme astringent corro- 
borant et aphrodisiaque, pour l’avortement; en pulvérisant 
ses coques, les laissant digérer pendant sept à huit heures 
dans un lieu frais, et en exprimant le suc, qui, dépuré et 
mêlé avec deux fois autant de sucre, forme une conserve li- 
quide et cordiale connue sous le nom de sirop de kermès ; 
avec la poudre rouge ou les œufs du kermès pressés avec les 
doigts, on forme des pastilles qu’on fait sécher au soleil, et 
qu’on envoie dans les pays étrangers sous le nom de pas- 
tilles d’écarlate, ou écarlate de graine. 

La PUNAISE, cimeæ, Plin. Je ne connais encore que deux 
espèces d’insectes de ce genre, quoique les modernes aient, 
comme nous l’avons dit, confondu sous ce nom plus de 
soixante-dix-sept espèces qui forment plus de vingt genres, 
dont la moitié appartient à la famille des cigales. 

La punaise des lits, cimex, Plin., est un insecte particu- 
lier aux climats tempérés, surtout de l’Europe et de PAsie 
vers la Chine; je ne l’ai point rencontrée dans mes voyages 
au Sénégal; elle ne vitguère qu’une année, périssant commu- 
nément pendant l'hiver vers le mois d’octobre, après avoir 
pondu environ quarante à cinquante œufs cylindriques, 
oblongs, ouverts en haut, appliqués par le côté le long des 
murs et des bois de lits, ou des cloisons en sapin. 

On reconnait aisément cet insecte à ce que son corps esl 
lenticulaire, très-déprimé, un peu plus long dans les mâles 
qui semblent pointus, et à ce qu’il n’a jamais d’ailes, mais 
seulement des moignons, lorsqu’après avoir subi plusieurs 
mues, il est parvenu à sa dernière période de grandeur. 
Personne, avant moi, n'avait aperçu ses moignons. Alors ils 
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s’accouplent , le mâle montant sur sa femelle, et ensuite lui 
tournant le derrière, queue à queue, les têtes opposées sur 
le même plan. 

Les petits naissent vers le mois de mai, temps où sortent 
les vieilles punaises qui ont résisté aux froids de lhiver. 

Quoique la punaise se nourrisse du sang de l’homme, elle 
suce aussi quelquefois ses semblables. Elle fuit la lumière 
et ne sort que la nuit; une chose qui lui est particulière, 
c’estqu’à moins qu’elle ne soit très-proche du corpshumain, 
elle aime mieux se laisser tomber perpendiculairement du 
haut du lit ou du plancher sur son visage, que sur quel- 
qu'autre partie nue de son corps, que de voyager sur son 
lit. 

On assure que les Chinois aiment l’odeur de la punaise. 

De tous les moyens qui ont été employés jusqu'ici pour 
faire périr ces insectes, comme les fumigations de tabac, de 
soufre, etc., il n’y en a point de plus efficace qu’un extrait 
du suc d'ail et de poireau, dont on frotte exactement et avec 
le dernier scrupule tous les endroits où il y a des œufs de 
ces insectes; je parle d’après expérience. 

Après la punaise vient naturellement la PUCE, que tous 
les modernes ont placée avec les crustacés, quoiqu’ils sus- 
sent qu’elle est sujette à une métamorphose, qu’elle naît 
d’abord d’un œuf sous la forme d’un ver allongé, cylindri- 
que, à quatorze anneaux et à six pattes. 

La puce diffère de la punaise en ce que 1° son corps est 
ovoide, très-comprimé par les côtés; 2° ses tarses ont cha- 
eun cinq articulations au lieu de trois; 5° elle saute. Nous 
en connaissons plus de six espèces; les chiens, les chats, les 
lapins, les rats ont chacun leur espèce ; on en trouve dans 
les nids des hirondelles de rivage : ce qui prouve que ce 
sont des espèces, c’est qu'indépendamment de la différence 
de leurs formes, il est rare qu’elles attaquent l’homme. 


FAMILLE DES PUNAISES. — PUCE, 345 


_ La puce humaine, puleæ, Plin., est répandue sur les hom- 
mes de tous les pays, et il y en à une petite espèce, très- 
commune dans les sables des tropiques, qui est différente 
de celle des lits en ce qu’elle ne s'élève jamais à plus de 
cinq à six pouces, et reste toujours attachée aux jambes, vers 
le coude-pied et les chevilles. La puce n’attaque pas les 
morts ni les personnes dans lesquelles le sang ne cir- 
cule pas. 

Cet insecte se rencontre toute l’année, mais il est beau- 
coup plus commun pendant Pété, où il s’accouple et pond 
presque continuellement; on le nourrit dans des boîtes avec 
des mouches, dont il suce le sang. 

La femelle pond ses œufs un à un, à la base des poils des 
animaux ou dans leur lit, où elle les colle; mais, selon Roë- 
sel, c'est dans les fentes des planches. 

Ces œufs sont ovoïdes, oblongs ; les petits sont roulés en 
cercle, comme la chenille du ver à soie l’est dans son œuf; 
ils en sortent au bout de quatre à cinq jours en été, et de 
onze en hiver, et se nourrissent de la sueur de la peau et de 
celle qui s'attache aux vêtements. 

Au bout de onze jours en été et de quinze jours en hiver, 
ces larves sont parvenues à toute leur grandeur ; alors elles 
se filent de leur bouche une coque ovoïde, blanche, dans 
laquelle elles se métamorphosent en nymphe, qui, au bout 
de quinze jours, sort de la coque sous la forme d’une puce, 
qui saute d’abord. 

Ses sauts sont cent fois plus élevés que la longueur de 
son Corps. 

La force de la puce est telle qu’elle peut porter et traîner 
des corps cent fois aussi pesants qu’elle. On sait par Hoock 
qu’un ouvrier anglais ayant construit en ivoire un carrosse 
à six chevaux, avec un cocher sur le siége, un chien entre 
ses jambes, un postillon, quatre personnes dans le carrosse 
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et deux laquais derrière, il employait une puce pour traîner 
tout cet équipage. 

Les Indiens, qui croient à la métempsycose, traitent les 
puces aussi favorablement que tous les autres animaux 
qu’ils craignent. Il y à, au rapport d’Ovington, près de Su- 
ratte, un hôpital fondé pour les quatre mendiants, c’est-à- 
dire pour les quatre sortes de vermines ou insectes qui su- 
cent le sang des hommes, savoir les puces, les punaises, les 
poux et des morpions. On soudoie de temps en temps un 
pauvre qui se vend pour laisser sucer son sang à ces insec- 
tes pendant une nuit; on l’attache nu sur un lit dans la salle 
du festin, c’est-à-dire la salle où on nourrit de ces insectes 
par principe de religion. 


Se Famizze, LES DEMOISELLES , LIBELLÆ. 


Les insectes de cette famille se reconnaissent à ce que, 
4° ils ont quatre ailes nues, plates, membraneuses, transpa- 
rentes ; 2° ils n’ont que trois tarses à chaque patte. 

Des six genres qui la composent, la plus remarquable est 
la demoiselle, libella. 

La bEMOISELLE , libella, ainsi appelée du mot libellum, ni- 
veau, parce qu’elle tient ses ailes étendues horizontalement, 
ou parce qu’elle plane en fendant Pair, forme un genre 
d’insecte qui comprend au moins vingt espèces. 

La demoiselle, libella, de la grande espèce a trente-six li- 
gnes de longueur de la tête au bout de la queue. 

Elle est commune en Europe dans tous les bassins her- 
beux et les mares, au-dessus desquels elle vole et s’accouple 
depuis le mois d’avril jusqu’à celui d'octobre. Nous avons 
parlé de son accouplement, qui se fait en anneau, le mâle 
pinçant la femelle par le cou avec son derrière pour la for- 
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cer à porter le sien sous le premier anneau de son ventre, 
près des pattes, où est placée la partie qui caractérise son 
sexe masculin. Ils volent tous deux ainsi accouplés, et ne 
se séparent qu’au bout de quelques heures. 

La femelle va ensuite déposer, à la surface de l’eau ou à 
ses bords, dans la vase, ses œufs, tous séparés les uns des 
autres, au nombre de douze à quinze; ils sont ovoides, noi- 
râtres, longs d’une ligne ou environ. 

Les petites larves qui en éclosent ont chacune six pattes; 
elles ont un masque ou une lèvre inférieure en masque. 
Celles qui sont pondues en avril et mai paraissent se méta- 
morphoser en nymphe et en insecte ailé au bout de trois à 
quatre mois, c’est-à-dire en août et septembre, quoique 
quelques auteurs disent qu’elles restent onze mois dans 
l’eau, c’est-à-dire jusqu’en avril de Pannée suivante; et cel- 
les qui sont pondues en août et septembre y restent environ 
sept mois, c’est-à-dire jusqu’en avril, où elles prennent des 
ailes. La plupart devienrient nymphes avant lhiver. 

Lorsqu’elles sont prêtes à changer de peau pour passer de 
Pétat de nymphe à celui de volatile, chaque nymphe sort de 
Peau , et se fixe d’abord verticalement, la tête en haut, sur 
une plante aquatique ou sur une muraille bien exposée au 
soleil ; la peau se fend sur le milieu du corselet, et le vola- 
tile en sort la tête pendante en bas et renversée sur le dos. 


10e Famizze. LES FOURMILIONS, FORMICALEONES. 


hi 


Quatre ailes membraneuses nues , cinq tarses à chaque 
pied et un ventre sans aiguillon, distinguent cette famille de 
toutes les autres. 

Des dix genres qui la composent , nous examinerons : 


1° Le FourmiLioN, formicaleo. 
2° L'HEMEROBE ou petit lion des pucerons, hemerobius. 
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3° La CHARREE ou teigne papillonnacée. 
4 La PANORPE ou mouche-scorpion. 
5° L'EPHEMERE, ephemera. 


Le FOURMILION, formicaleo, Réaum., scalops, Arist., se 
distingue assez par ses antennes en massue; ses ailes sont 
comme une gaze et couchées en toit aplati. 

J’en connais dix à douze espèces. 

Le fourmilion ordinaire de l’Europe se voit dès le com- 
mencement de juillet, où il sort de sa coque et de son état 
de nymphe. 

Son accouplement n’a point encore été apercu : peut-être 
se fait-il de nuit. 

La femelle pond, peu après sa métamorphose en volatile, 
c’est-à-dire en juillet, un petit nombre d’œufs qu’elle pose 
un à un, séparément, à de grandes distances, dans le sable, 
en des lieux abrités, communément au pied des murs ou 
sous des avances de rochers ou de berges des grands che- 
mins, bien exposés au midi, et souvent sous des buissons. 
Ces œufs sont ovoïdes, bruns, un peu renflés par un 
bout. 

La larve en éclôt peu après, c’est-à-dire en juillet ou en 
août et même septembre. Elle à à peu près la forme de la- 
raignée porte-croix de jardin, mais plus aplatie ou déprimée, 
et deux pinces à la tête qui lui servent de sucoir, pour su- 
cer les insectes qui font sa nourriture. 

A peine le petit est-il éclos qu’il commence à se faire une 
fosse en trémis ou en entonnoir; pour cela, comme il mar- 
che plus facilement à reculons qu’en avant, il courbe son 
derrière, qui est pointu, il enfonce comme un soc de char- 
rue en labourantle sable à reculons; il trace ainsi à plusieurs 
reprises qui sont autant de secousses vives, un sillon spiral, 
dont le diamètre est égal à la profondeur qu’il veut donner 
à la fosse. Sur le bord du premier tour de spirale, il en 
creuse un deuxième, puis un troisième, et enfin d’autres 
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toujours plus petits que les précédents en s’enfoncant dans 
le sable qu’il jette avec ses pinces sur les bords, de manière 
qu’il forme un cône renversé, ou un entonnoir dont les pa- 
rois ont la plus grande inclinaison possible sans se toucher, 
c’est-à-dire une pente de quarante-cinq degrés. Cette forme 
est proportionnée à la grandeur dela larve ; dans les premiers 
jours elle est fort petite; mais lorsqu'elle est parvenue à 
toute sa grandeur, elle a jusqu’à deux pouces de diamètre 
et de profondeur. 

Lorsque sa fosse est finie, il se met en embuscade au fond 
en cachant son corps sous le sable, et ne laissant passer que 
ses yeuxetses pinces quiembrassent exactement le point qui 
termine le fond de l’entonnoir; malheur à la fourmi, au 
puceron, au cloporte, à un autre fourmilion, enfin à tout 
insecte malavisé qui rôde au bord de ce précipice; le four- 
milion, qui en est averti par les grains de sable qui roulent 
au fond, sur ses yeux et ses pinces, serelire un peu à recu- 
lons, ébranle par son mouvementle pied du sable, qui s’é- 
boule et lui amène sa proie ; si elle remonte vite il lui lance 
une quantité de sable qui l’accable et la fait retomber entre 
ses pinces; alors il les lui enfonce dans le corps et Pattire 
sous le sable où il la suce; lorsqu'il n’en reste plus que le 
cadavre, il l’étend sur ses deux pinces, et d’un mouvement 
brusque, il le rejette souvent à un demi-pied au delà des 
bords de sa fosse. Lorsqu'elle est entièrement remplie, il en 
retravaille une nouvelle à côté de Pautre. 

Cette larve est si sobre qu’on en a vu vivre plus de six mois 
dans une boîte exactement fermée où il n’y avait que du 
sable. 

Lorsqu'elle est parvenue à toute sa grandeur, ce qui ar- 
rive communément du 4* au 15 mai, elle ne creuse plus 
de fosse ; elle s'éloigne un peu en tracant des sillons irrégu- 
liers dans le sable; lorsqu'elle a trouvé un endroit convena- 
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ble, à un pouce ou deux au plus de profondeur, elle se file 
avec son derrière, une coque d’une soie bien blanche inté- 
rieurement, et recouverte de sable au dehors, dans laquelle 
elle se métamorphose en nymphe. 

Elie reste dans cet état de nymphe six semaines à re 
mois, c’est-à-dire jusque vers le commencement de juillet, 
où elle se métamorphose en volatile ou en insecte parfait. 

L’HÉMEROBE,hemerobius, le petit lion des pucerons, Réaum.., 
forme un genre différent de celui du fourmilion, en ce que: 
1° ses antennes sont SFIARÉER, longues ; 2° que ses ailes sont 
relevées en toit aigu ; 5° sa coque est appliquée sous les feuil- 
les des arbres. 

Jen connais environ dix espèces. 

L’hémerobe vert ou le lion des pucerons se voit assez com- 
munément en juillet et août. Il s’accouple alors, il sent mau- 
vais, d’où lui vient son nom de perla merdamolens et vole 
pesamment. Son nom d’hémerobe n’est pas bien exact, car 
cet insecte vit plusieurs jours. 

La femelle pond en juillet et août douze à quinze œufs 
environ, ovoides, blancs, d’une demi-ligne, pendant à un 
long fil sous chaque feuille des arbres qui sont couverts de 
pucerons, comme le sureau, le rosier, l’orme, le tilleul. 
Pour former ce fil, insecte pose d’abord sous une feuille 
son œuf qui est enduit de gomme, laquelle file à mesure 
qu’il relève son derrière en entrainant l'œuf qu’il laisse en- 
suite attaché au bout de ce fil. 

Au bout de quelques jours, la larve sort de cet œuf, et re- 
monte, le long du pédicule de son œuf, sur les feuilles, où 
elle vit de pucerons, et où elle mange souvent ses sembla- 
bles; elle à le corps allongé, pointu aux deux bouts, hérissé 
et armé de deux pinces en suçoir, comme la larve du four- 
milion. 

Après quinze ou seize jours de vie, elle se retire sous des 
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feuilles éloignées des pucerons, et y file avec son derrière une 
petite coque blanche sphérique, dans laquelle elle se méta- 
morphose en nymphe. 

Dix à douze jours après, c’est-à-direen août ou en septem- 
bre, cette nymphe devient ailée et ouvre sa coque par un 
trait circulaire, en y laissant un petit couvercle qui y tient 
par un côté. 

La cuarrér, Belon, ou feigne papillonnacée aquat. Réaum., 
diffère du genre de l’hémerobe, en ce que : 1° ses ailes sont 
roulées sur le corps, à bout pincé en queue de poule ; 2° sa 
larve est une teigne, qui se forme un fourreau qu’elle traine 
dans l’eau. 

J’en connais plus de vingt espèces. 

La charrée fauve, phrygana, Geoff. 1, 246, se voit fré- 
quemment voltigeant par troupes, le soir, en juillet, autour 
des eaux. 

Elle s’accouple alors, et pond un peu au-dessus de l’eau 
sur les feuilles des plantes qui croissent dans les eaux cou- 
rantes ,vives et herbeuses, environ trois cents œufs rappro- 
chés côte à côte, cylindriques, cendrés noirs, une fois plus 
longs que larges, fourchus en haut en deux pointes, entre 
lesquels le petit éclôt. 

Six à huit jours après qu’ils sont pondus, les larves en 
sortent. Elles ressemblent à une chenille à six pattes, et deux 
crochets écailleux au derrière, et quatorze anneaux, dont le 
quatrième, y compris la tête, porte une corne cylindrique 
relevée en dessus. 

Cette larve se file avec la filière de sa bouche un tuyau de 
soie cylindrique allongé, qu’elle recouvre de portions de 
feuilles, de bois, de fragments de coquilles, et autres matiè- 
res. Elle tient fortement au fond de son fourreau, par les 
deux crochets écailleux desa queue, et elle le promène avec 
elle partout où bon lui semble. Si on l’en retire et qu’on la 
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pose à côté de lui, elle y rentre la tête la première parle 
bout antérieur qui est ouvert, et ensuite elle se replie en 
deux pour se retourner bout à bout, et faire reparaître sa 
tête par l'ouverture par laquelle elle est entrée; mais si elle 
ne retrouve pas son fourreau, elle en reconstruit un nou- 
veau. 

Sa nourriture consiste, comme celle des chenilles, en 
feuilles de plantes aquatiques. 

Lorsqu'elle veut se métamorphoser en nymphe, elle fixe 
son fourreau en l’attachant avec plusieurs fils contre quel- 
ques corps solides, près ae la surface de l’eau; ensuite elle 
en bouche l’entrée, qui est la seule qui soit ouverte avec de 
gros fils de soie croisés en grillage, qui, en laissant un pas- 
sage libre à l’eau, interdisent l’entrée aux insectes qui pour- 
raient lui nuire. Ainsi enfermée, et à l’abri dans son fourreau 
qui lui sert de coque, cette larve se métamorphose en une 
nympbhe grande et allongée, qui porte à la queue deux pe- 
tites cornes charnues semblables à deux stigmates promptes 
à pomper l'air, et à la tête deux mâchoires coniques en pin- 
ces qui doivent lui servir à déchirer la grille qui l’enferme 
dans son fourreau. 

La nymphe reste dix-sept à dix-huit jours dans cet état 
après lequel elle devient insecte ailé et parfait vers le mois 
de juillet de la seconde année; elle à quatre antennules à la 
bouche et une trompe, les deux mâchoires en pinces de la 
nymphe n’étant sans doute que le fourreau des quatre 
antennules. 

Dans son état de larve cet insecte est la pâture des pois- 
sons, et surtout des truites, qui l’aiment beaucoup et aux- 
quelles il sert même d’appât. 

La MOUCHE-SCORPION, panorpa, n’a rien de singulier que sa 
tête prolongée en trompe, dure, cylindrique, à quatre an- 
tennules, et sa queue qui, dans les mâles, a trois anneaux 
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articulés, avec une pinee au bout; ses ailes sont horizon- 
tales mais plates. 

On la trouve en mai et juillet sur les collines, près des 
eaux, et il y a apparence que sa larve vit dans des trous, 
dans la vase, sous l’eau comme la phrygane. 

L’ÉPHÉMÈRE, ephemera, genre d’insecte ainsi nommé parce 
qu’il ne vit pas plus d’un jour dans l’état de volatile, et que, 
parmi les dix espèces que l’on connaît il y en a qui ne vivent 
que quatre à cinq heures. 

L'éphémère blanche se voit communément autour des 
eaux depuis le mois de mai jusqu’en août. C’est surtout en 
août qu’elle est plus commune et qu’on la voit par nuages 
autour de Paris, le long de la Seine, peu à près le soleil 
couché. Il y a même des années où elle est si abondante 
qu’on la voit tomber comme par flocons sur les eaux et sur 
le bord des rivières, où elle forme une couche épaisse de 
quelques doigts; aussi les pêcheurs donnent-ils à ces insec- 
tes le nom de manne des poissons. Comme tous ne parvien- 
nent pas en même temps à leur perfection et ne sortent pas 
en même temps de l’eau, on en voit ainsi pendant trois 
jours de suite avec cette abondance et pendant une demi- 
heure seulement chaque jour. 

Cet instant de vie leur suffit pour perpétuer leur espèce. 
M. de Réaumur croit qu’ils s’accouplent, quoiqu'il n’ait ja- 
mais pu en trouver d’accouplés. Il n’y a en effet aucune 
sorte d’accouplement entre ces insectes. La femelle s’abaisse 
sur l’eau, se soutient en battant des ailes appuyée sur ses 
filets à la surface, où elle jette d’un seul coup son ovaire ou 
son frai composé de deux grappes, chacune de trois à quatre 
cents œufs sphériques, contigus, réunis par des filets. Ces 
grappes flottent d’abord à la surface, le mâle va aussitôt les 
féconder en répandant dessus sa liqueur spermatique, à 
peu près à la manière des poissons, et devenues par là plus 
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pesantes, et pressées même par le mâle elles plongent et 
tombent au fond. 

Ceux de ces œufs qui échappent à la voracité des pois- 
sons donnent bientôt de petites larves à six pattes, à trois 
nageoires à la queue et cinq à neuf paires d’ouïes en pa- 
lette le long du ventre. Je n’ai vu que cinq paires de ces 
ouïes, Roësel et Geoffroy six, et M. de Geer neuf; peut-être 
le nombre varie-t-il suivant les espèces ou plutôt suivant 
l’âge, comme les stigmates ; des larves en auront neuf paires 
et leurs nymphes seulement cinq ou six. 

Comme elles ne font que ramper sans nager il leur faut 
un abri contre la poursuite des poissons, qui en sont très- 
friands. Elles se creusent, à deux ou trois pieds au-dessous 
du niveau de leau dans les terres glaiseuses qui bordent les 
eaux courantes des rivières, comme la Seine, la Marne, etc., 
chacune un trou horizontal de deux à trois lignes de dia- 
mètre, coudé comme un tuyau, qui a deux ouvertures pro- 
ches l’une de Pautre et proportionnées à sa grandeur, de 
sorte qu’elles entrent par lune et sortent par Pautre. Lors- 
que les eaux baissent jusqu’au niveau de leurs trous, elles 
en creusent d’autres plus bas; quelquefois le lit de la Marne, 
autour de Charenton, en est entièrement criblé. 

La glaise ou la terre limoneuse végétale paraît être la 
seule nourriture de ces larves. 

Elles vivent ainsi trois années, selon quelques auteurs ; 
mais il paraît que c’est à la seconde année, vers le mois 
d'avril, qu’elles se métamorphosent en nymphe qui a des 
moignons d’ailes. 

Vers les mois de mai, juin, juillet et août, ces nymphes, 
prêtes à se métamorphoser et gonflées, s'élèvent à la surface 
de l’eau, et sortent dans l'instant de leur peau de nymphe 
sous la forme d’insecte ailé qui vole aussitôt et va s’attacher 
au premier endroit qu’il rencontre, un arbre, une mu- 
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raille, où il reste quelquefois vingt-quatre heures pendant 
lesquelles il change pour la dernière fois de peau sans 
changer de forme. Cette mue si extraordinaire d’un insecte 
pendant son état de volatile ne s’est encore montrée que dans 
le seul genre de l’éphémère, et ce n’est qu'après qu’elle est 
faite que l’insecte est parfait et en état d’engendrer. 

Les mâles se distinguent des femelles à ce qu’ils ont les 
yeux beaucoup plus grands. 


11e Fame. LES PAPILLONS, PAPILIONES. 


Quoique dans l’usage ordinaire on confonde sous ce nom 
tous les insectes qui ont quatre ailes couvertes de petites 
écailles, sous la forme d’une poussière qui s’enlève au moin- 
dre attouchement, néanmoins le nom de papillon à été par- 
ticulièrement consacré à un de ces insectes, qui est plus 
commun, et dont la chenille dévaste le chou et les autres 
plantes potagères de la famille du chou ou des familles voi- 
sines, comme le navet, la rave, la capucine, etc. Nous éten- 
dons ici ce nom sur tous les insectes qui peuvent être regar- 
dés comme formant la même famille, ayant les mêmes ca- 
ractères que le papillon du chou, savoir : 1° les antennes en 
massue ; 2 les ailes relevées verticalement pendant leur 
repos; 5° une chrysalide nue ; 4° une chenille à seize 
pattes. 

Ces caractères sont communs à treize genres qu’on peut 
diviser en deux sections; dans la première seront ceux dont 
le papillon à la première paire de ses pattes relevée en pa- 
latine non marchante, leur chenille est épineuse; et dans la 
seconde ceux dont le papillon marche sur les six pattes: leur 
chenille est lisse et sans épines. 

Parmi les premiers, on remarque particulièrement le 
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mars, et parmi les seconds le makaon, ou le papillon de 
l’oranger et le papillon du chou, papilio. 

Le mars, mars, Où la GRANDE-TORTUE, est un papillon des 
plus commun de l'Europe; on le voit communément pa- 
raître dès le premier printemps, souvent depuis février 
jusqu’en mai, dans tous les jardins, surtout dans les cantons 
plantés en ormes. On lPappelle grande-tortue à cause de sa 
couleur qui imite assez celle de l’écaille de la tortue, c’est- 
à-dire du caret; ses deux pattes antérieures en palatine ne 
lui servent qu’à. nettoyer ses yeux ou écarter les étamines 
des fleurs pour en pomper le miel. 

Dès que ce papillon a vu le jeur il s’'accouple, le mâle 
montant sur la femelle; celle-ci pond aussitôt ses œufs 
sur les jeunes branches des ormes. 

Les chenilles, qui en éclosent cinq à huit jours après, sont 
noirâtres, épineuses, à épines creuses et branchues, qui 
muent comme la peau ; elles filent continuellement en mar- 
chant un fil qui leur sert de soutien pour passer d’une 
feuille à l’autre. Elles vivent ainsi en société, faisant quatre 
mues de cinq à cinq ou de huit en huit jours. 

Parvenues à leur grandeur, qui égale un tuyau de plume 
d’oie, elle se disposent à leur quatrième mue pour passer à 
leur deuxième état, celui de chrysalide. Pour cet effet, elles 
choisissent un lieu à l’abri, comme le dessous d’une bran- 
che, ou, par préférence, un mur bien exposé au midi; elles 
y collent horizontalement quelques fils, auxquels elles se sus- 
pendent par leur partie postérieure, la tête pendante en bas, 
mais courbée en crochet contre le ventre. C’est dans cet état 
qu’elles muent et qu’elles quittent leur peau pour devenir 
une chrysalide anguleuse, pendante , à deux cornes à la 
tête, à six paires de tubercules sur le dos, avec une espèce de 
nez avancé, et quatre à huit points dorés. On sait que ces 
points sont exactement ce que sont nos cuirs dorés sans or, 
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c’est-à-dire un vernis brun, épais, appliqué sur une feuille 
blanche d’argent ou d’étain, dont Péclat perce au travers, 
et le fait paraître d’un jaune doré. 

Cette chrysalide reste plusieurs jours dans cet état, après 
quoi elle se métamorphose en papillon mars, en grande-tor- 
tue, en répandant quelques gouttes d’une liqueur rougeà- 
tre , qui sort de sa bouche pour humecter la peau sèche de 
la chrysalide et en faciliter la sortie. Ces gouttes forment 
autant de taches semblables à des larmes de sang sur les 
murailles : il n’en faut pas davantage pour donner l’alarme 
aux gens qui ignorent ces phénomènes, surtout dans les an- 
nées où ces insectes abondent. C’est ce qui arriva en 1608 à 
Aix, en Provence, dont les murs parurent un matin, comme 
subitement, couverts de semblables taches, ce qui fit penser 
au peuple qu’il avait tombé pendant la nuit une pluie de 
sang; mais un philosophe instruit, M. de Peirick, dissipa 
bientôt son alarme en lui faisant voir une de ces chrysalides 
répandant de semblables gouttes en quittant sa peau pour 
devenir ailée, et pour aller rejoindre les autres papillons de 
son espèce, dont Pair était alors rempli. 

Le MAKAON, bassela reine, Aubr., le papillon à queue du 
fenouil est assez rare aux environs de Paris et dans le reste 
de PEurope. Il ne paraît guère que vers le mois d’août. 

C’est un des plus beaux et des plus grands de ce pays-ci ; 
il a vingt-quatre lignes de longueur, et est varié de jaune et 
de noir, comme sa chenille, avec trois points rouges sur le 
dessus des ailes inférieures, et un seul sur le dessous. 

La femelle, aussitôt après l’accouplement, pond ses œufs, 
séparés les uns des autres, sur le fenouil, la carotte, la 
ciguë, et autres plantes ombellifères. 

ils éclosent le trentième jour, selon Roësel, et donnent 
une chenille lisse à seize pattes, vert jaunâtre, à anneaux 
noirs, portant chacune six points rouges. Ce que cette che- 
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nille à de remarquable, c’est que, lorsqu'on l’irrite, elle fait 
sortir du dessus de son cou, entre sa tête et son premier an- 
neau, une corne à deux branches, ou plutôt deux cornes 
charnues, rougeâtres, réunies à leur origine sous la forme 
d’un V, susceptibles de rentrer en elles-mêmes, comme celles 
du limacon, et dont on ignore l’usage. 

Lorsque cette chenille est prête à se métamorphoser en 
nymphe, elle se fixe horizontalement dans un endroit, con- 
tre un mur par exemple; elle y file un petit tapis de soie de 
toute sa longueur, puis, ayant bien cramponné ses deux 
pattes membraneuses postérieures, elle se file sur le dos, en- 
tre le sixième et le septième anneau, y compris la tête, un 
lien, une ceinture composée de quarante à cinquante fils. 
Cette ceinture la soutient horizontalement, et c’est dans 
cet état qu’elle change de peau et se métamorphose en chry- 
salide, qui est anguleuse et pointue par les deux bouts. 

Quinze jours après, cette nymphe se métamorphose en 
papillon. 

Le PAPILLON, papilio. Le grand papillon du chou, à ailes 
rondes, sans queue, se voit pendant tout l'été. Ceux que l’on 
rencontre dès le mois d’avril proviennent de chrysalides 
qui, formées trop tard pendant automne, c’est-à-dire sur 
la fin de septembre et en octobre, ont passé l'hiver dans cet 
état pour se métamorphoser aux premières chaleurs de 
quatorze à quinze degrés des mois de mars ou d’avril. 

Après l’accouplement, la femelle pond, sous les feuilles 
des choux, une cinquantaine d’œufs rapprochés, mais non 
contigus, d’où sortent des chenilles velues finement, qui, 
après deux mois, se métamorphosent, en se liant horizonta- 
lement le corps, en une nymphe anguleuse, pointue aux 
deux bouts et tuberculée, qui devient papillon le quinzième 

our, et s'occupe aussitôt du soin de sa multiplication. 

C’est principalement dans cette chenille que ccrtaines es- 
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pèces d’ichneumons pondent leurs œufs, en les piquant dans 
certaines parties qui ne les empêchent pas de vivre, de 
prendre tout leur accroissement, et même de se métamor- 
phoser en nympbhes : de sorte qu’on voit souvent leurs pe- 
tits sortirailés de ces nymphes peu après leur métamor- 
phose. 

Pour détruire ces chenilles il faut visiter les choux la nuit 
avec le flambeau. 


12° Famize. LES AMBULONS, AMBULONES. 


Les insectes de cette famille se reconnaissent à ce que, 
1° leurs antennes sont en soie, excepté dans les tages et les 
maba; 2° leurs ailes sont horizontales; 3° leur chenille à 
seize pattes, à moitié couronnées de crochets, et est velue ; 
4 leur chrysalide est dans une coque, excepté lalusita. 

Ils comprennent douze genres qui forment deux sections : 
la première est de ceux qui ont un sucçoir en trompe à deux 
lames , comme l’alusita ou le papillon à ailes en plume, 
Réaum.; l’ambulon ou la chenille martre, ou hérisson; le fa- 
nera ou l’apparent, la chenille commune et la chenille à 
brosses. La deuxième section contient ceux qui n’ont pas 
de suçoirs, comme la phalène de la chenille à poils contour- 
nés, ovatrix, et la processionnaire, processionea, Ad. 


PREMIÈRE SECTION. 


L’ALUSITA , ou papillon à ailes en plumes, l'éventail, forme 
un genre dont je connais six espèces, qui ont toutes les an- 
tennes sétacées, les ailes fourchues à plusieurs branches, qui 
volent de jour comme les papillons, et non de nuit comme 
les phalènes, et dont la chrysalide est hérissée et couchée 
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nue horizontalement, sans coque, sur les feuilles, dont elle 
vit, dans les prés des environs de Paris. 

L’alusita blanc a les deux ailes antérieures à deux bran- 
ches, et les postérieures à trois branches. 

On le trouve en mai et juin. 

Sa chenille est verte, en cloporte, hérissée de faisceaux de 
poils, et vit sur les feuilles de la patte d’oie, chenopodium. 

Le papillon à ailes en plumes brun, Réaum., ou le ptéro- 
fore éventail, Geoffr., est commun en septembre et décem- 
bre dans les prairies. 

Il a huit rayons aux deux ailes antérieures et quatre aux 
postérieures. 

Sa chenille vit sur les feuilles du chèvre-feuille. 

L’AMBULON , ambulo, Mouffet, forme un genre qui com- 
prend plus de vingt espèces, qui se reconnaissent à ce que, 
1° le mâle a les deux antennes à deux peignes tournées d’un 
seul côté; 2° leurs ailes sont en toit écrasé contiguës, non 
croisées; 3° leur chenille est couverte de poils très-longs, 
couchés vers la queue, et elle court très-vite, d’où lui vient 
le nom de lièvre. Elle se roule en hérisson, et se laisse tom- 
ber à terre au moindre attouchement à l’extrémité de ses 
poils, d’où lui vient son nom de hérissonnée; 4° elle se file, 
au pied des arbrisseaux une coque horizontale d’un tissu 
très-lâche , formée extérieurement de tous ses poils, et ta- 
pissée intérieurement d’une coque soyeuse dans laquelle 
elle se transforme en une chrysalide ou fève ovoïde assez 
courte. 

La chenille martre de l’orme est ainsi nommée à cause de 
la couleur de son corps, qui est jaune brun. 2 

La phalène de ceux dont les coques ont passé l’hiver pa- 
rait en avril, s’accouple et pond environ deux cents œuis 
verdâtres, séparés les uns des autres, sur le gazon, lortie, 
l’orme, dont sa cheniile fait sa nourriture. 
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Cette chenille se voit daus les prés depuis mai jusqu’en 
juillet, où elle fait sa coque pour se métamorphoser en 
nymphe. 

En août , elle devient papillon qui s’accouple et pond, et 
dont les chenilles font leur coque en octobre pour passer 
dans cet état l'hiver. 

Les poils de cette chenille occasionnent des démangeai- 
sons lorsqu'on les touche, comme font ceux du manteau 
royal, de la processionnaire, etc. 

Le rANERA, Ad., ou l’apparent , forme un genre qui dif- 
fère de celui de l’ambulon en ce que, 4° le papillon a les 
ailes rapprochées en toit arrondi ou en demi-cylindre; 
2° sa chenille est couverte de poils rapprochés en faisceaux ; 
9° Ja chrysalide a une pointe sensible à l'anus ; 4° ses œufs 
sont rassemblés en un paquet ovoïde recouvert de bourre 
de poils. 

Il y en a environ vingt espèces. 

La commune , ou la chenille commune, Réaum., nait en 
mars et avril d'œufs qui ont été pondus en automne sur le 
tronc des ormes et autres arbres, en paquets recouverts 
d’un duvet roussâtre, et toujours du côté exposé au midi. 
Ces œufs, ainsi que leurs chenilles, résistent à un froid de 
dix-sept à dix-huit degrés, c'est-à-dire de trois à quatre de- 
grés plus violent que celui de 1709. Chaque paquet con- 
tient environ trois à quatre cents œufs, et, comme ils sont 
très-répandus non-seulement sur lorme, mais encore sur 
les pommiers, les pruniers et quelques autres arbres frui- 
tiers, ces chenilles ont souvent dévoré en avril les bour- 
geons de ces arbres, et en mai elles les ont quelquefois dé- 
pouillés entièrement de leurs feuilles, au point qu’elles 
moissonnent en peu de jours les plus belles espérances. 

Ces chenilles sont noirâtres, à poils blonds, avec-des ta- 
ches blanches et deux mamelons rouges vers l'anus. Elles 
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ont à peine la grosseur d’un tuyau de pions et la moitié de 
la longueur du doigt. 

Elle vivent en société pendant toute leur vie et filent de 
concert, à extrémité des branches, une toile qui leur sert 
de tente pour se mettre à couvert et d’où elles sortent pour 
aller ronger les feuilles des environs. 

Elles ne quittent cette toile et ne se séparent que pour 
faire leur coque vers le mois de juin. Alors elles vont cha 
cune de leur côté et se filent sous les feuilles des arbres ou 
même entre plusieurs feuilles, qu’elles courbent pour sup- 
pléer à l’épargne de la soie une coque brune, fort menue, 
dans laquelle elles se métamorphosent en chrysalide. 

Cette chrysalide , au bout de trois semaines, devient une 
phalène blanche à cul brun renflé de poils, qui s’accouple 
aussitôt, c’est-à-dire en juin ou juillet, après deux ou trois 
mois de vie, et pond son paquet d'œufs qu’elle recouvre 
du duvet de poils bruns qu’elle a à lentour de l’anus. 

Ces œufs éclosent aussitôt; leurs chenilles vivent comme 
les premitres et leurs phalènes pondent elles-mêmes au 
bout de deux mois, c’est-à-dire en septembre, une troisième 
génération en comptant celle de lautomne pour la pre- 
miere ; de sorte que, dès la troisième génération, une seule 
chenille peut être mère de plus de six millions d’enfants. 

Ce sont les œuts de cette troisième génération qui, lorsque 
l'automne est trop froid, restent en paquets sur les arbres 
pour éclore au printemps suivant, et qui, au contraire, lors- 
que les mois de septembre et octobre sont chauds, éclosent 
et dépouillent les arbres de leurs feuilles, comme il arriva 
en 1751. Ces chenilles se forment au bout des branches un 
nid de soie au milieu des feuilles qu’elles entrelacent et 
enveloppent en se doublant à mesure que le froid augmente. 
Elles forment en dedans plusieurs cellules dont chacune à 
sa porte qui répond à des routes communes qui conduisent 
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au dehors. Chaque cellule contient cinq ou six chenilles. 
Quoique ces chenilles aient à peine deux ligries de longueur 
elles résistent ainsi sous cette enveloppe aux froids les plus 
rigoureux , de sorte qu’elles dépouillent les arbres de leurs 
feuilles en mai; c’est ce qui arriva en 1752. 

Il faut sy prendre de bonne heure pour ôter les paquets 
d’œufs et les nids de ces chenilles; mais, quelques soins 
qu’on se donne, rien ne contribue aussi eflicacement à leur 
destruction que les oiseaux, qui en mangent et surtout Îles 
pluies froides, qui les exterminent en une ou deux mati- 
nées lorsqu'elles les surprennent dispersées. 

La CHENILLE À BROSSES du chataigner , du pommier et de 
labricotier, appelée aussi la patte étendue, parce que sa 
phalène tient les deux pattes antérieures étendues en avant 
et la tête baissée entre elles, forme un genre qui se reconnait 
à ce que 1° sa chenille a, sur le milieu de son dos qui est 
vert, quatre brosses de poils tronqués et une aigrette poin- 
tue de poil couleur de rose sur la queue ; 2° ses ailes sont 
plus longues que le corps. 

Elle se file en août sous les feuilles des arbres une coque 
qui est comme double, et dont Pextérieure est formé en par- 
tie de ses poils. Dans la deuxième, qui est toute de soie, 
eile se métamorphose en une chrysalide qui est garnie de 
petits faisceaux de poils. 

Un autre genre de chenilles à brosses se fait reconnaître 
à ce que les femelles de ses papillons n’ont point d'ailes, 
mais seulement des moignons beaucoup plus courts que 
leur corps. Leurs chenilles ont deux aigrettes à la tête et 
deux à la queue. 


DEUXIÈME SECTION. 
La CHENILLE PROCESSIONNAIRE, Réaum., ou l’évolution- 
haire, ainsi nommée parce qu’elle à une marche réglée, 
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naît des œufs que pond sur le chêne une petite phalène sans 
sucoirs, à ailes horizontales, triangulaires, contigües, grises, 
avec trois bandes noires. 

Ses œufs, au nombre de sept à huit cents, sont figurés 
en barillets, disposés en tas oblongs sur deux lignes paral- 
lèles et recouverts de poils à peu près comme ceux de la 
chenille commune, fanera, Ad. 

Les chenilles qui en éclosent sont grandes comme la 
commune, d’un brun presque noir, à côtés blanes couverts 
de poils très-longs, disposés par faisceaux ou aigrettes sur 
dix tuberecules à chaque anneau. Elles ont seize pattes dont 
les dix membraneuses ont chacune une demi-couronne de 
crochets. 

Chaque couvée, ou plutôt chaque portée, chaque ponte, 
chaque tas d'œufs, qui rend jusqu’à sept cents chenilles, ne 
se désunit jamais. Elles filent ensemble une toile commune 
qui leur sert de domicile où elles se cachent pendant le 
jour, et dont elles ne sortent que la nuit pour aller ronger 
les feuilles voisines. Lorsqu’elles ont consommé toutes celles 
de Parbre qu’elles occupent, elles se mettent en marche le 
soir pour passer sur un autre chêne. C’est cette marche 
qui à quelque chose de surprenant par l’ordre et la règle 
qui y règnent ; et elle n’a point d'exemple dans aucun autre 
insecte. Une chenille, qui est comme le chef de la troupe, 
ouvre toujours la marche : celle-ci est suivie immédiate- 
ment de deux autres qui marchent de front. Ces deux 
sont suivies de trois qui le sont de quatre, et ainsi de suite 
tant que la largeur du terrain et du tronc le permet. Il n’y 
a que cette variation de largeur qui cause quelque diffé- 
rence dans le nombre des chenilles qui doivent former cha- 
que rang ; mais elles tiennent ces rangs si serrés à la queue 
les uns des autres, qu’elles imitent fort bien une procession 
ou une évolution militaire bien disciplinée. 
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Ces chenilles passent ainsi près de deux mois ou les deux 
tiers de leur vie à voyager de leur arbre à ceux d’alentour, 
se filant un autre domicile semblable à une vieille toile d’a- 
raignée, qui se confond facilement avec ces grosses bosses 
qui se forment sur le tronc des arbres. Ce nid est remar- 
quable par son volume : il a souvent un demi-pied de lar- 
geur sur un demi-pied de longueur ; elles le fortifient d’une 
toile doublée et redoublée; il a deux ouvertures, l’une pour 
entrer, l’autre pour sortir. Dans l'intérieur elles se filent 
chacune leur coque, dont l’assemblage forme des espèces 
de gâteaux. Leurs poils entrent dans la construction de 
leurs coques, mais non pas entiers; elles les coupent en 
plusieurs morceaux, et de soyeux et souples qu’ils étaient 
sur leur corps, ils deviennent si piquants que lorsqu'on 
ouvre ces nids ils voltigent comme une poussière qui, en- 
trant dans la peau, y cause de fortes démangeaisons. 


13° Famizce. LES PHALÈNES, PHALÆNX. 


Les papillons de cette famille ne différent presque de ceux 
de la famille des ambulons que parce que leurs chenilles, 
qui ont pareillement seize pattes, portent des tubercules 
sensibles où une corne sur la queue. 

Ils comprennent treize genres qui peuvent se diviser en 
trois sections, dont la première, des sphinx, contient ceux 
dont la chenille à une corne sur la queue, comme l’elpénor, 
le papillon tête de mort, morosphinæ, le sphinx etle ver à soie, 
bombyx ; la deuxième section, des phalènes, contient ceux 
dont la chenille est tuberculée, sans corne sur la queue, et le 
papillon sans sucoir, comme la phalène, phalæna, ou le 
papillon-paon , la livrée, annularis, ou le zigzag, la chenille 
à oreilles de l’orme. La troisième section comprend les pa- 
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pillons à sucoir, dont la chenille est tuberculée, sans corne 
sur la queue. 


4e Srcriox. LES SPHINX À CHENILLE A CORNE SUR 
LA QUEUE. 


L’ELPÉNOR , ou la chenille du tithymale, est une des plus 
belles de l’Europe , et mérite par là d’être connue. Elle est 
de celles dont la tête ou le cou s’allonge en groïn de cochon. 
Sa tête est ronde et son corps chagriné. 

Dans sa jeunesse elle est verte, avec trois lignes jaunes et 
des points blancs; adulte elle est noirâtre, avec trois lignes 
rouges et des points jaunes, mais luisante comme le plus 
beau vernis. 

Le papillon de celles qui ont passé l'hiver dans leur co- 
que, maçonnée sous terre dans le sable, est lilas ou incarnat, 
taché de vert, avec du rouge aux ailes inférieures. Il ne 
sort que la nuit, voltige en planant, comme l’épervier, mais 
d'un vol précipité et roide, pour sucer le miel des fleurs 
avec sa trompe; ses antennes sont prismatiques, à trois 
angles. 

Il sort de sa coque en mai, s’accouple et pond aussitôt ses 
œufs sur le tithymale à feuilles de cyprès, tithymalus cyp«- 
rissius. Les petites chenilles en éclosent dans le même mois 
ou en juin. On les trouve alors en quantité jusqu’en juillet 
sur le tithymale, surtout entre Verberie et Compiègne. On 
peut les nourrir également avec les feuilles de toute autre 
espèce de lithymale , comme le réveil-matin ou même Pé- 
purge. Quoique le lait de cette dernière soit très-âcre et 
purgatif, il ne lui fait aucune impression; elle en mange 
même quelquefois en vingt-quatre heures le double de ce 
qu’elle pèse, comme font presque toutes les chenilles de 
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cette section, qui sont appelées cochonnes aussi bien à cause 
de leur voracité qu’à cause de leur forme. 

C’est à la fin de juillet ou en août que cette chenille s’en- 
fonce à deux pouces sous le sable, pour s’y filer une coque 
maçonnée en partie avec le sable, dans laquelle elle se mé 
tamorphose en fève ovoïde, avec une longue pointe au der- 
rière. 

Quelquefois cette nymphe se métamorphose en papillon 
en automne, c’est-à-dire en septembre et octobre, lorsqu'il 
fait chaud ; et alors ce papillon s’accouple, fait sa ponte sur 
le tithymale; mais pour lordinaire elle passe l’hiver sous 
terre pour se métamorphoser en mai. 

Le MorosPaiNx, ou le papillon tête de mort, est plus rare 
aux environs de Paris que celui du tithymale ; je Pai cepen- 
dant trouvé dans les bois de Verrières, au-dessus de Châtil- 
lon. Celui du Sénégal paraît être de la même espèce, et on 
le trouve en Égypte et en Angleterre; son nom lui vient de 
ce que, indépendamment de sa couleur neire veinée de 
fauve obscur, son corselet porte une espèce de face fauve, 
avec deux points noirs qui imitent en quelque sorte une 
tête de mort. À cette image funèbre se joint une espèce de 
cri qui n’a été observé dans aueun autre papillon, et qui est 
dû à un frottement rude de sa trompe entre ses deux anten- 
nules. Ce papillon fut plus commun que d’ordinaire, il y à 
quelques années, dans certains cantons de la Basse-Breta- 
gne. Dans un temps où il régnait des maladies, il n’en fallut 
pas davantage pour répandre Palarme et Peffroi dans l’es- 
prit du peuple, qui lui donna, pour cette raison, le nom de 
papillon de la mort, le regardant comme le présage du mal- 
heur et comme l’avant-coureur de la mort. 

Ce papillon vit à peu près comme l’elpénor du tithy- 
male, c’est-à-dire que, pour l'ordinaire, il passe Phiver dans 
sa coque, sous le sable, et ne devient papillon qu’en mai, 
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où il s’accouple et pond aussitôt sur le jasmin, le troëne, le 
lilas, la fève de marais et le chou. 

La chenille qui en naït diffère de celle de Pelpénor du 
tithymale seulement en ce qu’elle n’a pas le cou allongé en 
groin de cochon; elle est jaune, avec des boutonnières bleuà- 
tres, et sa queue est roulée en spirale à son extrémité. 

A la fin de juillet et en août, elle se file sur le sable une 
coque dans laquelle elle se change en fève pour prendre 
des ailes le quarante-cinquième jour, c’est-à-dire en sep- 
tembre et en octobre, s’accoupler et pondre ses œufs. 

La chenille qui porte le nom de spminx tient ordinaire- 
ment sa Lête relevée comme l’animal fabuleux que les pein- 
tres et les sculpteurs représentent sous le nom de sphinr. 
Elle est lisse, à corne simple. 

Celle du liseron, convolvulus major, AÏb., est plus grande 
que celle du troëne et du lilas, verte de même, mais à bou- 
tonnières jaunes et non pas violettes. 

Vers la fin d’août et en septembre, elle se file sous le sa- 
ble une coque dans laquelle elle se métamorphose en une 
chrysalide dont la trompe est dégagée, et forme une espèce 
d’anse ou d’anneau. 

Elle passe ainsi l'hiver, et ne devient papillon que huit à 
neuf mois après, c’est-à-dire en mai. Ce papillon est cendré 
brun, veiné de gris, à corps annulé de noir et de rouge. 

Le vER A S01E, bombyx, Plin., diffère de tous les autres 
genres de cette section des sphinx en ce que, 1° ses antennes, 
au lieu d’être prismatiques, sont à deux peignes tournés du 
même côté; 2° il n’a point de sucoir ; 5° sa chenille est lisse, 
à tête ronde; 4° elle se file une coque sur les plantes. 

On n’en connaît qu’une seule espèce, qui fournit deux va- 
riétés : l’une à chenille blanche, dont la soie est blanche ou 
verdätre; Pautre à chenille noire, qu’on appelle procen- 
cile, qui est plus grosse, dont les cocons sont plus gros et 
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d’une soie jaunâtre. Elles ont une corne sur le douzième 
anneau et quatre petites taches en croissant qui indiquent 
la place qu’auront par la suite les ailes du papillon, savoir : 
deux plus grandes sur le sixième anneau, y compris sa tête, 
et les deux autres sur le neuvième, c’est-à-dire sur la troi- 
sième paire des pattes membraneuses. 

Cet insecte est originaire du pays des Sères, en Asie, sui- 
vant les anciens, c’est-à-dire de la Chine. On le trouve natu- 
rellement sur les mûriers sauvages de ces pays, surtout dans 
la province de Canton, et dans le Tunquin, où le printemps 
presque perpétuel couvre ces arbres d’une verdure rare- 
ment interrompue. Son papillon y produit deux fois l’an : 
celui qui parait en automne colle sur les branches du mû- 
rier ses œufs, qui y passent l’automne et l’hiver sans dan- 
ger, et qui n’éclosent en chenille que vers la fin d'avril ou en 
mai, temps où le mûrier commence à se couvrir de nouvelles 
feuilles ; au bout de cinq semaines, c’est-à-dire vers le com- 
cement de juin, les chenilles de cette première ponte se 
filent, entre les branches de ces arbres, une coque où elles 
se métamorphosent en nymphes, et deviennent papillons 
vers la fin du même mois, au plus tard vers le commence- 
ment de juillet; de sorte que leurs œufs qui sont pondus 
alors sont devenus de même papillons deux mois après ou 
vers le 1° septembre, et ce sont les œufs de ceux-ci qui n’é- 
closent qu’au printemps suivant. 

Néanmoins , comme ces insectes sont du goût de nombre 
d'oiseaux qui en rendent l’espèce moins commune, et quoi- 
que l’on puisse les préserver de ces oiseaux au moyen de 
filets tendus sur les müriers, les Chinois, qui font dans leur 
vaste pays une consommation de soie beaucoup plus grande 
que tous les autres pays de lunivers, suivent de tout temps 
la pratique de les élever dans des appartements destinés à 
en multiplier lespèce. 
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Il n’y à pas encore longtemps que nous avons fait passer 
en Europe cette branche précieuse d’un commerce presque 
aussi avantageux que celui de Por. Ce ne fut que sous le 
règne de Henri II qu’on apporta les premières chenilles à 
soie, qu’on en fila les coques dans nos manufactures ; et ce 
prince fut le premier de sa cour qui porta des bas de soie. 
Les étoffes de soie étaient si rares alors qu’elles se vendaient 
au poids de l'or, et les empereurs seuls en portaient. Au- 
jourd’hui il n’y a presque pas de pays, entre la Chine et le 
Danemark, qui ne s’occupe de ces objets. 

La Chine et l’Indostan, quoique très-riches en soie, en 
fournissent peu à l’Europe, parce que leur soie y est moins 
estimée pour l’usage des fabriques que celle que lon tire du 
Levant: le peu qui en vient est destiné entièrement à la fa- 
brique des gazes. 

Celles que nous préférons pour nos fabriques viennent de 
la Perse par les caravanes qui les apportent à Smyrne; mais 
les guerres cruelles qui dévastent cet empire en ont beau- 
coup diminué l’exportation. 

Le fil de soie que fournissent les îles de l’Archipel est dur 
et trop cassant dans le travail, et par là peu recherché. 

L'Espagne recueille beaucoup de soies de Grenade, qui 
sont très-fines, très-unies , lustrées et très-estimées. 

La Sicile est encore très-riche par les siennes, dont les 
Florentins, les Génois et les Luquois font le principal 
négoce. 

Celles du Piémont sont très-estimées, et la France en re- 
cueille d’une qualité presque aussi belle, surtout dans les 
provinces méridionales, où la culture des mûriers est encou- 
ragée, au point qu'aujourd'hui la somme de nos récoltes 
annuelles en soie égale celle que nous achetons à l'étranger. 

Enfin, quoique les climats tempérés soient les plus pro- 
pres à élever des vers à soie, néanmoins plusieurs états du 
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nord, comme la Prusse et le Danemark, coinmencent à cul- 
liver des müriers et à élever des vers à Soie; mais, comme 
il n’y à que peu de cantons où lexposition soit favorable 
au mürier, on peut prédire d'avance que les fabriques de 
soie seront toujours très-bornées dans ces pays et dans ceux 
des climats aussi froids. 

La bonté et la beauté de la soie dépendent des climats 
sous lesquels les chenilles à soie ont été élevées, des soins 
qu’on prend d’elles et de l'espèce de mürier dont on les 
nourrit. Nous allons exposer en abrégé les pratiques qui 
réussissent le mieux dans nos climats tempérés. 

La chambre ou les chambres qu’on destine à l'éducation 
des chenilles à soie doivent être exposées dans un licu bien 
sec, au soleil levant, à l’abri des vents du nord et du midi, 
et si exactement closes que les oiseaux, les chats, les rats, 
les souris, lézards et animaux semblables ne puissent y en- 
trer. Les fenêtres doivent être vitrées et couvertes de fortes 
toiles si elles sont exposées au midi. Au milieu de chaque 
pièce ainsi conditionnée, on élève plusieurs carrés longs, 
distants de trois pieds, de trois pieds de largeur, formés par 
quaire colonnes, partagés en trois ou quatre étages ou da- 
vantage sur la hauteur du plancher, de planches à coulisse 
distantes d’un pied et demi à deux pieds les unes au-dessus 
des autres. Sur chaque étage on étend des claies qui ont un 
rebord de deux à trois pouces. Ces lieux d'éducation de che- 
nilles à soie s'appellent {abarinages. 

On donne le nom de graine aux œufs de la chenille à soie. 
Celle du Piémont et de la Sicile passe pour la meilleure, et 
ensuite celle de l'Espagne. Quelques auteurs disent qu'il 
faut la renouveler tous les quatre ans; d’autres prétendent 
que celle qu’on recueille dans les cantons où on en élève, 
résiste mieux au chmat avec lequel elle est naturalisée, et à 
plus d’analogie avec le mürier qui y croit; et ce dernier seri- 
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timent nous parait plus vraisemblable. Un gros de graine 
contient environ cinq mille œufs, qu’il faut réduire à deux 
mille cinq cents, parce qu’il périt ordinairement la moitié 
des chenilles avant qu’elles filent leurs cocons; et deux mille 
cinq cents cocons rendent environ une livre de soie. Cette 
graine est gris-bleuâtre. 

Il ne faut faire éclore la graine des chenilles à soie que 
lorsque les feuilles du mürier commencent à se développer, 
c’est-à-dire que lorsque la température de Pair se soutient 
entre quinze ct seize degrés à midi, ce qui arrive entre le 10 
et le 15 avril dans le midi de la Provence et du Languedoc, 
et seulement vers le 10 ou 12 de mai dans celui de Paris. 
Cette même chaleur, continuée pendant trois jours, fait 
éclore la graine, et elle est préférable à !a chaleur artifi- 
cielle, parce qu’elle fait éclore plus également et en plus 
grand nombre les œufs, au lieu que la chaleur artificielle en 
fait périr souvent plus de la moitié. Néanmoins l’usage de 
la chaleur artificieHe est plus général dans les pays où l’on 
fait deux couvées successives dans la même année, comme 
la Toscane, et dans les climats sujets à de grandes varia- 
üHions, comme la Touraine. 

La couvée artificielle se fait ainsi : on divise la graine par 
petits paquets d’une once, qu’on enferme dans un nouet de 
toile fine recouvert d’un morceau de drap. Ces paquets se 
portent de jour dans les poches de la veste, et se mettent ia 
nuit sur la couverture du lit, qui ne leur donne qu’une 
chaleur de quinze à vingt degrés; ils ne doivent jamais ap- 
procher davantage de la peau, parce que la chaleur humaine, 
qui va communément de trente-un à trente-trois degrés, en 
ferait périr la plus grande partie. Au bout de deux ou trois 
jours, la moitié des œufs sont éclos; on les verse dans des 
boites sans odeur, foncées d’un papier blanc, sur un lit de 
coton ou de laine sans odeur, en mettant par-dessus eux de 
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jeunes feuilles de mürier. Les boîtes doivent être entrete- 
nues dans une chaleur continuelle de quinze à seize de- 
grés. Cette chaleur est même la plus convenable à la che- 
nille pendant toute sa vie, et ne doit pas dépasser dix-huit 
degrés. Par ce moyen, les œufs qui sont en bon état éclosent 
en moins de trois ou quatre jours; ceux qui ne sont pas 
éclos au cinquième, n’éclosent jamais , et alors on recom- 
mence la couvée, ou on la continue avec de nouvelle 
graine. 

On visite deux fois par jour les boîtes dans lesquelles on 
a versé la graine et les chenilles qui en sont écloses, et, à 
chaque fois, on ôte les feuilles anciennes qui sont couvertes 
de chenilles ; on les place ainsi dans d’autres boîtes, foncées 
pareillement de papier, sur du coton, et on remet de nou- 
velles feuilles sur elles et sur les œufs, et on continue ainsi 
jusqu’à ce que tous soient éclos, ce qui dure environ quatre 
à cinq jours. 

Le mürier blanc de Provence, à feuilles entières, épaisses, 
lisses et luisantes, appelé aussi mürier romain, mûrier dEs- 
pagne , mürier de bonnes feuilles, est préféré à celui qui a 
les feuilles découpées et à toutes les autres espèces par ceux 
qui élèvent des chenilles à soie, parce que ses feuilles sont 
plus tendres, et qu’ils les mangent entièrement. La prati- 
que des Piémontais, qui divisent leurs plantations de mü- 
riers en trois, quatre ou einq coupes pour en éteter un tous 
les ans, est la meilleure de toutes, parce que, en tenant ces 
arbres toujours nains, leur feuille est plus large, plus aisée 
à cueillir ; ces arbres sont plus vigoureux et ne deviennent 
pas rabougris, comme ceux qu’on effeuille deux fois dans la 
même année, ou qu’on retaille à chaque cueillette. Dans le 
Levant, où la graine de mürier lève plus facilement que 
dans le reste de l’Europe, on fait de grands semis de müû- 
riers qu’on laisse croitre pendant deux ou trois ans. C’est ce 
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qu’on appelle la pourette, avec laquelle on nourrit les che- 
nilles à soie depuis leur naissance jusqu’à cè qu’elles filent ; 
mais dans nos pays il est plus avantageux de border les 
terres et les champs de müriers qu’on tiendra nains, et 
qu’on divisera par coupes suivant la méthode du Piémont. 

Il faut avoir une grande attention de ne point donner 
aux chenilles à soie des feuilles mouillées pour qu’elles les 
dévorent : pour cela on ne les cueiile que quand le soleil 
en a dissipé la rosée ; ou, si le temps menace de pluie, on 
les cueille d’avance en les gardant dans un lieu frais ; si on 
à été prévenu par la pluie, on les fait sécher avant que de 
les leur donner. 

On recommande encore aux cueilleurs d’avoir les mains 
nettes, sans odeur de muse, d’ail, de tabac, etc.; néanmoins 
le peuple de la Provence, du Languedoc, de Pltalie, sent 
Pail, et souvent à l’excès,et quelques économes prétendent 
qu'on ranime les chenilles en les parfumant avec la fumée 
du iabac et des plantes aromatiques; toutes les fois qu’on 
les nettoie, on frotte aussi les planches de Patelier avec du 
fort vinaigre. 

Il faut les nettoyer une fois par jour, ce qui se fait après 
avoir présenté un filet chargé de feuilles sur lesquelles les 
chenilles montent et qu’on enlève après pour nettoyer Îes 
claies; on leur donne une fois par jour des feuilles dans les 
premières mues, et quatre fois dans les dernières. 

Chaque millier de chenilles consomme cinquante livres 
pesant de feuilles depuis leur naissance jusqu’à leur filage, 
et depuis sa quatrième mue jusqu’à sa montée, il consomme 
à peu près le double de ce qu’il a consommé depuis sa nuis- 
sance jusqu’à cette mue. C’est en tout trois gros pesant pour 
chacun. 

Il est certain qu’il y a un grand avantage à faire éclore Îles 
chenilles à soie de bonne heure, c’est-à-dire vers le 1° d’a- 
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vril, afin de leur faire filer leur coque avant le 15 juin, soit 
pour leur sauver le temps des orages, qui corimencent à 
devenir plus fréquents alors, soit pour en faire une seconde 
couvée, depuis le 15 juin jusqu’au 15 août ou au 1° sep- 
tembre. Mais il est rare qu’on ait des feuilles nouvelles dès 
le 4er avril, même des pourrettes qu’on sème quelquefois 
dans cette vue sous des abris bien exposés au soleil. Dans 
ces cas, on peut hâter quelques pieds de müûrier en les arro- 
sant avec de Peau chaude, ou en fouiliant les racines et en 
les arrosant de chaux vive; mais ces arbres périssent infail- 
liblement. Les Chinois, pour n'être pas surpris, cueillent 
en automne les feuilles du müûrier avant qu’elles commen- 
cent à jaunir; ils les font sécher au four et les broient pres- 
qn’en poudre, puis les conservent dans des pots de terre 
bien bouchés. Quelques économes les font sécher dans un 
grenier, et, dès que la chenille est éclose, ils les font bouillir 
dans Peau, puis les laissent tremper pendant une minute, 
ce qui leur rend leur verdure, et, après les avoir essuyées, 
ils ies donnent aux chenilles. 

On sait que les chenilles à soie mangent aussi des feuilles 
de müûrier blane, de laitue, de chou, d’ormeau, d’ortie, de 
figuier, de rosier et de ronce; mais ce changement de feuilles 
leur fait beaucoup de tort. Lorsqu'on leur donne des feuilles 
trop jeunes, ils deviennent gras etmeurent de cette maladie. 

Les müriers dépouillés de leurs feuilles en mai, en re- 
prennent de nouvelles en juin. 

Les chenilles à soie sont sujettes à quatre mues, chacune 
de sept à dix jours environ, qui comprennent cinq âges de 
leur vie, dont le premier se compte depuis leur naissance 
jusqu’à la première mue, et le cinquième depuis la qua- 
trième mue jusqu’au moment où elles filent leurs coques et 
deviennent chrysalides. Elles sortent de l’état de chrysalide 
pour prendre des ailes, au bout de vingt jours, et vivent 
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encore cinq à six jours, dans l’état de papillon, jusqu’au 
moment de la ponte de leurs œufs, de sorte que, quoiqu’on 
en voie encore vivre quelque temps après, leur vie totale, 
depuis la naissance jusqu’à la ponte, peut être fixée à 
soixante-quinze jours ou deux mois et demi; deux jours et 
demi à trois jours avant chaque mue, elles se tiennent tran- 
quilles, la tête levée, sans manger. 

Lorsqu’elles vont faire leur coque, elles se promènent 
toujours sans penser à manger, et deviennent jaunâtres; 
alors on dispose entre les tablettes des brins de bruyère en 
arcade, dans lesquels elles montent pour filer. Elles sont 
deux à trois jours à la filer entièrement. 

Chaque femelle pond environ cinq cents œufs, et cent pa- 
pillons, ou une livre de beaux cocons, donnent à peu près 
une once de graine. On se règle sur cela pour savoir la 
quantité de cocons qu’on doit garder, et on préfère pour 
cela les cocons doubles, qui seraient à rejeter pour la soie. 

Les autres cocons se passent au feu vers le quinzième 
jour, à compter depuis le moment où les chenilles ont com- 
mencé à filer, pour en faire périr les chrysalides avant le 
temps où elles doivent devenir papillons et percer leurs 
coques. 

Dans nombre d’endroits, on les plonge dans l’eau bouil- 
lante, et dans d’autres on les étouffe dans un four assez 
chaud pour les faire périr sans altérer leur soie et sans la 
faire roussir. 

La soie qui peut se dévider de dessus une coque moyenne 
est de près de douze cents pieds, ou de deux cents toises de 
long, et sa bourre a presque autant. 

L'usage ordinaire pour retirer la soie de dessus les coques, 
consiste à ôter d’abord le duvet : on jette ensuite les cocons 
dans l’eau chaude, on les agite avec quelques brins de ba- 
lai pour en tirer les têtes ou les commencements des fils. 


FAMILLE DES PHALÈNES. — VER A SOIE. 371 


On assemble ainsi six à huit ou même plus de fils, suivant 
qu’on veut rendre la soie plus ou moins forte; on les fait 
passer par de petits anneaux, afin que les cocons ne mon- 
tent pas plus haut, pendant que le dévidoir auquel ils sont 
attachés est mis en jeu ; les cocons restent toujours dans 
l’eau jusqu’à ce qu’ils ne fournissent plus de fils. Les ou- 
vriers n’attendent pas que tout soit épuisé, parce que la 
couleur du fil change sur la fin et s’affaiblit. Cependant ce 
dernier fil a encore sa beauté, et on le dévide à part; pour 
cela on laisse les cocons dans l’eau jusqu’à ce que la glue 
soit enlevée, ensuite on les carde comme la bourre, alors on 
en fait une filasse de soie qu’on file au rouet pour faire des 
étoffes de moindre prix. 

On distingue les soies en trois espèces et qualités, suivant 
les divers apprêts qu’on leur donne, savoir : 1° les soies 
crues; 2° les cuites; 3° les décreusées. 

1° On appelle soies crues celles qui n’ont pas passé au 
feu, et que l’on dévide sans les faire bouillir ni rôtir. 

2% On nomme soies cuites celles qu’on a fait bouillir pour 
en faciliter le filage et le dévidage, ce sont les plus fines de 
toutes celles qu’on emploie dans nos manufactures, où on 
fabrique les plus beaux ouvrages de rubanerie et les plus 
riches étoffes, telles que les velours, les satins, les damas, 
les taffetas, etc. 

5° Les soies décreusées sont celles qui ont passé à l’aleali 
de savon ou à l’aleali pur de la soude, qui leur enlève une 
certaine quantité de parties ggmmeuses, qui diminue leur 
ressort, et les rend par là plus souples, plus faciles à tra- 
vailler. 

On donne le nom de soie grége à la soie crue que lon tire 
de dessus les cocons, sans la filer et sans lui donner aucun 
apprêt. Les pelottes ou masses qui viennent du Levant sont 
la plupart de cette sorte. 
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La soie apprêtée et moulinée se nomme orgamin. 

L’étoupe, ou filasse soyeuse, ou filoselle, qui recouvre les 
cocons et tous les bouts de soie cassés, se cardent ensemble 
et font une bourre soyeuse dont on fait les petites étoftes 
appelées serges. 

Deux mille cinq cents cocons choisis rendent une livre de 
soie, poids de marc, ce qui fait trois grains et demi et un 
huitième pour chaque cocon; il y en a qui rendent quatre 
grains {rois quarts, ceux-ci ont leur brin long de neuf cents 
aunes , et ceux de trois et demi n’ont que sept cent cin- 
quante aunes. 

On fait plusieurs usages des coques entières ou dont on 
dévide la soie; on les teint en diverses couleurs pour en 
faire des fleurs artificielles qui imitent beaucoup la nature. 

La médecine fait encore usage de la soie comme astrin- 
gent pour lépilepsie et lhémorrhagie. 


2e Srcriox. LES PHALÈNES À CHENILLE TUBERCULÉE ET 
PAPILLON SANS SUCOIR. 


La PHALÈNE, phalæna, forme un genre qui se reconnait 
par les antennes, qui sont à deux peignes ouverts dans les 
deux sexes. 

On en connaît vingt espèces. 

Le paon est le plus grand des papillons de l'Europe, il à 
cinq pouces et demi d'envergure et un œil bleu et rouge à 
chaque aile sur un fond brun, avec des zigzags blanchâtres. 

Il paraît vers le 4° mai, ne voltige que la nuit où il s’ac- 
couple et pond sur les branches de Pabricotier, du prunier 
et des autres arbres à fruits en noyau, environ deux cents 
œufs sphéroïdes assez gros, jaunâtres, disposés sur plusieurs 
rangs. 

La chenille qui sort de ces œufs, peu de jours après, est 
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la plus grande de toute l’Europe, longue et grosse comme 
le doigt medius. Elle est d’un vert jaunâtre et porte sur 
chaque anneau six tubercules bleus, terminés par un fais- 
ceau de sept poils rayonnants. 

Cette chenille file vers la fin de juillet ou au commence- 
ment d’août,sous les pierres ou vers le pied des arbres, ho- 
rizontalement, une grosse coque brune dans laquelle elle se 
métamorphose en chrysalide pour y passer Phiver, jusqu’en 
mai suivant où elle devient papillon. Cette coque est entiè- 
rement dure et, pour cette raison.formée de fils qui, à l’une 
des extrémités, sont rapprochés en une pointe qui imite les 
nasses d’osier disposées en entonnoir, et qui, par leur res- 
sort, peuvent permettre au papillon d’en sortir, et en em- 
pêcher l'entrée aux autres insectes; c’est de là que lui vient 
son nom de coque en nasses ; sans cette précaution, il n’au- 
rait pu sortir d’une coque aussi dure. 

La LIVRÉE où lPannulaire est une petite phalène jaunâtre 
avec une bande brune qui traverse ses ailes, et à antennes 
à deux peignes tournés du même côté, qui paraît à la fin de 
juillet et en août, où elle pond ses œufs au nombre de deux 
cents environ, disposés sur douze à quatorze rangs, et réunis 
en un anneau circulaire autour des branches, des poiriers 
et pommiers, où il tourne quelquefois comme un anneau, 
d’où lui vient son nom. 

Ces œufs résistent aux froids les plus rigoureux de Phiver, 
et il en sort au printemps des chenilles bleuâtres avec un filet 
blanc et quatre rouges le long du dos, qui leur ont valu le 
nom de livrée. Ces chenilles vivent en société, se filent en 
commun une toile où elles se retirent, et lorsqu'elles ont 
dévoré les feuilles d’un arbre, elles vont établir leur nid 
sur un autre, et le ravagent en peu de jours. Dans leur re- 
pos, on remarque une singularité, e’est qu’elles donnent 
toutes ensemble, en tout sens, des coups de tête très-brus- 
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ques et assez forts pour faire résonner une cloche de verre 
sous jaquelle on les tiendrait enfermées. 

En juin, elles se dispersent pour se filer entre les feuilles 
une coque jaune clair, dans laquelle elles se métamorpho- 
sent en chrysalides qui deviennent papillons un mois après, 
c’est-à-dire à la fin de juillet et en août. 

La CHENILLE À OREILLES DE L’ORME ET DU CHÈNE a été ainsi 
nommée par M. de Réaumur, parce qu’elle a, aux deux 
côtés de la tête, deux faisceaux de poils noirs plus longs 
que les autres, qui lui forment comme deux oreilles, elle 
est noire, semée de tubercules rouges. 

Elle est commune en avril, sur l’orme, et file en juin et 
juillet sur les arbres et dans les encoignures des fenêtres 
des maisons, une coque verticale si mince, qu’elle ne parait 
composée que d’un réseau que forment ces poils, dans la- 
quelle elle se métamorphose un mois après, ou en juillet et 
août, en une phalène dont le mâle est brun noir, une fois 
plus petit que sa femelle, qui est blanche avec trois lignes 
transversales ondées en zigzag. 

Elle pond en août sur le tronc des ormes et sur les mu- 
railles, des plaques de plus de cinq cents œufs, couverts 
d’un poil gris blanc. 


3° Srcrion. LES PHALÈNES A SUCOIR ET CHENILLE TU- 
BERCULÉE SANS CORNE SUR LA QUEUE. 


Le PAPILLON FEUILLE MORTE, follina, Ad., ou paquet de 
feuilles sèches, ainsi nommé parce que, lorsqu'il est en repos, 
on le prendrait pour un paquet de feuilles sèches, paraît en 
août et pond sur le poirier, le pêcher, des œufs arrondis 
gris-bleu qui passent l'hiver pour n’éclore qu’au prin- 
temps. 

Il y en a qui éclosent en novembre et dont les chenilles 
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mangent, pendant l'hiver, les bourgeons des arbres; ces 
chenilles sont ou grises ou blanchâtres, et appliquées si 
étroitement sur les arbres qu’on a peine à les distinguer. 

Elles se filent en juillet, en peu d’heures, sur les arbres 
et entre les feuilles, une coque verticale grise dans la con- 
struction de laquelle elles font entrer leurs poils. 

Leur chrysalide se métamorphose un mois après, e’est-à- 
dire en août, en papillon. 


14e Fame. LES COSSUS, COSSI. 


Les papillons de cette famille se distinguent seulement de 
ceux des phalènes, en ce que leur chenille est lisse ou à poils 
solitaires et fort rares. 

Ils comprennent vingt-deux genres qui peuvent se diviser 
en deux sections, la première de ceux dont le papillon a un 
suçoir, et la deuxième de ceux qui n’ont pas de sucoir. 

Dans la première section, on voit la paresca, dont la che- 
nille roule les feuilles de l’ortie; la pronube, dont la che- 
nille ravage les légumes; la chenille lieuse de feuilles ; celle 
qui forme ses coques en bateau, batela ; la chenille cloporte 
du chêne, à coque en œuf, clopora; la longue antenne, 
lontenna ; la chenille en société du fresain, sociella; la rou- 
leuse des feuilles, roulella ; la mineuse des fruits, fructella ; 
la chenille qui vit dans les grains, granella; celle qui mine 
en grand les feuilles, minella ; celle qui les mine en galerie, 
lonmina ; celle à coque en réseau, retella. 

Le cossus de Pline, ou la chenille du tronc des arbres, est 
de la deuxième section. 

La GRANELLE, appelée chenille des grains, vient d’un 
petit papillon de nuit, roux pâle, à ailes entières, à bout 
frangé, à toit aplati, ou horizontales, à antennes sétacées de 
quarante articulations, à trompe assez courte, spirale, de 
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deux lames et à deux antennules en cornes de deux articu- 
lations chacune; ce papillon paraît deux à trois fois dans 
Pannée, d’abord dans le mois de mai, ensuite en août et 
quelquefois en novembre, ce qui fait deux ou trois généra- 
tions successives; il ne vit que vingt à trente jours pendant 
lesquels il s’'accouple et pond environ soixante à cent œufs, 
partagés en plusieurs paquets de cinq à trente œufs sur 
chaque grain; en pondant, la femelle allonge son anus en 
tuyau. 

Ces œufs sont ovoïdes , striés par ondes, blancs et grands 
environ d’un douzième de ligne. Les papillons qui sortent 
en mai, avant que le grain soit formé à la campagne, posent 
les leurs dans les grains de la grange où ils sont, ou dans 
d’autres granges ; mais, dès que les épis ont paru, ils vont 
les poser dans les épis mêmes, à la base d’une arête, et tous 
les soirs on les voit tenter de sortir du grenier. 

C’est de là que les petites chenilles sortant de l'œuf six à 
buit jours après la ponte, ayant à peine la longueur d’un 
quart de ligne et la grosseur d’un cheveu, se dispersent 
pour s'emparer chacune d’un grain de lépi, dans lequel 
elles entrent en perçant dans un sillon la peau qui les re- 
couvre et les enferme. Chaque chenille vit ainsi pendant 
deux mois environ dans son grain, qu’elle ne quitte point et 
qui lui suffit; elle y subit ses quatre mues et ses trois méta- 
morphoses; lorsqu'elle à pris tout son accroissement, elle 
est blanche, lisse, sans cornes et sans antennes sensibles, 
longue de deux lignes et demie sur une demi-ligne de lar- 
geur. Alors, comme si elle prévoyait que sous la forme de 
papillon elle n'aura aucun organe capable d'entamer la peau 
du grain, elle fait vis-à-vis l’endroit où doit être sa tête une 
entaille circulaire pour une trappe ou un couvercle qui 
reste fermé jusqu’à ce qu’elle soit devenue papillon. 

Cela fait, elle se file une coque dans là moitié du grain 
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qui n’est point remplie par ses excréments, e: y devient 
chrysalide; elle reste dans cet état huit à douze jours au 
plus, après lesquels elle se métamorphose, en août, en pa- 
pillon, qui s’accouple et va pondre ses œufs dans les gre- 
niers; on en voit ainsi voltiger pendant un mois ou en- 
viron. 

On remarque dans les greniers qui fournissent de ces in- 
sectes que, peu avant leur métamorphose en papillon, en 
avril et mai, il s’excite dans le tas de blé une chaleur de 
vingt-cinq à cinquante degrés, pendant que la température 
extérieure n’est qu’à treize ou quatorze. Avant ce moment, 
voisin de la sortie des papillons, la chaleur du tas n’excède 
pas sensiblement celle de Pair. 

Lorsqu'on ne suit pas exactement les métamorphoses de 
ce papillon, on est sujet à regarder les derniers papillons de 
la volée de mai, qui dure jusqu’en juin, commeune deuxième 
génération, et les derniers de la volée d’août comme une 
autre génération née en septembre. C’est ce qui a fait dire à 
quelques auteurs que chaque génération s’accomplit en 
vingt-huit ou vingt-neuf jours, et qu’il y a des années si fa- 
vorables à la génération de ces insectes qu’il s’en fait cinq : 
la première en mai, provenue de la ponte de novembre ; la 
deuxième en juillet; la troisième à la fin d'août; la qua- 
trième en septembre, et la cinquième en novembre; mais 
nous pouvous assurer avoir observé et observer encore de- 
puis plus de treize ans, entre 1759 et 1769, que ces insectes, 
qui nous furent envoyés avec des blés de l’Arigoumois et de 
nombre d’autres provinces de la France et d’autres pays à 
blé de l'Europe, n’ont donné constamment que deux géné- 
rations par an dans le climat de Paris, savoir : la première 
en mai et la deuxième en août ; de sorte que chacune de ces 
générations vit au moins trois mois en été et neuf mois en 
hiver; et nous n’avons point apercu que dans les étés les 
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plus chauds et dans les temps les plus favorables de ce cli- 
mat, ces généralions se soient accouplées en un aussi petit 
espace que celui de vingt-huit ou vingt-neuf jours. 

Au reste, il n’est pas nécessaire que cet insecte fasse plus 
de deux générations par an pour causer tous les ravages 
qu'il fait depuis plus de quarante ans dans l’Angoumois, et 
qui consumèrent presque toutes les récoltes de plus de deux 
cents paroisses de cette province. 

De tous les moyens qui ont été employés pour détruire 
cet insecte dans son origine, le meilleur est sans contredit 
celui qu’on emploie pour faire périr le charançon. Il con- 
siste à passer le blé au four deux heures après que le pain 
en a été Ôté, c’est-à-dire lorsqu'il a encore cent degrés de 
chaleur et de les laisser ainsi pendant deux ou trois jours 
en le remuant de temps en temps; après lavoir retiré de 
l’'étuve, on peut empêcher les papillons d’y venir encore 
déposer leurs œufs en couvrant les tas d’une couche de 
chaux en poudre ou de cendre d’un pouce d’épaisseur, ou 
en les mettant dans des tonneaux ou dans des sacs de toile. 
Ces moyens , appliqués pendant un ou deux ans à toutes 
les récoltes d’une province ainsi attaquée , opéreraient la 
destruction totale de cet insecte. 

La chaleur que nous venons de prescrire pour étuver le 
blé en fait périr le germe ; mais on pourrait lui en procurer 
une beaucoup moindre qui ferait périr cet insecte sans lui 
faire perdre sa faculté germinative. On sait par expérience 
qu’une chaleur de trente-trois degrés, continuée pendant 
deux jours, suflit pour faire mourir cet insecte, et qu'une 
chaleur de soixante degrés pendant onze heures les détruit 
également sans en altérer le germe. Pour s’en procurer une 
pareille, il suffit de mettre pendant deux jours le blé dans 
un four cinq à six heures après qu’on en a retiré le pain. Le 
blé ainsi étuvé et qu’on destine aux semailles se plonge en- 
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suite pendant deux minutes dans une forte lessive de cen- 
dres, mêlées d’un peu de chaux vive, pour achever de dé- 
truire les insectes qui auraient pu résister à la chaleur, et 
pour préserver les moissons du noir ou de la carie, qu’on 
appelle pourri, comme dans certaines provinces comme 
PAngoumois. 

On trouve dans toutes les saisons de l’année, sur les jeunes 
branches du pin, des galles ovoides d’un pouce environ, 
blanc sale d’abord, mais brunes en vieillissant, de substance 
résineuse, soluble dans l'esprit de vin, qui contiennent cha- 
cune une petite chenille (minella) qui se nourrit au-dessous 
de la substance ligneuse de la branche. Cette chenille résiste 
donc à l’odeur de cette résine pendant que toute autre che- 
nille en périt au bout de deux ou trois minutes. 


15° Famizze. LES TEIGNES, TINEÆ. 


Les insectes de cette famille se reconnaissent à ce que 
leur chenille, qui a seize pattes, est {oujours enfermée dans 
un fourreau qu’elle porte avec elle. 

On peut les diviser en six genres qui comprennent : 4° la 
teigne aquatique, tinala ; 2 la teigne des feuilles, tinderma ; 
9° la teigne des murs, tinala ; 4° la teigne cartonnière, fin- 
carta ; 5° la teigne des habits, finea; 6° la tessephore, ou 
teigne couverte des fragments de plantes. 

La TEIGNE DES MURS, finala, qui se forme un fourreau co- 
nique des grains qu’elle détache des pierres, se trouve com- 
munément sur les murs de pierres calcaires, et même de 
laves exposés au midi, surtout le long du petit mur de la 
terrasse des Tuileries, du côté du manége, où sont plantés 
des jasmins. 

La chenille qui est dans ces fourreaux vit des lichens qui 
croissent sur ces murs. 
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Elle se métamorphose, en juin, en chrysalide dans son 
fourreau, dont elle bouche lentrée inférieure avec une pla- 
que de soie qu’elle applique sur la pierre, et devient papil- 
lon en juillet. Le mâle de ce papillon est vif, léger, bronzé ; 
la femelle est grise, à moignons sans ailes et à queue fort 
longue par où elle pond ses œufs, qui sont jaunes, oblongs. 

Ces œufs éciosent peu après et vivent sous la forme de 
leigne jusqu’au printemps suivant, comme en mai, où elle 
devient ailée et pond ses œufs. 

Ce sont ces insectes qui causent dans les pierres ces dé- 
gradations que le peuple attribue à Peffet de la lune ou des 
fortes gelées. 

La TEIGNE DES LAINES et des étoffes de laine ne vivait sans 
doute que dans Îa laine des animaux morts avant que 
l’homme s’en fût fait des étoffes; et il est probable que nous 
avons propagé beaucoup la race de cet insecte en multi- 
pliant ainsi ces étoffes. On remarque qu’il s'attache surtout 
à celles qui sont d’un tissu plus lâche, comme sont les ta- 
pisseries d'Auvergne et les meubles de Cadis et de Serge, et 
qu’au contraire il épargne celles qui, comme les tapisseries 
de Flandre, sont d’un tissu plus serré et d’une laine bien 
torse et plus rase qu’il a plus de peine à couper. Les lieux 
les plus obseurs d’un appartement sont ceux qu’il préfère; 
aussi le trouve-t-on plus souvent sur le dos des fauteuils 
que sur le devant; et ceux qu’on laisse exposés à la lumière 
y sont moins sujets que ceux qu'on tient couverts ou en- 
fermés. Enfin il ne s'attache aucunement aux laines des 
animaux vivants ou nouvellement morts, parce qu’elles sont 
enduites d’un suin ou d’une graisse dont l’odeur leur déplait. 

Il se fait tous les ans deux générations de ces petits in- 
sectes, la première en mai, et la deuxième en août ; de sorte 
qu’on voit pendant ces deux mois voltiger beaucoup de pe- 
tits papillons dans les appartements. Le papillon du mois 
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de mai ou de la fin d’avril sort alors des chrysalides des 
fourreaux qui ont passé l'hiver attachés, pendant la tête en 
bas, aux planchers; il ne diffère guère du papillon du grain 
de froment qu’en ce que ses ailes forment un toit plus 
aplati. On ne le voit voltiger que la nuit, et l’éclat de la lu- 
mière l’attire tellement qu'il vient s’y brûler, comme font 
toutes les phalènes ou les papillons nocturnes, et c’est un 
des meilleurs moyens à employer pour leur destruction. 

La femelle reste communément sept à huit heures accou- 
plée avee son mâle, après quoi elle va pondre sur les étof- 
fes de laine les plus à Pabri, les moins exposées au frotte- 
ment, ses œufs, qui sont ovoides, blancs, transparents, peu 
sensibles. 

Les petites chenilles en éclosent quinze à vingt jours 
après, et travaillent d’abord à se couvrir d’un petit four- 
reau de soie qu’elles filent autour d’elles-mêmes., Ce four- 
reau est cylindrique, ouvert par les deux bouts; elles le 
transportent partout avec elles; il leur sert de couverture 
et d’abri pour ronger la laine, qui lui sert de nourriture, et 
dont les pointes ou les bouts, plus secs, servent à agrandir 
son fourreau. 

Ces chenilles éprouvent, comme toutes les autres che- 
nilles, quatre mues pendant leur vie avant que de se méta- 
morphoser en chrysalides. Et c’est un peu avant chacune 
de ces mues qu’elles élargissent leur fourreau sans en faire 
un nouveau pour cela; elles le coupent dans sa longueur 
et y ajoutent une pièce qui est de soie au dedans et de 
poils au dehors. Il est un moyen facile de s’assurer de la 
quantité de cette élargissure en posant dans cet instant la 
teigne sur des laines de diverses couleurs, soit rouges, soit 
jaunes, vertes, bleues, etc. Ces quatre mues seront indi- 
quées par quatre bandes de ces diverses couleurs, qui don- 
neront à son fourreau l'air d’un habit d’arlequin. Pour fen- 
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dre leur fourreau, les teignes ont pour instrument leurs deux 
mâchoires, et leur filière leur sert à Pélargir et à en coudre 
pour ainsi dire les pièces. Lorsqu’elles veulent l’allonger, 
elles font sortir leur tête par un des bouts ouverts, coupent 
les poils de laine à leur gré et les collent à ce bout de leur 
fourreau; puis elles se retournent dedans sans en sortir et 
Pallongent de même par le bout opposé. 

La chenille de la teigne parvenue à sa dernière grandeur 
a environ trois lignes un tiers de longueur ; elle est blanc 
sale, à tête brun marron; l’anneau qui suit la tête a quatre 
taches , dont deux très-grandes et deux petites. Comme son 
estomac est voisin du dos, il paraît à travers la peau former 
le long du dos une ligne qui a la couleur des laines dont 
elle fait sa nourriture. 

Cette chenille à seize pattes, dont les dix membraneuses 
sont bordées d’une couronne complète de crochets. 

Vers le commencement de juillet, c’est-à-dire au bout de 
deux mois à deux mois et demi, elle a acquis à peu près 
toute sa grandeur. Alors elle abandonne les étoffes sur les- 
quelles elle à vécu; elle va suspendre son fourreau verti- 
calement au plancher, dont elle ferme les deux bouts avec 
de la soie, en commençant par celui d’en haut ; puis elle se 
retourne la tête en bas pour fermer le bout inférieur, et se 
change ainsi en chrysalide. 

Elle reste dans cet état quinze à vingt jours, après les- 
quels elle se métamorphose en papillon qui s’accouple et 
pond vers le commencement d’août une deuxième généra- 
tion qui vit comme celle du mois de mai, mais beaucoup 
plus longtemps, car elle ne devient chrysalide qu’en octo- 
bre ou novembre pour ne se métamorphoser en papillon 
qu’en mai suivant. 

Une chose que les teignes ont de commun avec les autres 
chenilles, c’est que leurs excréments prennent la teinture 
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des matières dont elles se nourrissent sans les altérer, de 
manière qu’en les amollissant dans l’eau, on peut en faire 
des laques ou des pâtes à l’usage des peintures en dé- 
trempe. 

Ce point d'utilité que peut apporter la teigne est bien 
mince comparé aux ravages qu’elle fait dans nos ouvrages 
de laine; on a done cherché et trouvé plusieurs moyens 
d'opérer sa destruction : le soufre altère les couleurs; le 
mercure est dangereux à notre santé; la fumée du tabac 
doit être continuée pendant ving-quatre heures et se dissipe 
difficilement ; l'huile essentielle de térébenthine, mêlée dans 
deux parties d'esprit de vin, dont on frotte les étoffes avec 
une brosse, lesextermine entièrement, ainsi que les punaises, 
les puces et leurs œufs, et a l’avantage de se dissiper en peu 
de temps sans laisser aucune odeur ; on sait d’ailleurs que 
loin de gâter les étoffes on l’emploie pour enlever les taches 
de toutes les espèces d’huiles, de graisses et même de cam- 
bouis. Cette opération doit se faire plus avantageusement 
en juin, où tous les papillons ont fait leur ponte, qu’en 
avril ou mai; néanmoins on la pratique communément en 
avril, fondé sur ce que les papillons ne pondent point sur 
les étoffes qui ont été ainsi passées à lhuile essentielle de 
térébenthine, et cela suppose par conséquent que toutes 
les étoffes d’un appartement doivent avoir subi cette opé- 
ration. 

La TEIGNE DES PEAUX ou des poils diffère de celle des laines 
en ce que: 1° elle est plus petite ; 2 le papillon est gris 
plombé, sans taches, très-luisant ; 3° lorsque la chenille est 
jeune, elle ne peut vivre de laine, quoiqu’elle s’en accom- 
mode assez étant vieille ; 4° son fourreau est une espèce de 
feutre qui approche de la qualité des étoffes de nos cha- 
peaux, au lieu que celui des teignes de la laine approche 
plus de la qualité de nos couvertures. 
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Les dégats que fait cette teigne sont plus prompts que 
ceux que les autres font dans les étoffes de laine parce 
qu’elle y trouve plus de facilité; elle coupe le poil à fleur 
de peau ; le crin même du cheval n’en est pas exempt mal- 
gré sa dureté ; elle le hache en morceaux. 

La TEIGNE DES FEUILLES, finderma, au lieu de se faire un 
fourreau de soie comme la teigne des laines, s’en forme un 
avec les deux membranes qui composent l’épaisseur d’une 
feuille dont elle mine et mange auparavant là substance. Ce 
fourreau n’est pas pris dans le milieu de la feuille, mais sur 
une portion de ses bords; et c’est pour cette raison que la plu- 
part de ces fourreaux sont dentelés comme les feuilles dont 
ils sont tirés. Comme ils ne peuvent s’agrandir, la chenille 
en change à mesure qu’elle grandit, c’est-à-dire à chaque 
mue, ou quatre fois dans sa vie, parce qu’elle mue quatre 
fois avant que de devenir chrysalide. Pour le faire, elle 
peree d’abord un trou rond vers le bord de la feuille qu’elle 
s’est choisie; elle mine ce bord, et quand les deux épider- 
mes en sont bien détachés, elle le coupe et le sépare avec 
ses mâchoires, puis elle se glisse dedans, en réunit les bords 
avec des fils de soie, et y reste cachée comme dans un four- 
reau qu’elle transporte partout avec elle. Lorsqu'on lui à 
retiré son fourreau, il ne lui faut que douze heures pour 
en refaire un pareil. 

Sous ce couvert elie pénètre dans les feuilles par un pe- 
tit trou rond qui lui permet d’en ronger et miner la sub- 
stance qui lui sert de nourriture, et elle s’y enfonce d’une 
longueur égale à la moitié de son corps. Lorsqu'elle à ainsi 
épuisé une place , elle recommence un trou dans un autre 
endroit de la même feuille ou d’une autre feuille, qu’elle 
mine de même ; jusqu’à ce qu’elle soit parvenue à toute sa 
srandeur , elle ne mine qu’en dessous des feuilles; mais 
lorsqu'elle veut se métamorphoser en chrysalide, elle fixe 
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en juin à leur partie supérieure son fourreau, dans lequel 
elle devient papillon en juillet. 

Ce papillon est jaune pâle, long de trois lignes dans la 
teigne du chêne, et d’ailleurs très-semblable à celui de la 
teigne des laines. Il s’accouple dans le même mois et pond 
sous chaque feuille du chêne deux à cinq œufs qui éclosent 
peu après et deviennent de même chrysalides et passent 
ainsi l'hiver dans leur fourreau pour se métamorphoser en 
avril et mai en papillon qui pond ses œufs. 


16e Famizze. LES DEMI-TEIGNES, SEMITINEÆ. 


Les teignes proprement dites portent avec elles leur four- 
reau, au lieu que celui des demi-teignes ou des fausses 
teignes est fixé de manière qu’elles ne font que lallonger. 
Cette famille comprend quatre genres, qui sont : 

1° La FAUSSE TEIGNE des laines, kokella. 

29 La FAUSSE TEIGNE du froment, fromella. 

3° La FAUSSE TEIGNE des cuirs, coriella. 

49 La FAUSSE TEIGNE de la cire, ruchella. 

La FROMELLA, ou la fausse leigne du froment, diffère es- 
sentiellement de la vraie teigne du froment granella en ce 
que : {celle ne se loge point dans l’intérieur des grains ; 
elle en ronge seulement lextérieur en sortant d’un four- 
reau fixe qu’elle s’est filé entre plusieurs grains qu’elle a liés 
ensemble en y entremêlant du son, de la farine, ses excré- 
ments mêmes. Lorsqu'il y en à un grand nombre dans un 
grenier, tous les grains de la superficie du tas sont liés les 
uns aux autres par des fils de soie, de manière qu’ils for- 
ment souvent une croûte de trois pouces d’épaisseur. 

2 Les demi-teignes ne rongent jamais les grains en entier ; 
elles en attaquent plusieurs à la fois et toujours sans ordre, 
grugent un peu de l’un et un peu de Pautre. 

3° Elles paraissent ne faire qu’une génération par an, vers 
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le mois de juin; c’est alors qu’on en voit le papillon, qui a 
les ailes roulées en cylindre autour du corps, avec le bout 
pincé, relevé en queue de coq et frangé; il est gris-blanc, 
argenté, avec de grandes taches brun clair. Lorsqu'on re- 
mue un tas de grains bien fourni en demi-teignes, on les 
voit voltiger sur les murailles voisines; mais bientôt après 
elles rentrent dans le tas, qui le lendemain se trouve couvert 
d’une nouvelle nappe de soie. 

4 La femelle, après s’être accouplée dans le même mois 
de juin, pond dans le tas de blé ses œufs, dont les chenilles 
éclosent peu après, vivent de même, passent l’hiver dans le 
grenier, se filent, en avril suivant, au milieu des grains, 
une coque longue de cinq lignes comme elles, où elles se 
métamorphosent en chrysalides et deviennent ailées en juin. 

Tel est le cercle de la vie de ces demi-teignes, qui peu- 
vent se détruire en étuvant le blé, comme on fait pour les 
teignes. 

La FAUSSE TEIGNE DE LA CIRE, Réaum., ruchella, Ad. Qui 
croirait qu’un animal sans défense, qu’un insecte à corps 
mou, qu'un papillon enfin osàt pénétrer dans l’intérieur 
d’une ruche peuplée de plus de quinze mille abeilles et 
pondre ses œufs dans quelques gâteaux, et les forçât quel- 
quefois à les abandonner ? C’est cependant ce qui arrive 
dans les mois de juin et juillet. Ce papillon paraît alors et 
ne vole guère que de nuit, comme la phalène; il est cendré, 
à dos et ventre jaunâtre ; 1l porte les ailes en toit arrondi et 
à bout pincé. 

Dès que la femelle a pondu ses œufs en paquets de cin- 
quante à soixante, il en sort autant de petites chenilles qui 
se filent chacune un fourreau en galerie, appliqué sur les 
gâteaux de cire dont elle fait sa nourriture, à l’abri comme 
sous un chemin couvert. À mesure que la chenille croît et 
qu’elle à besoin de nourriture, elle élargit sa galerie en la 
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prolongeant sur les gâteaux ; l’intérieur de ce fourreau, en 
galerie, est de soie, et l’extérieur est recouvert de grains de 
cire qu’elle hache et de ses excréments. 

Lorsque la chenille est parvenue à toute sa grandeur, vers 
le mois d'avril suivant, elle a un bon pouce de longueur ; 
alors elle se file hors de sa galerie en dessus ou vers son 
extrémité une coque cendrée grise de même grandeur, 
dans laquelle elle se métamorphose en chrysalide et dont 
elle sort en papillon en juin et juillet, 

Comme ces papillons pondent leurs œufs par tas dans di- 
vers endroits des ruches, leurs chenilles s’y multiplient 
quelquefois à un tel point qu’elles en détruisent les alvéoles 
et forcent les abeilles de les abandonner, de se réfugier dans 
la ruche voisine, ce qui occasionne des combats et la perte 
des mouches à miel. Il périt aussi beaucoup d’abeilles, dont 
les pieds se prennent dans le tissu de soie de ces fourreaux 
sans pouvoir s’en dégager. Lorsque les papillons ont déposé 
leurs œufs à la base de la ruche, comme il arrive quelque- 
fois, il suffit de les brosser pour les enlever avec les eom- 
mencements des galeries de leurs jeunes chenilles, 


17° Famizze. LES LÈVE-QUEUE, ALTICAUDÆ. 


Je donne le nom de hausse-queue à trois genres de papil- 
lons dont la chenille n’a que quatorze pattes, et dont là 
queue, qui n’a point de pattes, est toujours relevée en Pair. 

La vinuLa, Mouffet, ou chenille à double queue, du saule à 
feuilles opposées, est remarquable par la beauté de ses cou- 
leurs, par sa figure et son port, par le jeu de ses deux cornes 
et de ses deux queues, et par la liqueur qu’elle jette. 

Son papillon, qui paraît en avril et mai, n’a rien de sin- 
gulier; ses ailes sont à points et veines noires et en toit 
arrondi. 
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Sa femelle, aussitôt après laccouplement, pond isolément, 
sur les feuilles du saule, ses œufs qui sont assez gros et bruns. 
Les chenilles qui en sortent au bout de quelques jours, sont 
d’abord brun noirâtre, puis jaunes à dos brun, enfin vertes 
à dos bleuûtre. 


Leur grosseur égale celle du petit doigt, mais elles ont 
moins de longueur. 

Leur forme est aussi singulière que leur attitude. Elles 
sont presque triangulaires, à tête fort grosse, avec une bosse 
conique sur le quatrième anneau, y compris la tête ; elles 
ont sur le cou, proche la tête, deux mamelons d’où sortent 
deux cornes qui rentrent à volonté comme celles du makaon 
des fenouils, et deux tuyaux de corne à la queue, d’où 
sont lancés pareillement deux filets rouges avec lesquels elle 
chasse comme avec un fouet qui se replie en différents sens, 
les ichneumons qui viennent pour la piquer ou pondre 
leurs œufs sur son dos; cette queue est toujours relevée en 
Pair. Enfin, au-dessous de la bouche, derrière sa filière, 
elle a, sous le premier anneau, quatre mamelons qui, lors- 
qu’on ia touche, seringuent au loin une liqueur forte, acide 
très-caustique, de la saveur du vinaigre, qui rougit les 
fleurs bleues de la chicorée sauvage , qui coagule le sang et 
Pesprit de vin. 

Ces chenilles muent comme toutes les autres quatre fois 
avant que de devenir chrysalides, et elles sont du nombre 
de celles qui mangent et avalent leur peau dès qu’elles ont 
mué, Elles ne s’en dépouillent pas comme Îles autres : au 
lieu de se fendre derrière la tête, c’est la tête elle-même qui 
se décole la première comme un bonnet, celle qui lui suc- 
cède paraît au-dessous trois fois plus grosse qu’elle, et elle 
lui ouvre passage pour en sortir comme d’un sac. Quelque- 
fois elles perdent dans cette opération une de leurs queues 
ou elles les retirent mutilées, parce qu’elles se détachent 
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dificilement de leurs étuis; comme ces parties deviennent 
superflues à la chrysalide, ie papillon qui en provient n’est 
pas mutilé. 

En juillet et août elles se filent ou plutôt se mastiquent 
sur le tronc du saule une coque horizontale, formée pour la 
plus grande partie de la ràäpure de son écorce. Lorsqu'on fa 
met dans une boite de bois ou de carion, elle ronge de même 
la boite ou le carton, parce que n'ayant pas de soie, mais 
une matière propre à mastiquer, il lui faut des matières 
solides, avec lesquelles elle se forme une coque de bois très- 
dure; c’est dans ce tombeau qu’elle devient chrysalide et 
et passe ainsi lhiver pour se métamorphoser en papillon au 
mois d'avril ou mai suivant. 

L'ÉRUCARANEA, la chenille araignée du charme es du 
noiselier est plus rare, et singulière seulement par la lon- 
gueur de ses paltes d’araignée, par ses deux queues simples 
el par son attitude, qui est telle que sa tête et sa queue sont 
relevées en Pair. 


18° Fame. LES DEMI-ARPENTEUSES , SEMI-GEOMETRÆX. 


Cette famille prend son nom des chenilles qui la composent 
et qui n’ont que douze ou quatorze pattes, et qui forment 
neuf genres qu’on peut partager en trois sections. 

La première section est de cinq genres à quatorze pales, 
disposées de manière que c’est la paire du dixième anneau 
qui leur manque. Elle comprend : 

iv Les leignes à fourreau en crosse. 

2° Les teignes mineus”s des feuilles, 

3° Les minarpes ou les chenilles mineuses en grand, 

Les chenilles mineuses en galerie, longarpa. 

> Les cheniiles rouleuses des feuilles. 


Le crossaRPA ou teigue à fourreau en crosse recouvert 
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d’un manteau du chêne, fait son fourreau, non pas de feuilles, 
mais tout de soie brune très-solide et semblable à un tuyau 
de feuilles , le bout supérieur ou la queue en est contourné 
en crosse et recouvert d’une peau de soie, semblable à un 
manteau, comme formé de deux coquilles attachées simple- 
ment, pendantes au haut de la crosse , sans être appliquées 
contre le fourreau ; le tissu de ces deux coquilles est de soie 
et comme composé d’écailles imbriquées comme celles des 
poissons, argentines et luisantes. 

Lorsque ce fourreau devient trop étroit, la chenille le 
fend pour l’élargir comme font les teignes de Ia laine. 

C’est en avril et mai que ces fourreaux donnent de petits 
papillons blancs argentins, qui s’accouplent et pondent sous 
les feuilles du chêne cinq à six œufs qui éclosent peu après. 

Les petites chenilles, après s’être fait d’abord un fourreau, 
font un trou circulaire dans les feuilles dont elles minent le 
parenchyme qui est entre les deux épidermes, comme Ja 
teigne des feuilles. 

Elles sont parvenues à toute leur grandeur au bout de 
deux mois, c’est-à-dire vers le mois de juillet, où elles fixent 
leur fourreau verticalement sur le dessus des feuilles pour 
devenir chrysalides; à la fin de juillet ou en août, elles se 
métamorphosent en papillons qui pondent des œufs dont 
les chenilles passent l'hiver dans leurs fourreaux pour de- 
venir papillons en avril et mai suivants. 

Le mixarpa. Jusqu'ici nous n’avons parlé que des teignes 
mineuses; les minarpes dont il est ici question, sont des 
chenilles à quatorze pattes qui sont nues, sans fourreau, et 
qui minent les feuilles entre leurs deux épidermes pour s’en 
nourrir. Celles qui minent en grand font communément 
leur coque dans la mine même où elles deviennent papillons. 

Il y a apparence que ces insectes font deux générations 
par an, car les chenilles qu'on trouve en septembre et oc— 


FAM. DES DEMI-ARPENTEUSES. — LONGARPA. 397 


tobre dans ces mines et avec leurs coques, ne se métamor- 
phosent qu’au printemps, c’est-à-dire en avril et mai, en 
papillons dont les œufs éclosent aussitôt et donnent, en 
juillet et août, de semblables papillons dont on trouve les 
chenilles en septembre et les coques en octobre. 

Le Loxcarpa, Ad. Nous appelons ainsi les chenilles mi- 
neuses en long ou en galeries, qui ne diffèrent des mineuses 
en grand que par la forme de leur mine et parce qu’elles 
sortent de cette mine pour faire leur coque dans les fentes 
des écorces ou dans la terre. 

La deuxième section des demi-arpenteuses comprend trois 
genres, dont les chenilles ont quatorze pattes disposées 
de manière que c’est la paire du septième anneau qui leur 
manque ; ces genres sont : la phalène à bec en cornes du 
bouillon-blanc, Réaum., naroula: la phalène à bec en bé- 
casse , Réaum., nasutarpa, Ad., et le {ectarpa. 

La troisième section ne comprend qu’un genre qui est le 
lambda ; il n’a que douze pattes. 

À la fin d'avril, et plus communément au mois de mai, le 
papillon LAmBbA commence à sortir de sa coque; il est long 
d'un pouce, cendré roux, marqué sur chacune des deux 
ailes supérieures d’une tache dorée faite en Y, ou plutôt 
en », qui lui a valu son nom. Il à les antennes sétacées, les 
ailes en toit écrasé, et une trompe égale à son corps, à deux 
lames, avec laquelle il pompe continuellement le suc miel- 
leux des fleurs en voltigeant et planant comme les sphinx, 
sans se reposer ; quoique ce soit une phalène ou un papillon 
de nuit, on le voit voler souvent ainsi pendant le jour. 

s’accouple en mai et pond aussitôt ses œufs séparément 
sur les plantes potagères, et surtout sur les feuilles du 
chou, sur la laitue, le tabac, le chanvre, les pois, les hari- 
cots, etc. 

La chenille qui en sort peu de jours après est verte, 

il. 3/1 
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C’est à tort qu’on l’a confondue jusqu'ici avec les arpenteu- 
ses ; elle ne peut être placée que parmi les demi-arpenteu- 
ses, puisqu'elle a douze pattes, et que sa marche n’est pas 
aussi marquée en anneau que dans les vraies arpenteuses. 
C’est la seule chenille connue qui n'ait que douze pattes ; 
celles qui lui manquent sont les deux paires du septième et 
du huitième anneau. 

En juillet, c’est-à-dire au bout de deux mois ou deux mois 
et demi, elle se file, sous les feuilles qu’elle plie, une coque 
horizontale d’un tissu très-mince et transparent dans la- 
quelle elle se métamorphose en chrysalide, pour en sortir 
eu papillon le vingtième jour, vers la fin de juillet ou au 
commencement d'août; ce papillon s’accouple aussitôt et 
pond ses œufs dont il éclôt dans le même mois des chenilles 
qui font en octobre leur coque sous terre, pour devenir pa- 
pillon au mois d'avril ou de mai suivant. 

Ce fut la chenille de ce papillon qui causa tant de ravages, 
en 1755, dans les plantes potagères des environs de Paris et 
de plusieurs provinces de la France ; jamais on ne les avait 
vuesqu'en petit nombre dans les campagnes et vers les lisiè- 
res des bois, mais cette année elles multiplièrent comme 
un fléau; elles ne laissérent que les tiges aux légumes des 
environs de Paris; quelques avoines furent endommagées, 
mais heureusement elles ne touchèrent point au froment ni 
aux seigles. En Alsace, des champs, qu’on voyait le matin 
couverts de belles et larges feuilles de tabac, étaient entiè- 
rement dépouillés le soir. Ce fléau se fit sentir pendant un 
mois, après quoi les chenilles filèrent leurs coques et se 
changérent en papillons qui périrent aux approches de 
l'hiver. 
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19: Fame. LES ARPENTEUSES, GEOMETR 7. 


Nous appelons de ce nom tous les insectes dont les che- 
nilles n’ayant que dix pattes, disposées de manière que les 
trois paires des septième, huitième et neuvième anneaux 
leur manquant, et laissant sous Je milieu de leur corps un 
trop grand espace, sont forcées en marchant de relever en 
arc cet espace en amenant les quatre jambes postérieures à 
la place où étaient les six jambes écailleuses antérieures, et 
paraissent par là arpenter le terrain et le mesurer avec la 
longueur de leur corps. 

Ces chenilles ont encore une autre particularité. La na- 
ture, si variée dans les moyens qu’elle a accordés à chaque 
espèce pour sa conservation, a voulu que celles-ci filassent 
continuellement afin qu’elles pussent faire usage de leur fil 
dans les instants pressants. Elles rie font pas un pas qu’elles 
ne filent et n’en laissent la trace sur les corps où elles pas- 
sent. Ont-elles à éviter un insecte, un oiseau, elles se préci- 
pitent le long d’un fil qu’elles tirent aussitôt de leur filière; 
veulent-elles remonter à leur branche, elles grimpent le 
long de ce fil avec leurs pattes de derrière, et, arrivées en 
haut, elles coupent avec leurs mâchoires le paquet de fil 
qu'elles avaient replié entre leurs pattes intérieures en 
montant. 

Dix genres de papillons ont ce caractère, et on peut le 
diviser en deux sections, dont la première contiendrait ceux 
dont les chenilles ont le corps en bâton et sans articulations 
sensibles, et la seconde, ceux dont les chenilles ont le corps 
articulé sensiblement. 
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PREMIÈRE SECTION. ARPENTEUSES À CHENILLE EN BATON. 


Voici commentse distinguent les quatre genres qui forment 
cette section : 1° le geangula et le geometra ont leur chenille 
lisse mais avec une tête bicorne, et le papillon du geangula 
a les ailes anguleuses, pendant que celui du geometra les à 
arrondies ; 2° le spithometra et lexlensor ont les ailes ron- 
des ; mais la chenille du spithometra a le corps lisse, pendant 
que celle de Pextensor Pa tuberculé et comme raboteux. 

L’attitude de ces chenilles en bâton est bien singulière et 
digne de remarque. Lorsqu’elles sont en repos elles se tien- 
nent aux branches d’arbres, élevées sur leurs quatre pattes 
postérieures, le corps si bien étendu, si roide, si tranquille, 
si fixe, et d’une couleur si semblable à celle des arbres sur 
lesquels elles vivent, qu’on les prend ordinairement pour 
des petites branches de bois mort. 

GEOMETRA. Le papillon de l’arpenteuse du groseillier, 
du pommier et du fraisier se voit quelquefois dès le mois 
de février ou mars sur la terre dans le parc de Saint-Maur, 
sortant de la terre où il s'était fait une petite coque très- 
mince avant l'hiver. Il est blanc, ondé et piqueté de noir; 
il s’'accouple et pond, dès mars ou avril, sur les feuilles du 
groseillier, du pommier ou du fraisier une centaine d’œufs 
ovoides, chagrinés. Les chenilles qui en éclosent sont brun 
rougeâtre, entrent, à la fin de mai ou au commencement de 
juin, sous terre pour s’y métamorphoser en chrysalide, et 
en sortent en papillon, sur la fin du même mois de juin ou 
au commencement de juillet, qui s’accouple et pond des 
œufs dont les chenilles entrent en terre en août pour y 
liler une coque mince dans laquelle la chrysalide reste jus- 


qu'aux premiers jours de février ou mars suivant , où elle 
devient papillon. 
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DEUXIÈME SECTION. ARPENTEUSES A CHENILLE 
ARTICULÉE. 


Les cinq genres qui entrent dans cette section peuvent se 
distinguer ainsi : 


1° Le srix où la PHALENE JASPEE , les ailes sinueuses, et sa chenille 
tuberculée. 

2° Le GRALLATOR Où l’ARPENTEUSE DU CHÈNE, est lisse, et son papillon 
a les ailes rondes. 

3° L'ExTATOR, Gred., où la PHALÈNE MOUCHETÉE, à sa chenille velue et 
ses ailes rondes. 

40 L'EXTALA, Ad., Ou l’ARPENTEUSE DE L'ABRICOTIER, à sa chenille lisse 
et les ailes très-petites, en moignons. 

5° Le GENARPA OU l’ARPENTEUSE DU GEKNET, à la chenille lisse et les ailes 
arrondies, verticales, comme les papillons. 
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XX°, XXI, XXII, XXII, XXIV', XXV°,.XXVES -XXVIR 
XXVIII, XXIX°, XXX°, FAMILLES DES INSECTES. 


LES MOUCHES A SCIE, LES ICHNEUMONS, LES ABEILLES, 
LES OESTRES, LES TIPULES, LES MOUCHES, LES MICO- 
NES, LES SUNATRES, LES TAONS, LES COUSINS, LES 
ASILES. 


20° FAMILLE. LES MOUCHES A SCIE, TENTHREDINES. 


Les insectes de cette famille ont, comme les cigales, 
quatre ailes membraneuses et un aiguillon hors du corps, 
couché sous lui dans une fente sans le déborder, mais ils 
différent des cigales, en ce que leur bouche a, au lieu d’un 
aiguillon, deux mâchoires horizontales. 

Cette famille comprend vingt genres qui peuvent se par- 
tager en deux sections. 

La première section comprendra ceux dont le corps est 
cylindrique ou déprimé. 

La deuxième contiendra ceux dont le corps est com- 
primé par les côtés. 

Cette famille approche plus qu’une autre de celle des pa- 
pillons ou au moins autant des papillons mars ou des pha- 
lénes que les fourmilions (famille X) approchent des ar- 
penteuses, car leurs larves sont des espèces de chenilles qui 
ne diffèrent des vraies chenilles qu’en quatre points : 
4° leur tête, au lieu d’être formée de deux ou trois pièces, 
consiste en une seule pièce ou une calotte; 2° elles ont dix 
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huit à vingt-quatre pattes, au lieu que les chenilles qui en 
ont le plus n’en ont que seize; 3° leurs pattes membraneuses 
sont nues, au lieu d’être bordées de crochets; 4° enfin, elles 
n’ont, de chaque côté de la tête, qu’un seul œil assez gros, au 
lieu que les chenilles en ont cinq ou six très-petits, Comme 
ces différences réelles n’empêchent pas que ces larves 
n'aient d’ailleurs une ressemblance frappante avec les che- 
nilles, tant par leur forme extérieure que par leur manière 
de marcher, de vivre, de filer leur coque, M. de Réaumur 
a cru pouvoir leur donner le nom de fausses chenilles, nom 
qui leur est resté. 

Les fausses chenilles ont toutes une attitude singulière 
qui les fait remarquer : la plupart, dans leur repos, ont le 
corps roulé en un ou deux tours de spirale comme de pe- 
tits serpents, ce que ne font pas les chenilles; d’autres, 
tenant la tranche d’une feuille pincée entre leurs premières 
jambes, élèvent le reste de leur corps en Pair, en le con- 
tournant en S, telles sont celles du pemphredo du saule et 
du friedo du rosier. Enfin, pour peu qu’on les touche, 
elles se roulent en spirale, et si on continue, elles se lais- 
sent aussitôt tomber par terre comme mortes, telest le 
tenthredo de l’oseille. 

La fausse chenille du saule, pemphredo, a quelque chose de 
bien plus extraordinaire : lorsqu'on la touche, non-seulement 
elle se contracte en spirale, mais encore elle lance, de di- 
vers endroits de son corps, de petits jets d’eau qui vont 
quelquefois à plus d’un pied de distance. 

Les fausses chenilles ont pour leur nourriture la plus or- 
dinaire les feuilles des arbres. Les groseilliers en sont quel- 
quefois entièrement dépouillés dès le mois de maï. Il en 
est une petite, lente, à peau gluante et sale, semblable à une 
petite limace, qui est quelquefois si commune sur les 
feuilles de divers arbres fruitiers qu’elle en ronge tout le 
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parenchyme, n’en laissant que le squelette. Le pemphredo 
du chèvre-feuille suinte de même de tous les pores de sa 
peau une eau gluante d’une odeur forte et désagréable. 

Quelques-unes de ces chenilles se filent, avec une filière 
de leur bouche, une coque pendante sous les feuilles des 
arbres. Les autres quittent la plante sur laquelle elles vi- 
vaient, descendent et vont s’enfoncer sous la terre où elles 
font leur coque; et c’est pour cette raison qu’on voit sou- 
vent un groseillier ou un rosier sans aucune fausse chenille, 
le soir, pendant que le matin du même jour il en était 
tout couvert. 

La plupart de ces coques sont doubles et d’un tissu en 
réseau très-fort et à mailles larges, pour laisser pénétrer 
Phumidité de la terre, sans laquelle leurs nymphes péri- 
raient. C’est ordinairement faute de cette humidité que 
celles qu’on élève chez soi dans des boîtes réussissent rare- 
ment, au lieu que les chenilles des sphinx et autres pha- 
lènes qui font parallèlement leur coque dans la terre, réus- 
sissent ordinairement parce qu’elles n’exigent pas autant 
d'humidité. 

Au lieu de se métamorphoser en chrysalides comme les 
papillons, les fausses chenilles se métamorphosent en nym- 
phes dont toutes les parties sont distinctes à l’extérieur 
comme celles des larves; les nymphes des fausses chenilles 
qui ont été pondues en avril, et qui ont fait leur coque six 
semaines après, c’est-à-dire en mai, deviennent ailées ou 
mouches à scie vingt jours après, ou en juin au plus tard. 

Les mouches à scie diffèrent beaucoup entre elles par la 
forme de leurs antennes, par le nombre de leurs articula- 
tions, par la position de leurs pattes et par la forme de leur 
ventre; toutes portent les ailes croisées et horizontales. 

Leur couleur dominante est le noir; il y en a de vertes, 
de rougeätres et de jaunes, qui imitent un peu la couleur 
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des guêpes. Celles qu’on appelle quépes cartonniéres de 
Cayenne sont de ce genre : elles font un guëêpier de carton 
pendant aux arbres. 

Ces mouches à scie s’accouplent peu après leur transfor- 
mation en insectes ailés, et la femelle pond peu après. 

Toutes les femelles portent, couchée dans la coulisse qui 
est sous l'extrémité de leur ventre, une tarière comparable 
à celle de la cigale, composée de trois pièces dont deux 
lames et un aiguillon; les lames sont chagrinées et font 
l'effet d’une râpe ou d’une lime, pendant que l’aiguillon, 
qui est barbelé ou denté, fait Peffet d’une scie. 

C’est avec cet aiguillon qu’elles déposent leurs œufs, soit 
dessus soit dessous les corps qui doivent servir de nour- 
riture à leurs petits. 

Celles qui, comme la mouche à scie du rosier, les enfon- 
cent dans les jeunes branches, s'occupent, dans les beaux 
jours du mois d'avril et de juin, vers les dix heures du ma- 
tin, à faire cinq à dix entailles par jour, pour déposer un 
œuf dans chacune. Les entailles ne ressemblent d’abord 
qu’à une fente, à une saignée; mais, au bout de quelques 
jours, elles prennent de la convexité, de sorte que leur file 
représente une file de grains de chapelet, par laccroisse- 
ment des œufs qui y grossissent avant que d’éclore et non 
par l’épanchement des sucs dans la plaie. 

D’autres espèces écartent tellement les lèvres des plaies 
qu’elles font aux plantes que leurs œufs paraissent à décou- 
vert, rangés par paires comme les graines des gousses de 
plusieurs plantes. 

D’autres les insinuerit dans le pistil des fleurs, des arbres 
fruitiers, tels que le poirier, le pommier, le pêcher, ete. 
C’est ce qui occasionne la chute de tant de boutons de fleurs 
qu’on attribue faussement à des vents froids; à peine ces 
fruits sont-ils tombés que la petite larve en sort, entre en 
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terre où elle se file une coque d’où sort une petite mouche 
à scie. La fausse chenille qui éclôt de l’œuf que quelques- 
unes déposent dans un bouton de rose ne reste pas dans 
ce bouton; elle s’y enfonce , pénètre le centre de la petite 
branche qui porte ce bouton, et gagne le long de la moelle 
en descendant. | 

Enfin, il y en à qui, comme le pemphredo et le triedo du 
rosier, posent tout simplement leurs œufs en forme de pla- 
que sur les nervures des feuilles. Ces œufs, ainsi que ceux 
des entailles du rosier, grossissent considérablement avant 
que d’éclore, par la seule transpiration de la feuille qui en 
pénètre les pores. On peut s’assurer de la vérité de ce fait, 
en prenant deux feuilles chargées de semblables œufs, et 
mettant la queue de lune dans Peau, et l’autre sur une 
table sans eau. On verra que ceux-ci se sécheront pendant 
que les autres grossiront et écloreront ensuite. 

Les fausses chenilles des œufs ainsi pondus en juin filent 
leur coque en juillet et deviennent insectes ailés, ou mouches 
à scie, en août, et pondent une autre génération dont Îles 
fausses chenilles filent en octobre leur coque, sous terre, à 
deux pouces de profondeur où elles passent l’hiver dans 
l’état de nymphe, pour devenir insecte ailé en avril de 
Pannée suivante. 

On trouve aux environs de Paris, surtout au bois de Bou- 
logne, sur le chêne, autour des nids de chenilles proces- 
sionnaires , depuis le mois de mai jusqu’à celui de janvier, 
trois sortes de coques qui sont suspendues aux branches par 
un fil long de trois à quatre pouces, et qui ont la faculté de 
sauter lorsqu'on les expose sur une table ou à une tempé- 
rature chaude, telle que celle de la main. Ce saut, qui va 
jusqu’à trois à quatre pouces, était nécessaire à l'insecte 
pour remettre cette coque en suspension toutes les fois que 
le vent la fait reposer sur une feuille ou sur une branche. 
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Pour l’exécuter, Pinsecte, contenu dedans dans l’état de 
nymphe, replie son corps en demi-cercle, de manière que son 
dos, touchant au dos de la coque, et sa tête et son anus aux 
deux bouts, il se laisse débander ; alors son ventre devient 
convexe comme était le dos, et les deux bouts de son corps 
frappent le haut de la coque avant que le ventre soit par- 
venu à en frapper la partie inférieure. 

L'espèce la plus commune de ces coques à deux lignes de 
longueur sur une largeur de deux lignes. 

Le ver qui la forme est blanc, à tête noire, écailleuse, à 
deux mâchoires, semblable à celui des guêpes, et se trans- 
forme en nymphe sans quitter sa peau ; transformation qui 
est d’un genre particulier. 

La nymphe devient ailée en juin et donne un petit ten- 
thredo à antennes à massue, coudée, de douze articles dans 
le mâle, et de onze dans la femelle qui, après s'être accou- 
plée, va pondre ses œufs dans les cheniiles processionnaires 
ou dans une chenille qui vit des feuilles du lilas. 

Les vers qui en naissent, ou leurs nymphes, sont quelque- 
fois mangés par une espèce de carnips qui y pond ses œufs, 
de même que le salticoque pond les siens solitairement 
dans autant de chenilles. 

Le RucHIPS ou le ver mangeur de chenilles, Réaum., à cela 
de particulier que ses larves qui ont six pattes écailleuses, 
douze à seize membraneuses et une tête écailleuse à deux mà- 
choires comme celles des ichneumons et des abeilles, en sor- 
tant des corps des chenilles se filent leurs coques sans duvet, 
distribuées de manière qu’étant les unes au-dessus des 
autres, comme on range des tonneaux, avec celle seule 
différence qu’elles sont collées ensemble, elles ont Fair d’un 
gâteau ou d’un côté de rayon de ruche à miel. 

Le cARNIPTA et le PSEN, Arist., sont des genres de tenthredo 
qui ont une autre singularité, c’est qu’ils savent choisir 
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parmi les pucerons et les œufs de punaise, de papillon et 
autres, les œufs qui ont déjà été piqués par une espèce 
d’ichneumon pour y déposer un œuf dans la larve de cet 
ichneumon, qui se nourrit de la substance du puceron; la 
larve du psen vient à éclore, se nourrit de celle de l’ichneu- 
mon, qui périt peu après. Nombre de psens sortent ainsi des 
coques d’ichneumons qu’ils ont fait périr,et qui,eux-mêmes, 
avaient vécu dans des chenilles ou dans d’autres insectes. 


21° FAMILLE. LES ICHNEUMONS , ICHNEUMONES. 


La seule différerice qui distingue ces insectes de ceux de 
la famille des mouches à scie, {enthredo, c’est que leur ai- 
guillon, qui est également composé de trois lames, n’est 
caché ni dedans le corps ni dessous lui, mais le déborde tou- 
jours sans pouvoir y rentrer. 

Parmi les douze genres qui la composent et qui n’en for- 
ment que deux dans tous les auteurs, savoir : 1° Puroceros, 
2° l’ichneumon , il y en à trois qui ont le ventre comprimé 
etqui peuvent faire une première section, savoir : À le cor- 
niceris, 2 le mulio et le gallips ; la deuxième section com- 
prendra les neuf autres genres qui ont le ventre cylindrique, 
tels que le massichnis, l'uroceros, le sirmius, le mollips, le 
vibrio, Vichnalis, le brurichni, le medichni et l’ichneumon. 

Les femelles de tous ces insectes ont un long aiguillon, 
une longue tarière au derrière pour pouvoir pénétrer dans 
l’intérieur d’une branche, d’un fruit, d’une galle même, au 
centre de laquelle ils sondent et cherchent le ver qui a occa- 
sionné la galle pour déposer dans son corps un œuf dont la 
larve doit se nourrir; les uns font souvent autant de trous 
qu'ils ont d’œufs à déposer ; les autres qui, comme le mollips, 
le vibrio , Pichneumon les déposent dans les corps des che- 
nilles, les y déposent tous à la fois et souvent par centaines. 
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L’ichneumon pressé de pondre va se poser sur une che- 
nille dont le corps est ordinairement beaucoup plus grand 
que le sien. La chenille à beau s’agiter, se tourmenter, 
l’ichneumon enfonce sa tarière dans sa peau, pénètre le 
corps graisseux et y coule ses œufs l’un après l’autre, en 
nombre variable suivant la grosseur. D’autres ichneumons 
se contentent de coller un ou plusieurs œufs sur le corps de 
la chenille ; les larves y pénètrent en sortant par la pointe 
qui touche immédiatement leur corps. 

Ces larves sont très-blanches et molles, ont une tête écail- 
leuse, six pattes écailleuses et douze à seize membraneuses 
peu sensibles et semblables à des mamelons. Il y en à qui, 
comme celles des galles, ont, outre cela, sur le dos neuf 
mamelonsau moyen desquels elles peuvent se retourner dans 
la cavité de leur galle. 

Une chose qui paraîtra singulière , c’est que ces larves des 
galles et des chenilles, quoiqu’elles mangent et grossissent, 
ne paraissent pas rendre d’excréments. Celles des chenilles 
Wattaquent point les viscères principaux qui les feraient 
bientôt périr, mais seulement le corps graisseux qui est à 
côté des deux vaisseaux filiers ou à soie et qui semble ne 
leur être utile qu’au temps de leur transformation. La 
chenille vit ainsi longtemps, mangeant à son ordinaire, et 
ce n'est qu'après que les petites larves en ont détruit tout le 
corps graisseux qu’on la voit languir et périr peu après ; 
alors ces larves en percent la peau avec leurs mâchoires et 
en sortent pour se filer avec la bouche une coque analogue 
à celle des chenilles, dans laquelle elles se métamorphosent 
en nymphes. 

Ou voit souvent des chenilles qui, quoique remplies de 
larves d’ichneunons, parviennent à se changer en chrysa- 
lides, parce qu’elles étaient plus avancées lorsqu'elles en ont 
été attaquées; mais elles périssent bientôt après par les trous 
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que ces larves percent dans leur peau pour en sortir et se 
filer leur coque. | |; 

D’autres larves ne sortent ni de la chenille ni de la galle 
où elles ont été pondues; elles restent dans le corps de la 
chenille après Pavoir fait périr, elles s'y transforment en 
nymphes, puis en sortent en ichneumons à quatre ailes, au 
lieu de papillons qu'on s’attendait à voir. 

Les larves de quelques genres de grands ichneumons ne 
se filent point de coques, mais elles se transforment en 
nymphes dans l’intérieur des chenilles ou de leurs chrysa- 
lides qui leur servent de coques. 

Ceiles des galles, gallips, se métamorphosent aussi en 
nymphes dans le centre de leurs galles, où elles restent tout 
l'hiver pour n’en sortir en insecte ailé qu’au printemps 
suivant. 

Celles qui ne pondent qu’un ou deux œufs au plus dans le 
corps des chenilles en sortent pour se filer des coques soli- 
taires ou séparées. 

Les autres, au contraire, qui habitent en grand nombre 
dans le corps d’une chenille et qui en sortent en même 
temps, filent leurs coques les unes à côté des autres, et 
souvent rassemblées en une masse ronde recouverte d’une 
bourre ou d’un duvet semblable à du coton, comme le 
mollips. 

Parmi les divers genres d’insectes de cette famille, les uns 
ont les antennes en massue de onze à douze articulations, 
les autres les ont sétacées de quinze à cent soixante articula- 
tions. Le corps des uns est attaché immédiatement au cor- 
selet, pendant que dans les autres il est attaché à un long 
fil; enfin il y en a dont les femelles, comme Pichnalis, n’ont 
point d’ailes. 

Si ceux de ces insectes qui causent des galles sur les 
plantes font quelque tort à ces plantes, ceux qui détrui- 
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sent les pucerons, les chenilles nous rendent de grands ser- 
vices. On sait les alarmes que causa en France fa multipli- 
cation extraordinaire de la chenille commune, fanera, 
pendant Pautomne de 1751 et le printemps de 1752, qui ra- 
vagea en peu de temps toutes les feuilles des ormes et 
des arbres fruitiers. Tous les soins que se donnèrent les 
hommes pour exterminer ces chenilles firent moins que les 
ichieumons qui, ayant multiplié cette année dans la même 
proportion , attaquèrent les trois quarts et plus de ces che- 
nilles, dont le corps s’en trouva farci même après leur mé- 
tamorphose en chrysalide. 

GALLES. Le genre des insectes qui forment sur les feuilles 
et les branches des plantes ces excroissances qu’on nomme 
galles, comprend plus de cent espèces qui sont toutes diffé- 
rentes par leur forme, leur grandeur, leurs mœurs, et par la 
diversité des plantes ou des parties des plantes qu’elles choi- 
sissent pour former leurs galles, et par la figure même de 
ces galles. 

Telles sont les galles lisses, sphériques, en groseille, du 
dessous des feuilles du rosier : celles des fleurs ou fruits de 
lPéglantier, qui sont lisses; celles des bourgeons du même 
églantier, qui sont chevelues, et qu’on nomme impropre- 
ment benguar, nom turc qui appartient à un chardon:; 
celles des feuilles du chêne; celles qui sont en éponge 
hérissée sur les tiges du @GRAMEN, Poa, spongiolonem ; les 
galles lenticulaires qu’on trouve communément en avril 
sous les feuilles du laitron; celles en cloche operculée sous 
les feuilles de la lampsane; les galles en noix des branches 
du cirsion, ou chardon hémorroïdal, que le peuple 
porte sur lui croyant qu’elle guérit des hémorroïdes ; les 
galles blanches grumelées sur les tiges de l’absinthe blanche 
d’Espagne ; celles des tiges renflées du caille-lait blanc, gal- 
linm album, et du jaune; les galles en dents molaires éle- 
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vées au-dessus des feuilles du cornouillier ; celles des bran- 
ches du vitex agnus castus; celles des bourgeons de la 
véronique à feuilles de chamædrys; celles des tiges et du des- 
sous des feuilles du lierre terrestre, qui sont aromatiques, 
colorées en rouge violet, comme les plus beaux fruits, et 
que quelques paysans des environs de Charenton et de 
Saint-Maur mangent ; celles de la sauge, que lon appelle 
aussi pommes de sauge, parce qu’on les mange et qu’on les 
porte au marché à Constantinople; celles en artichaud des 
bourgeons du chêne; celles en pomme des branches du 
chêne ; celles des chênes du Levant ou d'Alep, que l’on ap- 
pelle noix de galle, qui sont rondes, lisses, de huit lignes 
de diamètre, percées d’un trou, partagées intérieurement en 
une ou plusieurs cellules qui contiennent chacune une 
larve; on préfère celles de ces galles qui sont noires et pe- 
santes à celles qui sont blanches et légères ; elles sont as- 
tringentes, et procurent à la solution du vitriol une couleur 
violette et noire; par cette propriété elles font la base de 
Pencre et de nombre d’autres teintures noires ou violettes. 
La galle à lépine du Levant est encore une autre espèce 
que les teinturiers emploient; elle croît sur les branches 
d’arbres qui la traversent; elle est sphérique, toute chagri- 
née, percée de plus de trente trous, par où sont sortis au- 
tant d'insectes ; les galles rougeûtres élevées, en septembre 
et octobre, au-dessus et au-dessous des feuilles du saule ; 
les galles en clou des feuilles du tilleul. 

La galle du chêne est un astringent corroborant qui se 
donne dans les hémorragies. 

Toutes ces galles se forment de la même manière : la gal- 
lips volatil perce en avril ou mai, avec sa tarière, dans 
une nervure des feuilles et des tiges, un petit trou dans le- 
quel elle pond un œuf; quelquefois elle en pond plusieurs 
dans diverses nervures voisines les unes des autres : c’est 
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de là que vient la différence des galles, dont les unes ne 
contiennent qu’un insecte pendant que les autres en con- 
tiennent plusieurs séparés les uns des autres par une cloi- 
son; toutes s’y métamorphosent en nymphes, puis en sor- 
tent ailées, en juin ou juillet, en pereant un petit trou. Les 
galles qui n’ont point encore de trou annoncent par là que 
linsecte y est encore; celles où Pon voit plusieurs trous 
prouvent qu’elles étaient habitées par autant d’insectes. 

La Gazrirs ou le volatil à le ventre comprimé par les cô- 
tés, les antennes en massue, coudées, pendantes, de onze 
articulations dans les mâles et de douze dans les femelles. 
Celles qui sortent en juin ou juillet de leurs gaîles, aussitôt 
après s’être accouplées, pondent sur les plantes leurs œufs, 
dont les larves produisent des galles où elles passent tout 
Phiver pour devenir ailées au printemps suivant, c’est-à-dire 
en avril. 

L’ICHNEUMON a été ainsi nommé par les modernes parce 
que cet insecte fait aux chenilles et à nombre d’autres in- 
sectes malfaisants une guerre comparable à celle que Pich- 
neumon, petit quadrupède de la grandeur d’un rat, faisait, 
selon les anciens, au crocodile en mangeant ses œufs et en 
sautant dans sa gueule, pendant qu’il dort au soleil, pour 
ronger et déchirer ses entrailles. 

Nous en connaissons plus de trente espèces qui toutes ont 
la tarière égale à la longueur de leur corps, ou même jus- 
qu’à trois fois aussi longue. 

Toutes pondent leurs œufs ou sous l'écorce des arbres, 
ou dans des chenilles, ou dans leurs œufs, ou dans des pu- 
cerons, ou même dans les larves des galles, gallips, dont 
nous venons de parler; les espèces mêmes qui pondent ainsi 
dans les galles sont si communes qu’il sort de ces galles 
beaucoup plus d’ichneumons qu’il n’en sort de gallips , qui 
sont leurs habitants naturels, et qui les ont formées. 
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22e Famizze. LES ABEILLES , APES. 


Ce qui distingue les insectes de cette famille de ceux de 
la famille des mouches à scie, tenthredo, et de celle des 
ichneumons, c’est que leur aiguillon n’est point placé au 
dehors du corps, mais renfermé toujours au dedans sans 
paraître, sinon dans les instants où l'animal le fait sortir 
pour le darder au dehors. 

Vingt genres ont ce caractère et on peut les partager en 
deux sections : 

La première, des abeilles, apes, comprend ceux dont les 
yeux sont entiers ; 

La deuxième, des frelons, cabrones, est de ceux qui ont 
les yeux échancrés. 


PREMIÈRE SECTION. ABEILLES A YEUX ENTIERS. 


La FouRMI, formica, se reconnaît à une écaille verticale 
qui forme le premier anneau de son ventre. 

Jen connais plus de trente espèces, parmi lesquelles les 
plus remarquables de ce pays-ci sont la grosse noire des bois 
et la petite rouge des jardins. 

La grande fourmi des bois a trois sortes d'individus, sa- 
voir : des mâles et des femelles, qui ont des ailes sans ai- 
guillon, et des neutres, ou aseæes, qui n’ont point d’ailes, 
mais un très-petit aiguillon , rarement sensible. Les mâles 
sont trois fois plus petits que les asexes, et cinq à six fois 
plus petits que leurs femelles ; on les voit rarement dans la 
fourmilière, mais on les trouve souvent accouplés le soir, au 
mois d'août, avec leurs femelles, qui les emportent avec el- 
les en volant. Les mâles ont, comme ceux des mouches et 
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de beaucoup d’autres insectes, les yeux beaucoup plus 
grands que les femelles. 

Ces insectes vivent environ quatre à cinq ans; ils se réu- 
nissent au nombre de deux à trois mille dans une voûte sou- 
terraine, une fourmilière, remarquable au dehors par un 
monticule de deux pieds environ de diamètre sur un pied 
de hauteur, et qui est creusé sous terre à un pied ou deux 
de profondeur. Cette fourmilière est placée ordinairement 
dans un terrain sablonneux , au pied d’un arbre ou d’un 
mur, toujours du côté exposé au soleil du midi ; une, deux 
et quelquefois trois entrées conduisent à son intérieur, qui 
forme une cavité très-irrégulière, sans cloisons et sans ga- 
leries. 

Il n’y a que les neutres ou les asexes qui travaillent à 
à creuser la fourmilière; les mâles et les femelles ne font 
rien. Ce travail commence au printemps, vers le mois de 
mai ; alors les fourmis sortent de l’état léthargique où elles 
étaient entassées, les unes sur les autres, dans l’ancienne 
fourmilière ; elles se partagent en deux bandes, dont l’une 
emporte la terre au dehors pendant que l’autre rentre pour 
travailler; de manière que l’ouvrage continue sans inter- 
ruption, etelles ne mangent point qu’il ne soit entièrement 
fini. 

Les fourmis ouvrières ont un grand soin des coques des 
nymphes qui ont passé l’hiver enterrées. Elles les apportent 
tous les matins, pendant le soleil, à l'entrée de la fourmi- 
lière pour leur faire sentir les influences de la chaleur, et le 
soir elles les redescendent au fond pour les préserver du 
froid; c’estentre leurs mâchoires qu'ellesles prennent sansies 
blesser, quoiqu’elles soient beaucoup plus grosses qu’elles. 

Ce n’est qu’en août que ces nymphes deviennent des in- 
sectes ailés, et s’accouplent surtout le soir en Pair, et non 
pas dans la fourmilière, la femelle emportant le mâle. 
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Les femelles fécondées entrent ensuite dans la fourmi- 
lière pour y pondre trois ou quatre mille œufs blancs, pe- 
tits, peu sensibles; après quoi elles périssent pour la plu- 
part, ainsi que tous les mâles, et il ne reste que des 
ouvrières pendant l'hiver. 

Ce sont ces ouvrières seules qui ont soin de ces œufs et 
des larves qui en éclosent au bout de quelques jours; ces 
larves sont des vers blancs, apodes, à quatorze anneaux, 
mais à tête écailleuse de fausse chenille. 

Elles les portent le jour à l’entrée de la fourmilière pour 
leur faire respirer Pair chaud, et les rentrent la nuit où 
elles les gardent. 

Elles les nourrissent avec autant de soin, en leur appor- 
tant des grains, des cadavres d'insectes ou d'animaux, du 
niel qu’elles ont sucé sur les pucerons. Si les vivres sont 
rares, elles leur donnent tout et font diète; elles commen- 
cent par leur donner à manger d’abord, et ne mangent 
qu'après qu’ils en ont eu suflisamment. 

Lorsqu’elles ont trouvé quelque butin, elles vont le por- 
ter à la fourmilière ; il semble qu’elles en font part à leurs 
compagnes , car, dès qu’elles y sont arrivées, on voit toute 
la fourmilière se mettre en marche, et former une espèce 
de procession, composée de deux files dont l’une vient pen- 
dant que l’autre revient avec beaucoup d’ordre. Quelqu’une 
vient-elle à périr, son corps est bientôt emporté à une 
grande distance. Si l’on jette à l’entrée de la fourmilière 
un mulot, une grenouille, une vipère, un oiseau, on les 
trouvera, après quelques jours, parfaitement disséqués, 
c’est même un moyen d’avoir des squelettes préparés avec 
le plus grand ménagement. On sait que la liqueur mielleuse 
qui suinte des pucerons est du goût des fourmis, qui la re- 
cherchent, et que c’est sur cela qu’est fondée lPamitié qu’on 
à prétendu que ces insectes avaient pour les pucerons, et 


FAMILLE DES ABEILLES. — FOURMI. 117 


elles ne les sucent pas au point de les faire périr, comme 
Pont assuré quelques auteurs, quoique M. de Réaumur se 
soit assuré du contraire. 

Ces larves, si bien nourries, croissent fort vite; bientôt 
elles parviennent à leur grosseur, semblables à un œuf al- 
longé. Elles se filent en octobre une coque semblable à une 
peau très-fine, blanc jaunâtre, dans laquelle elles se méta- 
morphosent en nymphes pour passer ainsi l'hiver jusqu’au 
mois de juillet ou août suivant, où elles deviennent insectes 
ailés. 

Comme les fourmis ouvrières s’entassent pendant l’hiver 
et restent engourdies au fond de leur fourmilière, ainsi que 
leurs nymphes, elies n’ont pas besoin de provisions. Aussi 
tout ce qu’on a dit de leur prévoyance est-il fabuleux. 

La fourmi, selon Pline, est le plus fort des animaux, 
parce qu’il n’en est point qui, à proportion de sa grandeur, 
puisse porter ou trainer des fardeaux aussi pesants. 

Lorsqu'elle est irritée, elle darde son aiguillon et insinue 
dans la plaie une liqueur âcre, acide, qui cause une enflure 
avec inflammation. 

Les fourmis font du tort aux prairies sèches et aux ar- 
bres, dont elles lient les feuilles avec une espèce de fil 
qu’elles filent pour se former un nid comme font certaines 
espèces au Sénégal. On détruit leurs fourmilières en les 
bouleversant en hiver, ou en temps de pluie, car le froid 
et les pluies fréquentes les font périr, ou bien on jette sur 
la fourmilière un morceau de chaux vive, et de l’eau par 
dessus, ou on y répand de l'huile de térébenthine, de la lie 
de vin ou de l’huile de noix. On prétend qu’en Russie on 
les éloigne des arbres en les frottant avec un drap ou un 
linge imbibé de suc de poisson, et qu’elles meurent lors- 
qu’on enfonce des entrailles de poisson dans une fourmi- 
bière. 
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Les appâts offrent encore un moyen de les détruire, elles 
aiment l’eau miellée, et on les attire dans des bouteilles qui 
en sont pleines, et où elles se noient. Un os à demi rongé, 
posé autour de leur habitation, est un moyen au moins aussi 
eflicace ; elles se rendent en foule dessus, et lorsqu'il en est 
bien couvert, on le jette dans l’eau avec les convives. 

Quoique les fourmis ne fassent aucun tort aux arbres, on 
les empêche d’y monter en induisant leur pied de marc de 
café, ou le tronc avec un anneau de coton où de matières 
visqueuses. On sait qu’on en garantit les orangers en plon- 
geant les pieds de leurs caisses dans des cuvettes pleines 
d’eau. 

La perdrix, les pies, le renard et le blaireau en détruisent 
beaucoup. 

Si les fourmis causent quelques dommages aux prairies 
et aux arbres au pied desquels elles établissent leurs four- 
milières, on peut dire aussi qu’elles rendent de grands ser- 
vices. En Suisse et à Lusace, on en tire un parti avantageux 
pour détruire les chenilles; lorsqu'un arbre en est infesté, 
on enduit le bas du trone de poix gluante ou de glaise 
molle, et on suspend à une branche du haut de larbre un 
sachet rempli de fourmis, auquel on laisse une ouverture 
pour les laisser passer. Les fourmis arrêtées par la poix res- 
tent sur Parbre, et, pressées par la faim, elles se jettent sur 
les chenilles, qu’elles dévorent entièrement. 

Les fourmis contiennent un acide si développé que, lors- 
qu’on jette une fleur bleue de chicorée ou autre dans une 
fourmilière , elle devient rouge. Distillées avec l'esprit de 
vin, elles rendent ce qu’on appelle l’eau de magnanimité, à 
cause de sa vertu tonique et corroborante dans toutes les 
faiblesses et paralysies. Cette eau porte singulièrement aux 
parties de la génération, et surtout aux conduits urinaires 
comme les cantharides et les autres insectes. 
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(4) Selon Bontius, la LAQUE est une gomme résine due à 
une sorte de fourmi du Pégu qui la prépare et la travaille 
pendant huit mois, pour la production et la conservation de 
ses petits. Elle forme sur les branches d'arbres plusieurs 
alvéoles ou cellules à cloisons extrêmement minces, com- 
parables à celles des ruches des mouches à miel; ces al- 
véoles contiennent des petits corps rouges qui y sont moulés, 
qui dans l’eau se renflent comme la cochenille, et la teignent 
d’une couleur presque aussi belle. 

Cette laque se sépare des bâtons en la faisant fondre ; on 
la lave ensuite, on la jette sur un marbre où elle se re- 
froidit en lames, et prend le nom de laque plate. C’est elle 
qu’on emploie pour la belle teinture d’écarlate qui se fait 
au Levant, et pour colorer les peaux de chèvre du Sénégal, 
appelées maroquins. 

La laque en grain est ce qui reste de résineux et de plus 
grossier après qu’on en à tiré la teinture. C’est cette laque 
qu’on emploie dans certains vernis et pour la cire à cacheter. 

Les auteurs nous font entendre que la laque est une es- 
pèce de cire recueillie sur les plantes et travaillée par les 
fourmis, pour en faire des alvéoles à peu près comme les 
abeilles font leurs rayons; mais il nous parait que ces pré- 
tendus alvéoles ne sont que des insectes eux-mêmes, des 
espèces de kermès ou de céréole, réunis et collés plusieurs 
ensemble , dont la partie résineuse qui les recouvre est 
moins colorante que la partie charnue, qui est analogue à 
celle du kermès. 

Les vAGvAGUES, qu’on appelle fourmis blanches, et poux de 
bois entre les tropiques; dont les unes bätissent des galeries 


(1) Ce paragraphe et les quatre suivants, quoique placés ici dans le ma- 
nuscrit d'Adanson sont enfermés dans une accolade, probablement pour 
être reportés dans la familie des vagvagues qui est dans son tableau des 
Familles immédiatement avant celle des fourmilions. J. PAYER. 
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au moyeu desquelles elles s’insinuentà traversles cabanes de 
paille, les planchers, les coffres qu’elles percent pour dé- 
truire le linge, les habits, le sucre et autres provisions; dont 
les autres forment des fourmilières en grosses loupes, avec 
le bois des arbres qu’elles détruisent, et d’autres des 
moles coniques de dix à douze pieds de hauteur, qui s’é- 
lèvent comme des villages au milieu des campagnes du 
Sénégal, ne sont pas des fourmis, mais des insectes qui ap- 
prochent de la famille des fourmilions et qui ont, comme 
les fourmis, trois sortes d'individus, savoir des neutres sans 
ailes, et des mâles et des femelles ailés. On dit même qu’il 
n’y à dans chaque vagvagine, qu'une seule femelle, qu’on 
appelle reine, comme la mère abeille, et qui est grosse comme 
le doigt. 

L’ABEILLE, apis, Plin. On a confondu jusqu'ici sous le nom 
d'abeille trente espèces d'insectes, dont les unes vivent 
solitaires et les autres en société ; mais les premières n’ont 
que deux sexes, au lieu que les dernières en ont trois, et 
cette différence seule aurait dù les faire distinguer et ren- 
dre aux premiers leur nom ancien de bourdon. 

Je ne connais que cinq espèces d’abeilles qui sont : 1° la 
mouche à miel ordinaire d'Europe ; 2° celle du Sénégal, qui 
est plus petite; 3° trois espèces d’abeilles à nid de mousse. 

L’abeille , apis, diffère essentiellement de la fourmi en ce 
que, quoiqu’elle ait comme elle trois sortes d'individus dans 
son espèce, toutes trois ont des ailes, le premier tarse des 
pattes élargi en palette, le ventre sans écaille, une langue en 
trompe avec quatre antennuleset deux mâchoires à la bouche, 
un aiguillon à Panus des femelles et des neutres seulement; 
les mâles se prennent par conséquent sans aucun danger, 
mais il faut les reconnaitre; ils sont un peu plus gros, à 
yeux contigus et plus grands que dans les neutres; ils ont 
treize articles aux antennes et les ailes plus longues que le 
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corps; les femelles ont, comme les neutres, les yeux petits 
et les antennes de douze articulations, mais leur corps 
est presque une fois plus long, et leurs ailes plus courtes 
à proportion. Toutes ont le corps brun noir luisant, semé 
de quelques poils. Les vieilles de l’année précédente ont 
les poils roux et les anneaux moins bruns. 

Leur ventre contient quatre parties : les intestins, la 
vésicule de miel, celle du venin et lPaiguillon. La vésicule 
du miel est grosse comme un pois, transparente comme le 
cristal; quand elle est remplie, elle sert de réservoir au miel 
que les abeilles vont recueillir sur les fleurs; une petite 
partie passe dans leur nourriture et le reste est rapporté et 
dégorgé dans les cellules du magasin pour les nourrir en 
hiver. L’aiguillon est composé de trois parties qui consistent 
en deux pointes acérées ou dentelées, et en une gaine qui 
les recoit; cette gaine aboutit à la vésicule du venin qui, 
dans le temps qu’elle pénètre dans quelque corps, y laisse 
couler une goutte dont l’action est beaucoup plus forte lPété 
et qui cause des enflures plus ou moins vives, selon les tem- 
péraments. [l en est qui n’en sont presque pas incommodés. 
Quelquefois laiguillon tient si fort à la peau qu’il y reste, 
alors Pabeille en meurt et l’inflammation est plus violente; 
il faut le retirer et imbiber la place avec le lait. 

Il est étonnant que les auteurs regardent l’abeille domes- 
tique comme originaire des forêts et des rochers des pays 
froids du Nord, surtout de la Pologne ou de la Moscovie, 
d’où les hommes les ont soumises à leur domaine pour faire 
multiplier leur produit, tandis que l’on sait, et par les écrits 
des anciens et par ceux des voyageurs modernes, qu’on les 
trouvaitsauvages dans les contrées méridionales de l'Europe, 
comme l'Italie, la Provence, l'Espagne, comme on les trouve 
encore au Sénégal, dans les creux d’arbres de l’Aïrique sur- 
tout qui fournit, comme l’on sait, beaucoup de cire à l'Europe. 

IL 36 
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La situation la plus favorable aux ruches à abeilles, dans 
le climat de Paris, est le pied d’une colline exposée au midi, 
et assez haute pour les abriter contre les injures du temps, 
assez près de la maison pour être soignées, et pas assez pour 
être exposées à la fumée et à Pégout de ses eaux. 

Selon M. Wildman, leur porte, ou ouverture, doit être 
tournée au S.-0. plutôt qu’au S.-E., afin que le soleil 
couchant, les éclairant plus tard, permette aux paresseuses 
d’en trouver l’entrée sans peine; jamais elle ne doit être 
au nord. 

Il faut que ce soit un jardin dont le terrain ne soit jamais 
nu au moins à une petite distance des ruches, car, en hiver, 
il serait très-humide et tueraitles abeilles qui y tomberaient ; 
et en été il serait trop poudreux, de manière que leurs pat- 
Les, encore mouillées par la rosée, s’en chargeraient au point 
de ne pouvoir plus se relever ni prendre leur vol. Ce terrain 
sera à une petite distance de la ruche, couvert d’un gazon 
qu'on tiendra court en le coupant ou en Île fauchant sou- 
vent, afin que les grandes herbes n’empêchent pas les 
jeunes abeilles qui tomberont dedans de s'élever et de 
gagner la ruche, ce qui arriverait dans les temps de rosée 
ou de pluie, et en ferait périr une grande partie. Les envi- 
rons des ruches seront remplis de baume, de thym, de ser- 
polet, de romarin, de sauge, de lavande, de genêt, surtout 
de genêt d'Espagne, d’asphodèle, de violette, primevères, 
giroflée , fraisiers, souci, archangélique , aubépine , sureau, 
mûres de ronces, origan, hyssope, bourache, persil, mou- 
tarde graine, rosier rouge, pouliot,chêne vert, euphraise,et 
autres herbes odoriférantes qui peuvent procurer au miel 
une qualité aromatique. Le mont Hybla, en Sicile, et le 
mont Hymette n'étaient célèbres autrefois, comme le sont 
aujourd’hui les coteaux de Narbonne , que par la quantité 
de leurs herbes fines qui procurent au miel une qualité 
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supérieure. Ces herbes fines seront plantées autour du ru- 
cher. Un peu plus loin seront plantés des arbres fruitiers 
tels que le poirier, le pommier, le cerisier; plus loin encore 
des prairies émaillées continuellement de fleurs qui se suc- 
cèdent, telles que la luzerne, le sainfoin et le sarrasin. Ces 
prairies leur seront encore plus agréables si elles sont tra- 
versées par quelques ruisseaux d’une eau vive; de grosses 
pierres jetées de distance en distance, à fleur d’eau, sont 
de petites îles où elles vont se baigner avec une telle vo- 
lupté qu’on ne la peut voir sans la partager. 

Les ruches doivent être placées sur des bancs à un pied et 
demi au-dessus de terre, ni plus haut pour ne pas exposer 
les abeilles à être abattues par les vents, ni plus bas pour 
ne pas être baignées par les pluies qui rejaillissent de dessus 
la terre. 

Il faut soigneusement arracher et éloigner du voisinage 
des ruches les mauvaises herbes qui pourraient donner une 
qualité nuisible à leur miel, telles que la ciguë , la morille, 
le coquelicot, la matricaire, le sceau, le buis, Pif. 

On à imaginé un moyen de procurer aux abeilles une 
ample moisson , c’est de les faire voyager. Les Égyptiens, 
ces sages, ces heureux, promenaient leurs abeilles en trans- 
portant leurs ruches dans des bateaux qui côtoyaient lente- 
ment le Nil, dont les bords étaient émaillés de fleurs; lors- 
qu’on jugeait par leur ralentissement qu’elles avaient mois- 
sonné les environs à deux lieues à la ronde, car elles vont 
jusqu’à cette distance, alors on conduisait les bateaux plus 
loin, et on leur faisait parcourir ainsi quarante à cinquante 
lieues de pays. Les Italiens, voisins du fleuve le Pô, suivent 
encore aujourd’hui la même pratique. Au défaut des routes 
par eau, on les fait voyager avantageusement par terre. Les 
Grecs transportaient ainsi leurs ruches de PAchaïe dans 
PAttique ; la même chose se pratique encore dans le pays 
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de Juliers. On voit dans le Gatinais des particuliers qui après 
la récolte du sainfoin, et après que les abeilles ont essaimé, 
c’est-à-dire vers le mois de juillet, transportent leurs ruches 
dans les plaines de la Beauce, où abonde le mélilot, puis en 
Sologne, pour butiner sur le sarrasin, qui reste en fleur 
jusqu’à la fin de septembre. 

Les ruches, ainsi conduites, sont d’un rapport consi- 
dérable. 

Les ruches ordinaires sont des paniers coniques, de deux 
pieds environ de long, ouverts en dessous avec une petite 
échancrure qui doit servir de porte aux abeilles. Lorsqu'on 
les a posées sur un petit bane, il faut qu’elles soient exposées 
au soleil du levant et du midi. 

Quoiqu’on retire d’un pareil panier tous les ans jusqu’à 
soixante-dix livres de miel et deux livres et demie de cire, 
dans les meilleurs cantons, comme le Gatinais, et dans les 
meilleures années, en suivant la pratique de faire voyager 
les abeilles; néanmoins un bon essaim de deux ans, c’est-à- 
dire un panier rempli vers le commencement de juillet ne 
produit communément que vingt-cinq à trente livres de miel 
el deux livres et demie de cire jusqu’au mois de juillet sui- 
vant où il commence à essaimer. 

Pour présenter avec ordre l’histoire d’un insecte aussi 
intéressant, en supprimant tout le merveilleux qui à été 
débité à son sujet, nous considérerons une ruche ordinaire 
et telle qu’on la trouve à la fin de lhiver, vers le mois 
d’avril ou le commencement de mai. 

Alors le couvain, ou les jeunes abeilles pondues, éclosent 
et c’est de là qu’est venu le proverbe que les abeilles et les 
hirondelles paraissent en même temps. Dès ce moment le 
travail commence dans la ruche sans discontinuer, jusqu’au 
commencement d'octobre. Il roule entièrement sur les 
abeilles neutres appelées pour cette raison les ouvrières, car 
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les mâles restent autour des femelles sans rien faire. Les 
ouvrières se partagent en trois bandes pour le travail; les 
premières vont chercher les matériaux, c’est-à-dire la cire 
et le miel; les deuxièmes attendent à l’entrée de la ruche 
pour les décharger de la cire qu’elles vont porter dans les 
cellules destinées au dépôt; les troisièmes reprerinent cette 
cire brute, la mangent, en tirent la portion mucilagineuse 
qui doit leur servir de nourriture, puis elle sort de leur 
estomac par leur bouche, sous la forme d’une bouillie blanche 
dont elle forme les alvéoles et qui durcit en séchant ; les 
quatrièmes apportent le miel dont elles nourrissent les ou- 
vrières qui restent dans la ruche et déposent le reste dans 
les alvéoles. 

Leur premier travail, dans une ruche nouvelle, consiste 
à en induire les parois intérieures d’une couche épaisse 
d’une résine odoriférante, plus dure que la cire, qui sert à 
en boucher les petites ouvertures et à la garantir du froid, 
même dans les ruches vitrées. Cette matière s'appelle pro- 
polis. Elles la tirent, dit-on, des bourgeons du peuplier, du 
saule et de plusieurs autres arbres qui en fournissent beau- 
coup, mais on ne les a pas encore vues faire cette récolte. 

Dans les ruches vitrées, elles ne posent de propolis que 
lorsqu'elles sont à jour et non lorsqu’on les recouvre contre 
la lumière, ce qui prouve qu’elles ne portent le propolis 
que là où la lumière pénètre. 

Lorsque l’essaim continue ses rayons jusqu’au-dessous du 
bord extérieur de la ruche, c’est un signe certain qu’il ne 
sortira pas. Alors il faut mettre sous cette ruche une autre 
ruche à ciel de bois grilié en dessus, avec une trappe. 

Les mâles ne vivent guère que six semaines, à compter 
du jour de l'établissement de la nouvelle colonie, tandis que 
les femelles et les neutres vivent deux à trois ans. C’est 
pour cela que les essaims sortis en mai ont fait une nou- 
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velle ruche en juin et juillet. On ne voit plus de ces mâles 
en juillet; dès qu’ils sont reconnus inutiles à la propaga- 
tion ou qu’ils ont fécondé la mère, les abeilles neutres les 
chassent de la ruche ou bien ils sortent d'eux-mêmes pour 
mourir naturellement. Les mâles sont au nombre de cent à 
deux cents (quelques-uns disent trois cents); ce nombre 
est proportionnel à celui de l’essaim. 

M. Daniel Wildman prétend trois choses qui lui seront 
contestées : 1° que plus il y a de müles dans une ruche, plus 
cette ruche rend de miel, parce qu’ils couvent, dit-il, les pe- 
tits, auxquels les abeilles apportent du miel; et que si l’on 
tue ces mâles, les ouvrières apportant toujours du miel dans 
les cellules dont les vers morts ne font plus la consommation , 
ce miel reste abandonné ; 2° il prétend que les abeilles neu- 
tres sont femelles et produisent des mâles et des abeilles neu- 
tres semblables à elles, tandis que la reine ne produit selon 
lui que des reines, fondé sur ce qu’un rayon n’ayant qu’une 
reine en nympbe, prête à sortir quatre jours après, et des cel- 
lules soi-disant vides ayant été mises dans une ruche nou- 
velle avec une suffisante quantité d’abeilles mâles et neutres, 
de nouveaux rayons formés depuis dans cette ruche se sont 
trouvés alors avoir des petits dans presque chaque cellule ; 
mais cette expérience n’a pas été faite avec assez de pré- 
caution pour conclure au contraire de ce que d’autres ob- 
servations ont appris ; 3° que ces vieilles abeilles neutres ou 
ouvrières ayant fini leur première ponte d’abeilles neutres 
(qu’il regarde comme femelles productives) dans un rayon, 
pondent ensuite des mâles dans un rayon de mâles, rayon 
dont il n’y a qu’un et jamais davantage dans chaque ruche. 

Dans les deux ou trois temps de la fécondation de la 
reine, les mâles lui sont plus soumis et plus caressants que 
dans les autres temps. 

Dès que l’intérieur de la ruche est ainsi enduit, les abeilles 
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ouvrières s'occupent à faire leurs gâteaux ou rayons en 
commencant toujours par le haut de la ruche, d’où ils pen- 
dent perpendiculairement en bas. Les plans de ces gâteaux 
sont distants de quatre lignes environ, c’est-à-dire autant 
qu’il faut pour laisser passer deux abeilles dos à dos ou 
lune sur l’autre, et ils sont soutenus à cette distance par 
des traverses de cire qui les unissent ensemble. Outre ces 
traverses, ils sont encore percés par intervalle de plusieurs 
trous qui leur servent de passage pour abréger le chemin. 
Chaque rayon a environ un pouce d'épaisseur ; il est formé 
de deux plans de cellules hexagones de cinq lignes environ 
de longueur et de deux lignes de diamètre intérieur, e’est- 
à-dire un peu moins que le corps des abeilles ouvrières, qui 
est d’une ligne trois quarts. La cause principale de Punifor- 
mité et de légalité de ces cellules est due non-seulement à 
la proportion de leurs pattes, mais encore à la forme cylin- 
drique de leur corps, qui,en travaillant à les faire rondes, les 
fait néanmoins hexagonales par leur compression mutuelle, 
qui fait prendre à la cire cette forme qu’affectent tous les 
corps sphériques mous que l’on presse également de tout 
côté, de manière qu’elles contiennent dans le plus petit 
espace possible le plus grand nombre de cellules les plus 
crandes nossible avec très-peu de matière, problème des 
plus difficiles de la géométrie, et qui se trouve résolu dans 
leur travail, qui, tout symétrique qu’il paraît, n’est qu’un 
effet purement mécanique et dépendant de Pinstinet du dé- 
sir de travailler à la multiplication de leur espèce sans la 
participation d’aucun raisonnement. 

Ces rayons, c’est-à-dire la ruche, sont partagés en trois 
étages : la partie supérieure est dans les vieilles ruches des- 
tinée en automne au couvain, c’est-à-dire aux œufs qui doi- 
vent y être pondus, et les deux autres sont pour le miel et 
la cire. Sur six à sept mille cellules que bâtissent cinq mille 
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ouvrières dans l’espace de dix à douze jours, elles en con- 
struisent cent à deux cents un peu plus grandes au bord 
des gâteaux, destinées à autant de mâles, et outre cela vingt- 
trois ou vingt-quatre autres, qui sont cylindriques, beau- 
coup plus grandes, guillochées, et telles qu’elles contien- 
nent autant de cire que cent ou cent cinquante cellules 
ordinaires ; elles sont destinées à recevoir les œufs d'autant 
de femelles ou de reines. 

La femelle ou la reine est fécondée environ vers le mois 
de juin par les mâles qu’elle agace, et sur lesquels elle 
monte pour accomplir lacte de la génération. Dès que la 
femelle est en état de donner de la postérité, les ouvrières 
tuent les mâles et jettent dehors leurs cadavres. 

Ce n’est qu’un mois après qu’elle a été fécondée qu’elle 
pond ses œufs, c’est-à-dire en juillet et août. Suivant les 
auteurs, la deuxième ponte qu’elle fait, quelquefois en sep- 
tembre suivant dans les bonnes années, ou au moins, disent- 
ils, au mois de mai de l’année suivante, est une superféta- 
tion puisque ces derniers œufs ont été fécondés neuf ou dix 
mois avant leur ponte, et dans un temps où ils devaient 
être d’une petitesse infinie, et cependant cette ponte du 
mois de mai est ordinairement la plus forte. 

Au reste, la femelle va de cellule en cellule, enfonce dans 
chacune lPextrémité de son ventre et y dépose un seul œuf, 
qui s'attache au fond ou aux parois : ils sont oblongs, trans- 
parents, un peu courbes et plus menus par le bout qui les 
colle à la cellule. Elle en dépose ainsi deux à quatre cen- 
laines par jour; et elle sent apparemment ceux qui sont 
plus gros pour les déposer dans les grandes cellules desti- 
nées aux femelles. Chaque ponte est de quatre à cinq mille 
œufs, et dure environ quinze à vingt jours. 

Quatre ou cinq jours après la ponte, il sort de ces œufs 
autant de petites larves sans pattes, à quatorze anneaux, 
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dont le premier est une tête écailleuse, et à dix-neuf stig- 
mates de chaque côté; elles sont blanches, toujours cour- 
bées en demi-cerele. Les abeilles ouvrières, quoiqu'elles 
ne soient pas leurs mères, en ont le plus grand soin ; elles 
se promènent de cellule en cellule, leur portant fréquem- 
ment à manger du miel qu’elles leur dégorgent, et en lais- 
sant une quantité suffisante dans la cellule. 

Ces larves si bien nourries prennent promptement tout 
leur accroissement, non pas en moins de six à douze jours, 
comme le disent quelques auteurs, mais au bout de vingt 
jours au moins, et pendant cet espace de temps elles chan- 
gent, comme les chenilles, trois cu quatre fois de peau dont 
elles tapissent l’intérieur de leur cellule, ce qui se fait avec 
tant d'adresse qu’elles la fortifient sans la rétrécir sensi- 
blement. 

Parvenues à toute leur grandeur elles cessent de manger, 
et les ouvrières ont l'attention de ne plus mettre de miel 
dans leur cellule; alors elles se filent, avec la filière de la 
lèvre inférieure de leur bouche, non pas une coque séparée, 
mais une toile mince dont elles tapissent exactement toute 
leur cellule, puis elles muent pour se métamorphoser en 
nymphe. Les vieilles abeilles ouvrières n’attendent pas que 
la métamorphose soit accomplie; dès qu’elles voient la larve 
filer elles bouchent aussitôt la cellule avec un couverele de 
cire. Elles restent ainsi vingt et un jours enfermées, après 
quoi elles quittent leur peau de nymphe qui se colle encore 
exactement contre les parois de la cellule, et devienvent in- 
sectes ailés ou abeilles parfaites qui sortent de leur prison, 
dont elles déchirent le couvercle avec leurs mâchoires. 

Au sortir de cet état de nymphe les jeunes abeilles sont 
encore humides, elles s’essuient; les autres les lèchent, et 
à peine leurs ailes sont-elles déployées et sèches qu’elles 
vont butiner à la campagne, qu’elles savent, sans lavoir ap- 
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pris, recueillir la cire et îe miel, en sorte qu’elles reviennent 
un quart d'heure après leur première sortie, chargées de 
miel ou de cire, comme les anciennes ouvrières. Ii sort ainsi 
deux à quatre cents abeilles de leurs cellules chaque jour, 
et, dans l’espace de quinze à dix-huit jours, tout le couvain 
de quatre à sept mille abeilles est sorti et forme ce qu’on 
appelle un jeton ou un essaim. Il se passe donc sept à huit 
semaines entre la ponte des œufs et la sortie de lessaim. La 
ponte de mai sort en juillet, et celle de juillet sort en août 
et septembre. 

Lorsque les ruches sont vastes ou peu remplies les essaims 
les abandonnent rarement; ils ne les quittent même que 
quand ils ont une femelle à leur tête, au point que lorsqu'ils 
Wen ont point, et que la ruche est trop pleine, les abeilles 
anciennes sont forcées de les chasser. 

Le temps le plus ordinaire de la sortie des essaims, dans 
le climat de Paris, dure deux mois, depuis le 4** mai jus- 
qu’au 1° juillet. Ces essaims sont ordinairement les plus 
forts. Ceux qui viennent plus tard sont trop peu nombreux 
et réussissent rarement, à moins qu’on ne les marie, c’est- 
à-dire qu’on les réunisse à d’autres, et ils ne produisent 
jamais dans la même année; au lieu que ceux du mois de 
mai donnent quelquefois eux-mêmes un autre essaim vers 
le mois d’août ou en septembre. 

M. Daniel Wildman s’est assuré que les vieilles ruches, 
c’est-à-dire les rayons de l’année précédente examinés au 
mois de mai ou de juin avant que d’essaimer, n’ont jamais 
plus d’une reine, qui est de l’année précédente, comme les 
abeilles neutres ou ouvrières. 

Il y a des ruches qui essaiment deux ou trois fois dans la 
même année, savoir : 1° en juin; 2° en juillet; 5° en août 
et septembre; mais ces derniers essaims d'août ou sep- 
tembre, sont appelés des avortons on des rebuts, parce 
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qu’ils sont plus petits que celui du mois de mai ou de 
juin. 

Dans le même temps on trouve dans les rayons de l’année 
précédente du couvain, c’est-à-dire un essaim de quatre à 
sept mille jeunes abeilles qui ont passé Phiver en nymphes, 
parmi lesquelles sont cent à deux cents nymphes et deux à 
trois reines, quelquefois moins et jamais plus ; la première 
sortant de la cellule, la seconde en nymphe, qui n’en sortira 
que dans trois semaines, et la troisième encore en ver, qui 
ne doit se métamorphoser en abeille qu’au bout de cinq à 
six semaines. (Ceci est douteux ?) 

Cette reine doit être jeune, ou tout au plus de mai ou 
septembre de l’année précédente, si lon veut qu’elles essai- 
ment; car les vieilles de deux ans, soit par âge, soit par fai- 
blesse, sont stériles, et c’est pour cela qu’on voit certaines 
ruches sans essaim nouveau quoique bien fournies d’abeilles. 

Le temps le plus ordinaire des essaims nouvellement 
éclos est, dans le climat de Paris et de Londres, en mai et 
juin jusqu’au 1« juillet. Si les ruches sont vastes ou peu 
remplies, ces essaims les abandonnent rarement, même 
quand ils ont une femelle à leur tête, et alors, comme le 
remarque Pline, les abeilles tuent toutes ces femelles, ex- 
cepié une, qui est souvent la plus jeune comme la plus fé- 
conde, ei les jettent hors de la ruche; car en aucun temps 
elles ne souffrent ni plus ni moins qu’une femelle dans la 
ruche, et on a vu de grandes ruches de quarante-cinq mille 
abeilles avec une seule mère. Lorsqu’au contraire la ruche 
est trop remplie, relativement à sa grandeur, alors les an- 
ciennes chassent ces nouveaux essaims pour conserver leur 
ancienne habitation lorsqu'elles s’y trouvent bien, car on en 
voit qui la quittent lorsqu'elle est trop petite ou mal 
située. 

On est averti qu’un essaim sortira bientôt d’une ancienne 
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ruche, qui, comme l’on sait, a été purgée de tous les mâles 
avant l’automne, lorsqu'on entend le soir un bourdonne- 
ment considérable et différent de celui que fait ordinaire- 
ment la mère, ou lorsqu’on voit de nouveaux mâles sortir 
de la ruche, se suspendre au-dessous d’elle ou voltiger 
au-devant; enfin, on est certain qu’il sortira, où, malgré le 
beau temps sec et chaud, les abeilles, au lieu d’aller à la 
campagne, restent chargées de leur récolte auprès de la 
ruche. Les essaims ne quittent la ruche que pendant la 
grande chaleur du jour, à Paris, entre dix heures du matin 
et trois heures du soir; en Angleterre, entre onze heures 
du matin et quatre heures du soir. Un moment avant le dé- 
part il se fait un grand silence, puis la reine et toutes les 
abeilles qui doivent composer l’essaim sortent en moins d’une 
ninute de la ruche en se dispersant d’abord par pelotons 
ou flocons, ensuite sous la forme d’un nuage qui va s’atta- 
cher à un arbre. Lorsqu'il fait du vent et qu’il les élève 
beaucoup, ii les emporte si loin que souvent on les perd. 
Pour les déterminer à s'arrêter dans un endroit, il suftit de 
leur jeter quelques gouttes d’eau ou de sable, elles s’abais- 
sent à l'instant, prenant sans doute les grains de sable pour 
de la pluie. Dans nombre d’endroits l'usage est de suivre 
l’essaim en frappant sur des cloches ou des chaudrons, dont 
le bruit les fixe bientôt comme fait le bruit du tonnerre et 
la crainte de l’orage, car cet insecte sait les prévoir et ren- 
trer avec précipitation dans la ruche dès qu’il en aperçoit 
les indices. 

Quoique la mère ou la reine soit toujours environnée de 
ses mâles et d’un grand nombre d’abeilles, il ne parait pas 
que ce soit elle qui choisisse le lieu où Pessaim doit se ras- 
sembler; elle se joint toujours au gros de la troupe qui 
grossit peu à peu et qui se trouve complet souvent en 
moins d’un quart d'heure. Quelquefois lessaim, qui a deux 
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ou plusieurs reines, se divise en deux pelotons qui se posent 
chacun sur une branche; mais comme les abeilles n'aiment 
point à vivre en petite société, souvent celles du petit pe- 
loton s’en détachent peu à peu et vont rejoindre le gros. 

Dès que les abeilles sont ainsi fixées, on les fait entrer 
dans une ruche frottée de miel et de plantes aromatiques, 
surtout de baume. Si les deux pelotons ne se sont pas réu- 
nis auparavant on les secoue tous deux dans la ruche, 
parce que la mère pourrait se trouver dans ce peloton, et, 
dans ce cas, les abeilles quitteraient bientôt la ruche pour 
regagner la branche où est la mère, comme il arrive quel- 
quefois qu’elles retournent à la ruche ancienne lorsque la 
jeune mère est restée à sa porte faute d’avoir pu se servir 
de ses ailes pour les suivre. En effet, ce qui détermine un 
essaim à se fixer dans une ruche, sur une branche ou en 
un endroit quelconque, c’est la présence d’une mère; tant 
qu’elles la voient elles se tiennent autour d'elle et ne la 
quittent point; elles se laissent transporter avec elle par- 
tout où l’on veut sans remuer, sans paraitre inquiètes, et 
c’est vraisemblablement en cela que consiste le merveilleux 
de ces hommes appelés maitres des abeilles, qui disent avoir 
le secret de les charmer, et qui en portent un essaim à la 
main, le long du bras, sur leur tête, sur leur menton; une 
mère abeille, c’est-à-dire une reine ou une femelle détenue 
dans une boite et fixée à volonté, sufBt pour opérer ces 
prestiges ou ces prétendus miracies. Ces insectes se laissent 
périr plutôt que de quitter leurs femelles. En attachant 
cette femelle avec un fil on se fait suivre d’un essaim, comme 
un troupeau suit son berger. 

On sait par expérience que cinq mille trois cent soixante- 
seize abeilles font le poids d’une livre. Quelques auteurs 
disent qu’un essaim de quatre livres, c’est-à-dire de vingt 
mille abeilles, n’est que médiocre; qu’un bon essaim doit 
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peser six livres, et être par conséquent de plus de trente 
mille abeilles, et qu’on en a vu de huit livres, c’est-à-dire 
de quarante mille mouches. Ces auteurs n’entendent parler 
que des ruches de deux ans, ou considérées dans leur 
deuxième année, etils comprennent sans doute leur premier 
essaim du mois de mai, qu’ils supposent n'être pas sorti de 
la ruche, et y avoir produit ainsi que l’ancien essaim un 
autre essaim dans le mois d'août, ce qui, sur le pied de six 
à sept mille abeilles par essaim, ferait vingt-quatre à trente 
mille pour les quatre essaims produits dans une ruche dans 
l’espace de quatorze ou quinze mois, depuis celui de juin ou 
juillet de la première année, jusqu’en août et septembre de 
la deuxième année; mais ces essaims si forts, disent-ils, ne 
sont pas toujours les meilleurs, parce qu’étant composés 
d’abeilles de tous les âges, il en reste aussi de tous les âges 
dans la ruche ancienne, et que contenant trop de mâles ou 
de faux bourdons que les abeilles ne peuvent tuer avant 
l'automne, ces mâles affament la ruche pendant l'hiver; ce 
sont sans doute de ces vieux mâles qui. selon M. Wildman, 
sortent avec les jeunes abeilles de l’essaim de mai. 

Parmi les abeilles du premier essaim , qui sort en mai, il 
sort avec les jeunes abeilles des vieilles qui s’y mêlent in- 
distinctement. (A vérifier ?) 

Nous n'avons considéré jusqu'ici le travail des abeiiles 
que dans une ruche d’un an dépourvue de mâles ; elle se 
trouve au premier printemps, c’est-à-dire en avril ou mai. 
Il faut encore savoir ce qui se passe dans une ruche nouvelle, 
habitée par de jeunes abeilles, en juillet et août : d’abord 
elles ne travaillent point avec continuité et avec ordre 
qu’elles ne soient assurées d’avoir avec elles une mère fé- 
conde et unique. Quelquefois elles n’en ont point ou elle 
vient à périr, alors leurs travaux cessent comme l'espérance 
de leur multiplication, et la ruche dépérit. Si on leur donne 
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une autre femelle, ou seulement un œuf ou une larve de fe- 
meile, l'espérance de multiplier leur postérité renaît et leur 
fait reprendre l’ouvrage. Chaque essaim contient commu- 
nément trois ou quatre femelles et cent à deux cents mâles. 
Ces trois ou quatre femelles vivent souvent ensemble lors- 
que lessaim qui peuple la ruche n’est pas considérable; 
mais si cet essaim est fort et que les abeilles craignent une 
trop grande multiplication, surtout à l'entrée de l'hiver, où 
la disette est à craindre, ces abeilles tuent toutes les femel- 
les à l’exception d’une seule, soit la plus grande, soit celle 
qui promet une postérité plus nombreuse et plus prompte. 

Un essaim de six mille abeilles, ainsi animé par la pré- 
sence de sa femelle, travaille avec une telle ardeur qu'après 
avoir enduit et tapissé l'intérieur de sa ruche d’une couche 
de propolis, il y fait en vingt-quatre heures un gâteau d’un 
pied de longueur sur un demi-pied de largeur, au point 
que souvent la moitié de la ruche est remplie de cire en 
quatre ou cinq jours. Il fait souvent plus de cire dans les 
quinze premiers jours que dans tout le reste de l’année, sur- 
tout lorsqu'il sort en mai ou juin et qu’il est considérable; 
alors il donne quelquefois un autre essaim dès le mois 
d’août de la même année; mais lorsque le premier essaim 
ne sort qu’en juillet ou qu’il est faible, il n’en donne un au- 
tre qu’au mois de mai de la deuxième année. 

La femelle sort rarement de sa ruche, ou, si elle en sort, 
c’est pour peu de temps; elle est toujours environnée de 
ses mâles et des autres abeilles qui, se joignant par les 
pattes, forment autour d'elle et des bourdons un nuage qui 
n’a encore pu être pénétré par aucun observateur, même 
dans les ruches vitrées, et qui est toujours suivi de la fé- 
condation. Elle reste ordinairement dans la partie supé- 
rieure de la ruche, et est fécondée cinq à six jours après. 

Sa ponte ne se fait qu’un mois après qu’elle a été fécon- 
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dée , c’est-à-dire en juin si l’essaim est sorti en mai, ou en 
juillet ou août s’il n’est sorti qu’en juin ou juillet, et elle 
est fécondée, suivant les auteurs, pour toutes les généra- 
tions qui doivent se faire jusqu’au mois de mai suivant ; 
car elle pond, selon eux, jusqu’à l'hiver et au mois de mars 
et d'avril du printemps suivant, quoiqu’elle n’ait aucun 
mâle ; les ouvrières ne laissent vivre ces mâles que six se- 
maines au plus, à compter du jour de l’établissement de la 
nouvelle colonie; de sorte que dans les essaims sortis en 
juin et juillet, on ne voit plus de mâles en août et septem- 
bre. Nous pensons néanmoins que cette superfétation n’a 
point lieu, car soit que les essaims sortent en mars et pro- 
duisent un deuxième essaim en août, soit qu’ils sortent en 
juin et juillet, le couvain qui passe Phiver en nymphe con- 
tient des mâles qui sont en état de féconder les femelles 
anciennes en mai. 

Les troisièmes et derniers essaims, c’est-à-dire ceux qui 
sortent en août, ne sont pas plus capables de produire un 
autre essaim que les seconds sortis en juillet , et ils sont en- 
core plus faibles qu’eux et composés à peine de deux ou 
trois mille abeilles ; aussi est-on dans Pusage de marier 
deux ou trois de ces essaims ensemble, ce qui se pratique 
de la manière suivante : 1° on met le plus grand essaim 
dans une ruche embaumée que l’on pose vers l’autre; 2° on 
secoue le plus petit dans une autre ruche non embaumée ; 
5° on tient celle-ci renversée au-dessous de la première, qui 
lui sert de couvercle, et on frappe dessous tout autour 
pour déterminer la reine à venir voir sur les bords ce qui 
cause le désordre. Dès qu’on Papercçoit, on la prend pour la 
tuer el la jeter au dehors; alors cet essaim sans reine sera 
inquiet, montera sans peine dans l’autre ruche, où, voyant 
une reine, il s’apaisera en se joignant à l’autre essaim. 

Si l’on met ces deux essaims chacun avec leur reine, sans 
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avoir pris la précaution de tuer l’une des deux, alors les 
abeilles murmurent, se battent vivement , et, quand elles 
ont décidé laquelle des deux reines doit mourir, trois ou 
quatre abeilles neutres la saisissent, la jettent en bas au mi- 
lieu de la ruche , comme pour lexécuter, puis elles la ren- 
trent de nouveau dans la ruche. Ce combat continue ainsi 
pendant une heure environ, c’est-à-dire jusqu’à ce que la 
pauvre reine soit traînée hors de la ruche et mise à mort 
devant ia porte, selon lesobservations de M. Butter. (Voy. Da- 
niel Wildman, Complet quide, p. 10, 1775.) 

Si l’essaim de mai a essaimé ou produit un essaim en 
juillet ou août , si la reine est prête à pondre de nouveau, 
alors les abeilles ouvrières vident les cellules du deuxième 
étage du miel qu’elles contiennent, afin que la femelle 
puisse y pondre ses œufs, qui éclosent, comme nous lavons 
dit, cinq ou six jours après, et se métamorphosent deux 
jours après en nymphe avant l'hiver pour rester dans cet 
état jusqu’en avril ou mai, où ils donnent le premier es- 
saim. Elles transportent ce miel dans les cellules supérieu- 
res qui ont servi au couvain du premier essaim , comme 
dans les ruches ordinaires ou tardives de deux ans. Ces cel- 
lules sont tapissées par la peau et la soie de la nymphe qui 
en est sortie; l’abeille les nettoie de la peau de nymphe, 
y fait entrer par l’ouverture que laisse cette membrane 
soyeuse. Lorsque ces cellules où elles veulent conserver du 
miel pendant l’hiver sont pleines, les abeilles les bouchent 
avec un couvercle de cire, pendant que celles qui sont des- 
tinées à leur nourriture journalière sont ouvertes. 

Ce miel se trouve, comme l’on sait, presque tout fait 
dans diverses parties des plantes, surtout dans leurs fleurs, 
mais il à besoin de subir une préparation dans leur esto- 
mac; lorsqu'elles recueillent du miel, rarement elles s’oc- 
cupent à recueillir en même temps de la cire; de sorte qu’en 
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rentrant dans la ruche elles paraissent revenir à vide, n'ayant 
rien à leurs pattes; et elles n’y rentrent point que leur 
estomac, qui est comme une vessie, ne soit entièrement 
plein ; elles le vident dans des cellules, dont elles bouchent 
les unes avec de la cire pour les découvrir en hiver, et dont 
elles laissent les autres ouvertes pour l’usage journalier. 
Celles, au contraire, qui recueillent de la cire ne portent 
pas autre chose ; elles la recueillent du matin au soir en avril 
et mai, et dans les jours plus chauds de juin et juillet. Elles 
n’en font la récolte que le matin jusqu’à dix heures, parce 
qu’alors, étant humectées par la rosée de la nuit, elles sont 
plus propres à être réunies en une masse et à former une 
espèce de pelotte à leurs pattes, où elles les amassent en net- 
toyant avec leurs pattes leur corps, qui s’en est couvert en 
s’enfonçant dans les fleurs. Cette cire, qui est tirée de la 
poussière des étamines, n’est pas encore de la cire; car mise 
sur le feu elle forme un charbon sans couleur et plonge ou 
fond de Peau au lieu de surnager. Elle à besoin d’être tra- 
vaillée dans lestomac des abeilles avant que d’avoir les qua- 
lités de la cire; aussi la mettent-elles en magasin dans des 
cellules, d’où elles la retirent ensuite pour se nourrir de la 
plus grande partie et en extraire tout ce qui n’est pas cire. 
M. de Réaumur s’est assuré, par un calcul ingénieux, que 
huit pelottes de cire égalent le poids d’un grain; et chaque 
abeille pouvant faire quatre à cinq voyages par jour, une 
ruche de dix-huit mille abeilles devait rapporter pendant 
sept à huit mois consécutifs environ cent livres de cette 
matière, et que par conséquent pareille ruche ne rendant 
au bout de l’année que deux livres de vraie cire, les qua- 
tre-vingt-dix-huit autres livres devaient avoir passé en par- 
tie dans leur nourriture, en partie dans leurs excréments. 
Tous les moyens qu’on a employés pour faire de la cire 
n’ont point réussi, et il faut nécessairement qu’elle subisse 
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une préparation convenable dans l’estomac des abeilles, 
après leur avoir servi d’aliment, pour être de la vraie cire. 
Elle est fort blanche d’abord et presque liquide en sortant 
de leur estomac pour faire les gâteaux ; elle durcit et jaunit 
en séchant. 

C’est à ces provisions qu’elles ont recours pendant l'hiver, 
surtout s’il est doux et pluvieux; car alors elles ne peuvent 
aller plus de trois jours sans manger; mais lorsqu'il est 
froid elles restent engourdies ; elles ne sortent au plus que 
quelques instants dans les jours où l’air est doux et le soleil 
continuel. Dans les hivers longs, doux et pluvieux, où elles 
ne peuvent sortir, il faut avoir soin de leur donner un peu 
de miel dans leur ruche au autour d'elles, 

Comme le dernier essaim se fait en août, de même aussi 
la dernière ponte se fait en septembre; mais cette dernière 
n’essaime point. Les œufs du couvain deviennent vers et 
nymphes dans l’espace de trois semaines, c’est-à-dire avant 
hiver ou dans le courant d'octobre, dont la chaleur n’est 
pas capable de les développer ; de sorte qu’au lieu des trois 
semaines qu’il leur faut en été, elles passent dans cet état de 
nymphe tout lhiver jusqu’au mois de mai, dont elles for- 
ment le premier essaim. 

I faut qu’il reste toujours une reine dans une ruche, sans 
quoi, quelle que bien fournie qu’elle soit d’abeilles neutres 
et de miel, ces abeilles quittent la ruche, ou bien elles ne 
travaillent plus, ne mangent plus et voltigent tout autour 
avec un bruit confus, jusqu’à ce que l'entière ruche soit 
perdue. La même chose arrive quand la reine vient à 
mourir. 

Comme le temps des derniers essaims finit au plus tard 
en septembre, et qu’il n’y à plus assez de chaleur ni de 
temps pour élever un nouvel essaim jusqu’au commence- 
ment de l’hiver, alors les abeilles neutres poursuivent les 
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mâles, qui affameraient ja ruche pendant cette saison, les 
chassent de la ruche et les tuent. Elles tuent même, selon 
quelques auteurs, ceux qui sont encore en nymphes, douze 
et quinze dans les cellules, et se remettent à amasser du 
miel pour se nourrir pendant l'hiver; mais ceci ne doit ar- 
river que dans les cas extraordinaires d’une ruche affamée 
par plusieurs couvains ou plusieurs essaims, dont les 
ouvrières Sacrifient tous les mâles excepté ceux d’un 
cou vain. 

Si l’on peut préserver les abeilles de la disette pendant 
l’hiver en leur donnant du miel, on peut aussi les garantir 
du froid en couvrant la ruche d’un auvent en-dessus, et en 
leur mettant un abri de paille du côté du nord. Les moi- 
neaux, les guêpes, les frelons en détruisent beaucoup, ainsi 
que la teigne, ruchella, et le cler, clerus, dont on ne peut 
guère les préserver. On peut les mettre à Pabri des ravages 
des mulots et des lézards en mettant à leur porte un grillage 
proportionné à leur grosseur, et qui les laisse passer libre- 
ment en refusant l’entrée à d’autres animaux plus gros. En 
hiver le grillage est si serré qu’elles ne peuvent sortir, mais 
seulement prendre Pair. Lorsqu'un animal qui peut les in- 
fecter par son odeur, vient à entrer dans la ruche, comme 
serait un Jimacon, alors après lavoir tué à coups d’aiguil- 
lons elles le recouvrent d’une couche épaisse de cire 
brute. 

On sait qu’en général les mâles des abeilles ne vivent 
guère plus de six semaines dans l’état de volatil, soit qu’ils 
meurentnaturellement,soitqu’ilssoienttués par les ouvrières 
qui en débarrassent la ruche dès qu’ils ont fécondé la fe- 
melle. Quelques auteurs prétendent que les abeilles ou- 
vrières vivent six à sept ans, mais comme il en périt tous 
les ans une grande quantité, il est probable qu’une ruche se 
renouvelle entièrement à peu près tous les deux ans. 
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Le travail entier des abeilles semble fait pour l’usage de 
l’homme; en effet, il se fait une consommation étonnante 
de cire et de miel, surtout en Europe. 

La cire, qui est originairement blanche dans les gâteaux 
nouvellement faits, jaunit d’abord, puis noircit en vieillis- 
sant, par les vapeurs qui règnent dans la ruche ; mais on lui 
rend sa blancheur en lexposant à la rosée réduite en lames 
extrêmement fines; il y a néanmoins des cires que ce moyen 
ne peut blanchir, parce que la nature des poussières dont 
elles ont été tirées s’y oppose. 

Il en està peu près de même du miel, il prend la qualité 
des plantes dont il à été tiré; il est pernicieux dans les en- 
droits où il y a beaucoup de plantes venimeuses ; mais ces 
lieux sont rares. Xénophon rapporte que des soldats devin- 
rent furieux-ivres pour avoir mangé du miel des ruches de 
Trébisonde. M. de Tournefort pense que ce miel pouvait 
bien devoir ses mauvaises qualités au chamærodendros dont 
il avait été extrait. Cette plante, commune dans ces pays, 
est, selon lui, très-venimeuse. La jusquiame, la belladone et 
le stramonium pourraient bien être aussi dangereux. L’if, 
selon Virgile, et le buis, selon Pline, procurent une saveur 
amère au miel de Cyrmie et de Corse. 

Au reste, le miel Je meilleur doit être blanc et se durcir. 
On Pappelle miel vierge ou miel de goutte, parce qu’on le 
fait couler des gâteaux de miel que l’on rompt et que lon 
pose sur des claies d’osier pour le recevoir dans des vases 
bien propres. Comme tout le miel ne coule pas de la sorte, 
on exprime les gâteaux sous la presse en Paidant d’une 
douce chaleur; mais ce second miel n’est pas si beau, parce 
qu'il se rencontre dans les gâteaux des mouches et des vers 
que la presse écrase. La meilleure méthode est de laisser Îes 
gâteaux sur les clayons assez longtemps pour que le miel 
puisse s’écouler, et de lui procurer sur la fin une douce 
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chaleur; on peut ensuite laver les gâteaux avec de l’eau 
pour en faire de l’hydromel. 

Le miel fait au printemps, et des jeunes essaims, est plus 
estimé que celui d’été et des vieilles abeilles, et celui d’été 
plus que celui d'automne, à cause de la force des fleurs. 

Le miel blanc jaunit en vieillissant; le jaune est moins 
estimé. Celui des bruyères est jaune ; il y en a de vert qui 
n’est tel que par la disposition des abeilles. 

Le miel est pectoral, incisif, laxatif et légèrement sudo- 
rifique. La cire est émolliente, anodine, résolutive. 

Pour peu que lon considère la structure ordinaire des 
ruches, on se persuade aisément qu’elles sont sujettes à 
bien des inconvénients. D’abord elle force les abeilles à es- 
saimer, c’est-à-dire à en sortir par essaim dès qu’elles sont 
pleines, et cet essaim, avant que de sortir, se rassemble au- 
tour de la porte de la ruche, bouche le passage aux ou- 
vrières, les gêne, les estropie en leur accrochant les pattes, 
leur déchire les ailes et retarde leurs travaux dans la saison 
qui est la plus avantageuse. Quelquefois l’essaim reste ainsi 
quinze jours ou trois semaines sans sortir; quelquefois le 
mauvais temps le fait rester dans la ruche sans essaimer et 
il Paffame ou la rend languissante en gênant les travaux. 
Enfin, la manière violente dent on les fait passer dans de 
nouvelles ruches , ou en les enfumant, ou en les étourdis- 
sant à coups de baguettes sur la ruche, en fait périr un 
grand nombre et affaiblit les autres. Il y en a qui, pour re- 
tirer une partie de la provision des abeilles, renversent les 
ruches, les enfument et coupent les gâteaux avec un cou- 
teau; d’autres les font périr entièrement à la vapeur du 
soufre. 

Pour parer à ces inconvénients, quelques économistes, et 
en particulier M. Palteau, a imaginé des ruches composées 
de piusieurs hausses ou boîtes de sapin d’un à cinq pieds 
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en carré, et de trois pouces de hauteur sans fond. La partie 
supérieure se recouvre d’une planche qui sert de couver- 
cle; elle porte en-dessous sur un plateau de bois, percé à 
son milieu, où l’on adapte un tiroir pour leur donner du 
miel dans le besoin. L’été on substitue à ce tiroir un gril- 
lage de crin pour leur procurer de l'air. La hausse inférieure 
porte sur le devant un modérateur en cadran de trois pou- 
ces de diamètre, tournant autour d’un clou et divisé en 
quatre parties, dont la première à une grande ouverture 
destinée à laisser passer les abeilles dans lété, ou le temps 
du travail; la deuxième est percée de plusieurs arcades, hau- 
tes de cinq lignes sur quatre de largeur, pour empêcher 
l'entrée des bourdons dans le temps du pillage ; la troisième 
est criblée d’une infinité de petits trous capables de donner 
de l'air aux abeilles sans les laisser sortir, comme en no- 
vembre et février ; la quatrième enfin est pleine pour fer- 
mer entièrement la ruche quand le froid est excessif, comme 
en décembre et janvier. Celte méthode à deux avantages : 
le premier, c’est que l’on peut disposer les mouches et les 
faire rester quand on veut; le second, c’est qu’au moyen 
d’un fil de fer, qu’on passe entre les deux hausses supérieüu- 
res, on peut châtrer la ruche, enlever les gâteaux de la 
hausse supérieure toutes les fois que le couvain n’y est 
point et qu'elle est remplie de miel, comme en automne ; 
mais elle est encore susceptible de perfection, et elle est 
toujours sujette à couper du couvain. 

M. Delaporte, chirurgien à Saint-André-de-Chauffour , en 
Normandie, vient de présenter à l’Académie royale des 
sciences de nouvelles ruches de son invention, qu’il prétend 
parer à tous les inconvénients. Ces ruches consistent cha- 
cune en trois corps de boîtes de sapin carrées, longues d’un 
pied et demi, larges et hautes de huit pouces en dehors, 
partagées intérieurement en deux parties égales par une 
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cloison verticale de äevant en arrière; cette cloison à une 
ouverture en sillon horizontal de trois lignes de largeur sur 
toute sa longueur, dans sa partie supérieure, qui se ferme 
par une petite plaque de fer-blanc glissant dans une coulisse 
de six lignes de diamètre; cette coulisse sert à séparer les 
abeilles, quand on veut, dans les boîtes ; au-dessus de <ha- 
que boîte, on fait deux petites ouvertures pareïlles à la pre- 
micre, c’est-à-dire longues de six pouces sur six lignes de 
largeur, fermantes de même à coulisse au moyen de deux 
plaques defer-blanc ; ces ouvertures se trouvent toutes deux 
sur la même moitié de la boîte; l’une des trois boîtes doit 
avoir ces trous à la gauche afin de pouvoir s’accorder en s’u- 
nissant à l’une des deux autres qui les auront à droite; chaque 
boite aura en bas sur le devant, vers le milieu de chacune de 
ses deux divisions, deux portes carrées de trois pouces de 
long sur un pouce de hauteur, distantes de six pouces, fer- 
mées avec deux petites coulisses de bois en forme de trap- 
pes garnies de fil d’archal distant de trois lignes à un bout, 
pour laisser passer les abeilles, et d’une ligne au plus à Pau- 
tre bout pour empêcher les abeilles de sortir et les autres 
animaux d'entrer dans la ruche. Les trois boîtes s’assujétis- 
sent avec des crochets; elles se posent sur une espèce de 
table de trois pieds de longueur sur dix pouces de largeur, 
ayant à son milieu deux ouvertures longues de quatre pou- 
ces sur deux de largeur, distantes d’un pouce Punede lPautre, 
et qui se ferment ensemble avec une seule coulisse de fer- 
blanc qui se tire en devant. Les quatre pieds de la table 
qui sont posés carrément et de la hauteur d’un pied, ont à 
huit pouces une ligne de distance du dessous de la table, 
deux traverses longitudinales fixées l’une aux deux pieds 
de derrière, l'autre aux deux pieds de devant, liées ensem- 
ble par deux barres transversales en coulisse, distantes d’un 
pied et demi et deux lignes qui doivent servir de lintau 
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pour laisser glisser une des boites sous la table, lorsqu'ou 
veut en faire sortir les abeilles. 

Voici quel est l’usage de ces boîtes : d’abord on fait entrer, 
une fois seulement pour toujours, un essaim en mai, juin 
ou juillet dans une des boites, comme on îe ferait entrer 
dans une ruche ordinaire. On la pose sur une planche de 
même grandeur, que M. Delaporte appelle planche à ré- 
colter à cause de son usage, et comme il reste encore des 
abeilles qui voltigent autour de la boite, on met un petit 
morceau de bois entre cette planche et la boîte afin de leur 
laisser la liberté d’entrer, après quoi on ferme la boîte pour 
l'emporter et l’ajuster sur deux autres boîtes vides, de ma- 
nière que chacune de ses deux chambres intérieures corres- 
ponde aux deux ouvertures supérieures de chacunedes deux 
boîtes inférieures. De ces ouvertures, les deux des coins, 
qui répondent au milieu de la boîte supérieure, sont desti- 
nées à laisser passer les abeilles pour former deux essaims 
dès le mois de mai de lPannée suivante sans être obligé d’es- 
saimer , et si elles produisent une deuxième fois en juillet 
ou août, on ouvre alors les coulisses de communication 
par lesquelles elles entrent dans la deuxième division de 
chacune des boîtes inférieures. 

On laisse, pour la première fois seulement, les abeilles 
travailler deux années de suite dans ces trois boites 
avant que de faire la récolte, c’est-à-dire depuis le mois 
de mai ou de juin de la première année, jusqu’à celui 
de septembre de la deuxième année, afin qu’elles se forti- 
lient et qu’elles aient toujours de la cire et du couvain de 
Pannée précédente qui leur donne de nouvelles abeilles 
au printemps suivant. Toutés les autres années qui suivent, 
on récoltera au mois de septembre, c’est-à-dire au temps 
où les abeilles cessent de travailler , qui est le plus favorable 
pour éviter de retrancher du couvain ou de blesser des 
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nymphes toutes formées et prêtes à éclore au printemps 
suivant. Si à la deuxième année ou les années suivantes il 
arrivait que les abeilles eussent rempli toutes les trois boîtes 
vers le commencement de juin, alors, afin qu’elles ne 
manquent pas de place, on ajoute deux autres boîtes vides 
sous les trois autres, et on est certain d’avoir double récolte 
Pannée suivante. 

La récolte annuelle est toute dans la boîte supérieure dont 
les gâteaux sont pleins de miel en septembre , pendant que 
les deux autres contiennent du couvain pour l’année sui- 
vante et de la cire pour faire la récolte de cette boîte supé- 
rieure ; il faut d’abord tourner en bas les petites grilles des 
coulisses pour empêcher les abeilles de sortir le soir après 
qu’elles sont rentrées; ensuite on soulève doucement la 
boite pour empêcher les abeilles d’en sortir, on fait passer 
au-dessous la planche à récolter, puis on renverse douce- 
ment la boîte, on la pose légèrement sur les barres des pieds 
qui sont au-dessous de la table en la faisant glisser entre les 
deux traverses à coulisse, et retirant à mesure la planche à 
récolter. À mesure qu’elle entre sous la table, on ouvre la 
trappe à coulisse pour laisser remonter dans les deux boîtes 
qui restent les abeilles qui pourraient y être restées. Cette 
opération se fait le soir , et le lendemain matin on porte cette 
boîte avec les autres boîtes de récolte au fondoir pour en 
tirer tous les gâteaux sans les rompre, en les séparant au 
moyen d’un couteau. 

Ces ruches doivent être placées près d’un petit mur et 
bien couvertes. On les ferme par devant avec des claies pen- 
dant l'hiver, afin de les rendre plus hâtives au printemps 
suivant. M. Delaporte prescrit d’exposer tout le rucher au 
midi vers le milieu d’un coteau , non sur sa crête ni dans le 
voisinage des grandes eaux, comme étangs ou fleuves, parce 
que , dans les grands vents et les pluies orageuses , on perd 
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beaucoup d’abeilles, et il donne un plan facile pour les gou- 
verner dans les divers mois de l’année, et dont voici le précis: 

En novembre , décembre, janvier et février, on baisse les 
grilles au petit jour pour empêcher les abeilles de sortir, 
même quelque beau temps qu’il fasse en apparence. 

Le mois de mars est un de ceux qui exigent le plus d’atten- 
tion ; il faut alors diviser les ruches, ou d’une seule en faire 
deux ; cela se fait aisément en plaçant chacune des boîtes 
de l’année précédente sur deux autres boîtes vides pour ne 
pas interrompre leur travail, qui consiste à employer les 
magasins de cire à faire des gâteaux nouveaux.Une opération 
aussi essentielle, c’est de saisir les jours favorables pour 
permettre aux abeilles de sortir et aller recueillir le premier 
miel du printemps. 

En avril, on n’a d’autre soin que de choisir les jours fa- 
vorables pour les laisser sortir. 

En mai, juin, juillet et août , on met le jour les grilles à 
grand jour aux six portes de la ruche, et la nuit on les 
retourne en mettant les petites grilles pour empêcher l'accès 
des insectes. 

La fin de septembre est le temps favorable pour la récolte, 
parce qu'elle se fait alors sans aucuns inconvénients. 

En octobre , tout le soin consiste, comme en avril, à ne 
laisser sortir les abeilles que pendant les jours sereins et 
calmes. 

Les avantages de cette méthode sont évidents : 1° les 
ruches se partagent naturellement sans contrainte et n’es- 
saiment jamais, on ne perd pas une seule abeille, on fait la 
récolte , on sépare les essaims sans, pour ainsi dire, que les 
abeilles s'en aperçoivent , ce qui n’interrompt aucunement 
leurs travaux ; enfin , comme cette tranquillité leur est fa- 
vorable , et qu’on peut les gouverner plus facilement que 
dans toutes les autres ruches, elles y multiplient bien da- 
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vantage; 2° comme on fait la récolte d’un tiers de chaque 
ruche tous les ans, il reste deux tiers aux abeilles pour 
continuer leur ouvrage , et, par ce moyen, elles n’ont pas 
de cire de deux ans, ce qui leur est contraire et engendre 
la vermine. Ce tiers, ou chaque boîte, produit au moins 
deux livres de cire et douze à quinze livres de miel ; 5° en- 
fin, le miel et la cire qu’on retire sont nouveaux et sans 
mélange , sans couvain. 

Les vues de M. Delaporte s'étendent non-seulement sur 
le perfectionnement des ruches, mais encore sur les moyens 
de tirer une plus grande quantité de miel et de cire de la 
première qualité. En suivant les pratiques ordinaires, on 
retire plus de miel pressuré que de celui qui coule des gäà- 
eaux , et il est toujours mêlé du couvain, qui lui donne un 
mauvais goût et un principe de corruption. Pour retirer 
plus de miel vieux que de miel pressuré, M. Delaporte se 
sert d’une boîte à laquelle il donne le nom de fondoir ou 
de chauffoir; c’est une espèce d’armoire carrée, longue, 
qui se ferme en devant par une porte comme une armoire, 
et dans laquelle s'élèvent dix à douze étages des planches 
inclinées, de manière que les gâteaux que lon met dessus 
laissent couler le miel dans un tamis de crin qui arrête les 
grains de cire et autres ordures, et d’où il passe ensuite dans 
une cuve placée au-dessous. Avant de placer les gâteaux 
sur ces planches, on ratisse légèrement leur surface pour 
enlever le couvercle de cire qui bouche les alvéoles dans 
lesquels le miel est contenu. Lorsque toutes les planches du 
couloir sont garnies de gâteaux ainsi ratissés, on met ün 
peu de braise dans deux chaudrons ou chaufferettes qui 
sont dans le bas, et on ferme la porte de lParmoire pour 
concentrer la chaleur, qui est douce et suflisante pour faire 
couler le miel jusqu’à la dernière goutte sans fondre les gà- 
teaux, que lon retourne ainsi des deux côtés. 
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La cire qu’on met au pressoir au sortir de là, ne rend pas 
un sixième de miel, au lieu que dans les pratiques an- 
ciennes, on n’a pas un tiers de miel fin. 

Pour fondre la cire au sortir de la presse, on met dans 
un chaudron environ un tiers d’eau qu’on fait bouillir et 
qu’on verse ainsi sur les gâteaux qui sont dans un sac tendu 
sur la boîte du pressoir. On exprime ensuite bien le tout. 

Il suit de cet exposé que les nouvelles ruches de M. Dela- 
porte et sa manière de tirer le miel sont préférables aux 
pratiques anciennes par les avantages qui en résultent, soit 
pour ja multiplication facile des abeilles, soit pour la quan- 
tité et la qualité du miel et de la cire, qu’on a toujours nou- 
veaux et sans mélange ; mais toutes simples que paraissent 
et que soient en effet ces ruches, il est probable que les 
paysans auront de la peine à les adopter, si l’on en juge par 
les difficultés qu'ils trouvent à faire usage des ruches à 
hausses de M. Palteau, qui sont également simples ; aussi 
M. Delaporte a-t-il en vue de lever cette difficulté en de- 
mandant à l’Académie une approbation qui, en accordant 
à la bonté de sa méthode les éloges que nous croyons qui 
lui soni dus, le mette à portée d’obtenir du gouvernement 
un établissement, une espèce d'école pour former sous ses 
yeux des sujets en état de gouverner les nouvelles ruches 


et les propager ainsi peu à peu dans toutes les paroisses du 
royaume. 


Nouvelle ruche de bois de Mahogany, avec trois tiroirs el 
deux glaces, imaginés par M. Wildman, en 1775, pour 
en retirer du miel toujours frais tous les jours pendant les 
mois de mai et de juin, et méme jusqu'en novembre, el pour 
voir les abeilles travailler. 


Cette ruche est une boîte cubique de dix pouces de dia- 
mètre, fermée partout, excepté sur ses côtés, qui sont à 
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glaces attachées seulement par des broquettes, mais qui se 
referment aussi au moyen de deux volets horizontaux à 
charnières à bouton. Son intérieur est partagé en trois par- 
ties égales par deux coulisses verticales en forme de bandes 
qui retiennent trois tiroirs verticaux à jour, qui se tirent 
par des anneaux par derrière. Ces tiroirs, vus par leur plan 
ou par le côté de la ruche, ressemblent à un cadre traversé 
dans son milieu par une barre qui le coupe en deux parties 
égales pour faciliter la séparation de la partie supérieure 
du rayon qui contient du miel de la partie inférieure 
qui contient du couvain. Le dessus de ces tiroirs est percé 
de cinq trous d’un pouce au plus de diamètre, dont un à 
celui du milieu et deux à chacun des deux autres, qui ré- 
pondent à autant de trous percés à la partie supérieure de 
la ruche, que l’on recouvre d’autant de verres en cloche 
renversée, dans lesquelles les abeilles doivent monter pour 
y former leurs rayons et les remplir de miel. Le devant de 
la ruche a en bas deux petites ouvertures qui se ferment 
par des coulisses horizontales et un petit marche-pied qui 
avance de deux pouces pour les recevoir à leur arrivée de 
la campagne. 

Voici la manière de se servir de cette ruche : 

4° On la place à la campagne sur une tablette dans une 
chambre exposée au midi, laissant le châssis vertical d’une 
fenêtre baissé jusqu’au-dessus des ouvertures, dont on n’en 
laissera qu’une d’ouverte. 

2 On détache une des glaces de côté fermant toutes les 
autres ouvertures ; on y met un essaim d’une autre ruche 
ou d’une branche. Sur le soir, au crépuscule, on replace la 
glace ôtée ; on en ferme le volet, puis on ouvre les registres 
des cinq ouvertures du dessus de la ruche pour y placer les 
cinq bocaux en cloche que l’on recouvre d’une chemise de 
paille de manière à en ôter tout le jour; car sans cela les 
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abeilles n’y monteraient pas pour travailler ; ou bien elles 
les recouvriraient d’une couche épaisse de propolis qui leur 
sert pour boucher tous les jours à la lumière dans les ruches 
ordinaires ; elles en enduisent pour la même raison les gla- 
ces des côtés lorsqu'on en tient les volets ouverts. 

Lorsqu’on à tenu la ruche assez longtemps obscure pour 
que les abeilles y suspendent leurs rayons, alors on peut en 
découvrir de temps en temps les glaces et cloches de verre 
pour les voir travailler. 

Comme les abeilles commencent toujours par travailler 
à Pendroit le plus élevé de la ruche, elles travaillent dans 
les cinq cloches de verre de manière qu’un essaim ordinaire 
de cinq à dix mille abeilles ou d’une livre les remplissent 
d’une livre au moins de miel vierge par jour, ce qui fait 
soixante-dix à soixante-douze livres pendant le courant de 
mai et de juin. 

Passé ce temps, c’est-à-dire en juillet, on supprime les 
cinq cloches en bouchant leurs trous avec les registres, et on 
fait travailler les abeilles dans les tiroirs, qui sont remplis 
tour à tour en dix jours, alors on retire celui qui est plein 
d’un rayon, dont on coupe la moitié supérieure qui est rem- 
plie de miel, et on laisse la moitié inférieure qui est pleine 
de couvain pour essaimer en août. Le couvain de septem- 
bre doit rester dans la ruche pendant lhiver pour essaimer 
en mai. Une semblable ruche ainsi conduite rend plus de cent 
livres de miel pendant les cinq mois d’été entre mai et octobre. 


Autre ruche de paille à deux ou trois parties de M. Wild- 
man, en 1775, qui revient à celle à hausser, de M. Palteau. 


Cette ruche est composée de deux parties; la première 
est toute de paille roulée et liée en hémisphère d’un pied 
de diamètre que l’on peut traverser de deux ou trois bâ- 
tons pour servir d'appui aux rayons. La partie inférieure 
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est aussi de paille, mais seulement de huit à neuf pouces 
seulement de hauteur, sur un pied de diamètre, foncée en 
dessus d’une planche de sapin, ouverte d’une trappe carrée 
à trois barreaux, qui se ferme au moyen d’une planche qui 
glisse horizontalement. 

Voici l’usage de cette ruche : 

4° En mai, on prend une branche d'arbre chargée d’un 
essaim qu’on secoue dans la ruche, qu’on pose sur la 
deuxième ruche qui n’est qu’accessoire et dont la trappe 
est fermée. On la laisse ainsi pendant les mois de mai et 
juin. Dans cet espace et souvent en moins de trois semaines, 
elle est entièrement remplie de miel au poids de quarante 
à quarante-cinq livres, sur deux à deux livres et demie de 
cire. Car ces premiers rayons ne contiennent communément 
que du miel sans couvain. 

2 Alors, c’est-à-dire en juillet, on ouvre la trappe de la 
ruche inférieure où les abeilles entrent pour y travailler, 
la ruche supérieure étant pleine. Lorsqu’elles y sont toutes 
entrées, pendant la nuit on enlève la ruche supérieure 
dont on ôte proprement tous les rayons, après quoi on la 
remet sur la ruche dont on ouvre aussitôt la trappe par la- 
quelle les abeilles rentrent le lendemain dans l’ancienne 
ruche vidée au haut de laquelle elles travaillent à faire de 
nouveaux rayons qui doivent contenir le couvain comme 
sont la plupart des rayons faits en juillet. Elle est encore 
rempiie comme en mai et en juin dans lPespace de trois 
semaines. Ce couvain éclot et sort en août ou septembre, 
dans la ruche accessoire, où on les enferme la nuit pendant 
qu’on vide la ruche supérieure que lPon remet ensuite 
comme auparavant sur la ruche dont on ouvre la trappe, 
afin qu’elles rentrent de nouveau dans la ruche et y for- 
ment de nouveaux rayons de couvain qui doit n’essaimer 
qu’en juin de lPannée suivante. 
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Rache plus simple qui n’'essaime point, de mon invention. 


Les ruches assez grandes pour ne point essaimer dehorÿ 
et distribuées de manière que les jeunes essaïms ne se mê- 
lent point avec les vieux, étant les plus avantageuses, celles 
à trois boîtes divisées chacune en deux, de M. Desportes, 
simplifiées, m'ont paru plus convenables pour le produit et 
plus commodes pour le service. 

Je les composerais de la manière suivante : 

Chaque ruche consisterait en trois boites rondes, de 
paille, assez semblables à celles de M. Wildman, c’est-à- 
dire cylindriques, d’un pied de diamètre sur huit à neuf 
pouces de hauteur, fermées en dessus par un fond de sapin 
percé vers le quart de son diamètre, d’un trou rond d’un 
pouce pouvant se fermer par un registre tournant et ayant 
à son bord inférieur une petite porte pour laisser passer les 
abeilles. 

La première année, en mai, on ferait entrer un essaim 
dans une de ces boîtes qu’on poserait sur un bane à un pied 
au dessus de terre, et on la laisserait remplir de rayons de 
miel, ce qui serait fait dans l’espace de trois semaines, c’est- 
à-dire en mai et juin. 

Dès qu'on s’apercevrait, en examinant tous les jours cette 
première ruche en juillet, qu’elle serait presque pleine, on 
la poserait sur deux autres ruches parfaitement semblables, 
sur le même bane, alors les abeilles entrant dans ces deux 
ruches par leurs ouvertures supérieures, y formeraient ces 
rayons qui doivent contenir les essaims dont le premier 
sortirait en août et septembre, si elles étaient remplies alors, 
ce qui exigerait qu’on séparât ces deux ruches pour les 
placer chacune sur deux autres ruches semblables, en reti- 
rant, dès cette année, le miel de la première ruche dès le 
mois de juillet, et celui des autres ruches en septembre, 
s’il ny restait plus que du miel sans couvain. Mais, pour 
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cela, il faudrait une année bien favorable, car chacune de ces 
ruches pouvant contenir quarante à quarante-cinq livres de 
miel, ce serait pour les trois ruches au moins cent vingt livres 
sans compter les rayons faits dans les autres ruches, qui 
seraient gardés pendant l’hiver avec leur couvain qui sor- 
tirait en essaim au mois de mai de l’année suivante. 


Ruches de Madagascar. 


Les habitants de Madagascar emploient une sorte de ru- 
che plus commode que les nôtres, pour en tirer les rayons 
à miel proprement quand on veut, et pour y laisser les 
rayons à couvain; mais elles ont l'inconvénient des autres 
qui est de laisser essaimer. 

Ces ruches consistent en un cylindre de paille tortillée de 
deux pieds de longueur sur un de diamètre ayant deux 
fonds dont le postérieur est armé de trois pointes, et ferme 
exactement tandis que l’antérieur a une ouverture qui sert 
d’entrée aux abeilles. 

En voici l’usage : 

Ces ruches posées sur des fourches croisées à un pied et 
demi au-dessus de la terre, les abeilles posent d’abord vers 
leur fond, leurs rayons pendant verticalement de manière 
que les premiers faits en mai et juin ne contenant que du 
miel, peuvent être enlevés; les autres qui contiennent du 
couyain, se fichent aux trois pointes du fond pour essaimer 
en juillet. 

Un autre avantage de ces ruches consiste en ce que, pen- 
dant lPhiver, on peut les empiler dans un cellier jusqu’au 
retour de la belle saison. 

Mais elles ont deux inconvénients, le premier en ce qu’on 
n’est pas maître des essaims, le deuxième en ce que la lon- 
gueur de ces paniers rend lPexamen et le choix des rayons 
beaucoup plus difficiles que dans les paniers ordinaires. 
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ABEILLES CARDEUSES. Après l’abeille ordinaire viennent 
naturellement les trois espèces d’ABEILLES CARDEUSES, qui 
font des nids de mousse sur la terre et que quelques écri- 
vains appellent improprement abeilles bourdons. 

La plus grande de ces trois espèces a onze lignes et demie 
de long; elle est noire avec deux anneaux jaunes; la 
deuxième a onze lignes et lanus roux, le reste du corps 
noir, et la troisième sept lignes et le corselet roux. 

Leur nid se voit communément dans les prairies hautes 
au milieu du, sainfoin et de la luzerne depuis le mois de 
juin jusqu’en septembre. 

Il ressemble à une motte de mousse élevée de quatre à 
cinq pouces sur cinq à sept pouces de largeur, avec un petit 
trou qui sert de porte sur le devant. 

La mère cardeuse le construit d’abord seule en arrachant 
avec ses dents brin à brin de la‘mousse fine qu’elle arrange 
en forme de voûte d’un à deux pouces d'épaisseur. Elle va 
recueillir sur les fleurs de la cire et en forme un amas de 
deux à trois cellules qu’elle remplit de miel et de cire mé- 
lés, et dans chacune desquelles elle pond un œuf. Elle con- 
üinue ainsi pendant que les premiers œufs éclosent, se filent 
une coque dans laquelle ils se changent en nymphes, puis 
en volatils qui travaillent de concert avec leur mère et 
augmentent ce nid au point qu’en septembre il contient 
jusqu’à cinquante ou soixante cardeuses; ce sont les plus 
considérables. La mère pond presque autant d’œufs de fe- 
mellés que de mäles et d’ouvrières, et tous travaillent éga- 
lement à la construction des gâteaux. Si on détruit leur 
nid, ce qui se peut sans danger, parce qu’elles sont plus 
pacifiques et moins ardentes que les abeilles, on les voit 
travailler aussitôt à Île rétablir. La mère va d’abord cher- 
cher la mousse qu’on a dispersée, et, tournant le derrière 
à son nid, elle saisit la mousse avec ses dents, ses premières 
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pattes en éclaircissent les brins comme pour les earder, 
d’où leur est venu le nom d’abeilles cardeuses. La mousse 
passe ainsi des premières jambes aux deuxièmes etde celles- 
ci aux troisièmes, qui la poussent aussi foin qu’ils peuvent. 
Par ce travail répété, la cardeuse forme un petit tas. Si elle 
se trouve seule, elle se remet devant ce tas et recommence 
la même opération pour porter ia mousse jusqu’au nid, 
Pour Pordinaire, plusieurs abeilles cardeuses se mettent à 
la file les unes des autres; la première pousse la mousse à 
la deuxième, celle-ci à la troisième, et ainsi de suite jus- 
qu’à ce qu’elle soit apportée au nid, où elle en arrange et 
entrelace les brins avec beaucoup d'adresse et de propreté. 

La mousse seule ne suffit pas pour garantir le nid de la 
pluie. Les cardeuses ÿ appliquent une voûte de cire brute, 
gris jauvâtre, épaisse comme une feuille de papier, qui 
unii les brins de mousse ensemble, les retient contre l'effort 
du vent. Une galerie de mousse conduit à un trou placé 
au bas du nid, par où elles entrent à couvert sous cette 
voûte où elles font une masse irrégulière de la grosseur et 
figure d’une truffe, composée d’un amas de coques sans 
ordre, dans lesquelles on trouve vingt ou trente œufs ou 
leurs larves qui mangent cette masse; c’est un composé de 
miel et de cire brune au milieu duquel ciles se nourrissent. 
Souvent exposées à l’air, la mère ou d’autres abeilles rap- 
portent de la pâtée sur les endroits où elle a été consom- 
née, afin de tenir toujours la masse dans une épaisseur 
sufisante. Lorsque les larves ont filé leur coque, les car- 
deuses enlévent la pâtée dont elle est couverte pour la por- 
ter par un autre côté ou pour la manger elles-mêmes. 

Les abeilles cardeuses sont sujettes aux pous, c'es -à-dire 
à des cirons ou mites qui s’y attachent par centaines. Un 
gros ver de frelon en mange la pâtée, les vers et les nym- 
phes. Enfin elles sont fort recherchées par les mulots et le; 
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fouines. Par ce moyen, leur multiplication est moins nom- 
breuse et se tient dans un équilibre avec les autres êtres. 

Le BouRDoN, bombylius, forme un genre qui, comme nous 
Pavons dit, ne diffère de celui de l’abeille que parce qu'il 
“y a que deux sexes, c’est-à-dire des mâles et des femelles 
seulement pour tous les individus. Les mâles n’ont pas d’ai- 
guillon. 

On en connaît environ trente espèces, parmi lesquelles on 
distingue particulièrement les perce-bois, les maçons, les 
coupeurs de feuilles, etc. 

Le bourdon proprement dit, bombylius, Arist., ou le bour- 
don perce-bois, le charpentier, est ce gros insecte noir violet 
qu’on voit voler fréquemment le long des murs les plus 
exposés au soleil, surtout autour des treillages ou des bois 
morts, comme arbres et échalas, qu’il doit percer longitudi- 
nalement avec les mächoires d’un canal qui a souvent jus- 
qu’à douze ou quinze pouces de longueur, et qu’il partage en 
dix à douze cellules dans chacune desquelles il pond un œuf 
qu’il recouvre de pâtée et de miel. Les cloisons sont for- 
mées de la sciure même du bois qu’il a mastiquée avec un 
mucilage sorti de sa bouche. Le premier œuf ayant été 
pondu dansla cellule inférieure éclôt le premier, celui 
d’au-dessus le second, et ces volatils sortent de leurs loges 
dans cet ordre, de sorte que le dernier, qui est en haut 
traverse les loges des autres pour sortir. 

Le maçon où bourdon maçon n’a pour but dans son travail, 
ainsi que le perce-bois et l’abeille que de loger ses petits, et 
par conséquent de propager son espèce. 

C’est ordinairement sur les murs exposés au midi cu dans 
leurs angles que cet insecte bâtit son nid. Pour cela la fe- 
melle pétrit du sable et de la terre, qu’elie détrempe avec 
un mucilage qu’elle dégorge de son estomac, et forme ainsi 
eu un jour une cellule d’un pouce de long sur six lignes de 
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diamètre, au fond duquel elle pond un œuf, remplissant le 
reste d’une pâtée de miel et de cire brute, c’est-à-dire de 
poussier d’étamine. Elle bâtit ainsi sept à huit cellules sans 
ordre et séparées les unes des autres par un massif de ma- 
connerie, puis elle recouvre le tout d’un enduit épais de 
mortier qui donne à ce nid la forme d’un demi-œuf pier- 
reux. 

Ce travail, qui commence vers le 15 avril, dure environ 
quinze jours. Les larves y vivent onze mois à un an, et, 
pendant ce temps, elles sont dévorées par des ichneumons 
qui y déposent depuis deux jusqu’à trente œufs dans le 
corps de chacun, ou par la larve du cler, clerus, Arist., 
figuré par M. de Réaumur sous le nom de ver rouge, vol. 6, 
p. 92 ; vol. 8, fig. 7 à 41. | 

D’autres bourdons-maçons choisissent un trou fait natu- 
rellement dans la pierre ou le bois, le tapissent d’un mastic 
de terre, y pondent un œuf en lui apportant une provision 
de pâtée, puis bouchent l’alvéole avec le même mastie. Le 
volatil en sort le vingtième jour après la ponte de l'œuf. 
Réaumur, 6, p. 87 et 88. 

Les bourdons coupe-feuilles choisissent, les uns des feuilles 
de rosier, les autres des feuilles de marronnier, dans les- 
quelles ils coupent avec leurs dents trois sortes de pièces, 
les unes demi-ovales, d’autres ovales et d’autres rondes 
comme taillées avec un emporte-pièce. Ces pièces sont des- 
tinées à former plusieurs alvéoles composées de petits go- 
belets enchâssés et disposés comme des dés à coudre, mis 
les uns dans les autres et enfoncés ainsi dans des tuyaux 
cylindriques longs et gros comme le doigt creusés dans la 
terre, à cinq ou six pouces de profondeur. 

Chaque alvéole contient un œuf avec de la pâtée, la larve 
s’y file une coque de soie danslaquelle eile passe l’hiver sous 
la forme de nymphe ou de volatil. 
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L’ichneumon, qui dépose ses œufs dans le nid des bour- 
dons-macons, sait aussi percer ces tuyaux pour les y déposer 
dans le corps des larves qui les occupent. 

Le bourdon-tapissier diffère seulement des coupe-feuilles 
en ce que son nid, qui est un trou perpendiculaire de trois 
pouces de profondeur, plus étroit à entrée et évasé au fond, 
est tapissé de pétales de coquelicots taillés en demi-ovales 
et appliqués plusieurs les uns sur les autres, de manière 
que les dernières pièces débordent l’entrée du trou, ce qui 
forme un petit ruban qui fait remarquer ces trous dans les 
sentiers et au milieu des champs de blé. 

Trois jours suffisent à la femelle pour faire ce nid et en 
remplir le tiers ou un pouce de pâtée sur laquelle elle re- 
plie les pétales du coquelicot, puis bouche les deux autres 
pouces de terre bien mastiquée. La larve ne devient aïlée 
que l’année suivante, dans le temps où le coquelicot est en 
bouton. 

Le bourdon à membrane soyeuse est le seul qui fasse son 
nid au nord dans le mortier qui unit les pierres des mu- 
railles. 

La femelle le fait en mai; il consiste en plusieurs cellules 
en dés à coudre longs de cinq lignes sur deux lignes de dia- 
mètre, mises bout à bout et fermées d’une matière soyeuse, 
dégorgée de sa bouche sous la forme d’une écume. 

Dans chaque cellule elle pond un œuf et de la pâtée. Le 
volatil en sort en juillet. 

Le bourdon-mineur ne sait que creuser la terre; il y fait, 
soit verticalement dans les allées de battues de jardin, ou 
plus ordinairement le long des berges ou des sables gras 
coupés à pic et exposés au midi, un trou, d’abord horizon- 
tal, ensuite vertical, au fond duquel la femelle pond, en 
mars ou en avril, un œuf avec de la pâtée et bouche le 
trou avec de la terre. 


h60 DIX-HUITIÈME SÉANCE. 


La GuÊPrE, vespa, Plin. On confond communément sous ce 
nom, et sous celui de guépe-frelon, le frelon; mais ces ani- 
maux diffèrent beaucoup et par leurs mœurs et par leur 
forme. La guêpe a les yeux entiers et les ailes développées 
mais croisées, et elle maçonne son nid avec de la terre, au 
lieu que le frelon le compose de carton ; il a les yeux échan- 
crés et les ailes pliées en deux sans être croisées. Jen con- 
nais dix espèces qui n’ont rien de remarquable. 


2e Section. ABEILLES A YEUX ÉCHANCRÉS OÙ 
FRELONS. 


La CARTONNIÈRE, kartonna, du Sénégal et des pays chauds, 
qui pond son guêpier &e carton aux branches des arbres, ne 
diffère du frelon qu’en ce que son ventre est attaché au cor- 
selet par un filet assez long. 

Le FRELON, crabro, Virgile, comprend au moins vingt es- 
pèces d'insectes, dont les plus remarquables sont le grand 
frelon des arbres et des murs, celui à grand guëpier de 
papier sous terre. 

Le frelon des arbres fait son nid quelquefois dans les 
trous de murailles, mais plus souvent dans les creux dar- 
bres, où il est suspendu sous la forme d’une cloche; il est tout 
fermé d’une sorte de papier grossier composé de sciure de 
bois pourri, mastiqué avec le mucilage qui sort de leur 
bouche. L'entrée de ce nid est un trou percé dans le bois 
vif de l'arbre. J’ai vu leur accouplement le 10 octobre, il se 
fait de côté. Cet insecte est très-vorace, il dévore les abeilles 
et les autres insectes, mais son vol est pesant. 

Le petit frelon à nid de papier sous terre a, comme le 
grand frelon et abeille, des individus des trois sexes; son 
nid, qui contient depuis quinze jusqu’à trente mille frelons 
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à la seconde année, est l'ouvrage d’une seule mère qui a 
été fécondée en octobre pour pondre en avrik. 

Elle creuse elle-même, en mars ou avril, la eavité qui con- 
tient le guëpier, ou bien elle profited’un trou de taupe dans 
lequel elle construit des alvéoles où elle pond des œufs. 
Vingt jours suffisent à ces œufs rour devenir larves, nym- 
phes et frelous qui laident aussitôt dans son travail. Tous 
les individus qu’elle pond depuis avril jusque vers la fin 
d'août sont des neutres ou des frelons ouvriers; ce n’est 
qu’en septembre que le frelonniez ou le nid est complet, et 
que la mère commence à sortir avec les mâles et les femel- 
les. Ces mâles travaillent presque autant que les neutres à 
tenir le guêpier net. En octobre, une espèce de fureur s’em- 
pare des mâles et des neutres: ils jettent hors des cellules 
les œufs, les vers, les nymphes, tout languit et périt bientôt 
de faim et de froid, et il nv a que les femelles qui ont été 
fécondées qui, échappant aux rigueurs de lPhiver dans un 
trou de mur, peuvent au printemps jeter les fondements 
d’une nouvelle république. 

Un guêpier complet, de quinze à trente mille frelons, tel 
qu’on en voit en septembre, a jusqu’à un pied de diamètre: 
ilest de forme à peu près sphérique, recouvert en dessous 
de plusieurs enveloppes, et formé de sept à quinze gâteaux 
étagés chacun de dix à quinze cents cellules hexagones sou- 
tenues par de petites colonnes distribuées çà et là par in- 
tervalles. Il n’y à que les cinq derniers étages qui contien- 
nent des cellules à mâles et à femelles; il y a deux ouvcr- 
tures, dont l’une sert d’entrée et l’autre de sortie, 

Ces insectes vivent de miel, de fruits, d'insectes ct de 
chair; aussi se logent-ils dans le voisinage des abeilles, des 
vignes et des cuisines : non contents de voler le miel des 
abeilles , ïls les tuent et les mangent. Ce sont eux qui en- 
taillent, en août et septembre, dans les plus belles poires 
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de doyenné, de beurré et autres , et dans des pièces de bou- 
cherie de campagne des morceaux si pesants qu'ils sont 
quelquefois obligés de se reposer à terre, mais pour un peu 
de viande qu’ils emportent ils garantissent les boucheries de 
ces grosses mouches bleues qui viennent pour y déposer 
leurs œufs, et les font bientôt disparaître. Ils retournent 
ainsi chargés au frelonnier, où ils dégorgent aux larves le 
sirop de ces fruits et le jus des viandes qu’ils ont hachées. 
Les larves, arrivées à leur grosseur, se filent une coque qui 
tapisse et bouche leurs cellules, passent à l’état de nymphes, 
et peu à peu à celui des frelons, qui vont aussitôt butiner 
comme leurs nourriciers. 

Le papier de ces frelonniers, quoique grossier et quoique 
susceptible d’être blanchi, peut cependant être employé à 
faire du carton ou du gros papier ; il est, comme notre pa- 
pier, fait des fibres de l'écorce intérieure des plantes; et on 
pourrait, avec de la patience, en faire avec de semblables, 
comme les Japonais font leur papier, qui vaut bien lenûtre, 
en pilant les écorces de certains arbres à bois blancs qu’ils 
réduisent en bouillie. 

La GUÊPE AÉRIENNE, ou des arbres, suspend son nid à une 
branche d’arbre ; il est sphéroïde, cendré, de deux pouces 
au plus de diamètre, et formé d’un seul rang de quarante à 
cinquante cellules. 

Selon lauteur du Spectacle de la nature (vol. 1, p. 136), 
c’est la même espèce qui fait son nid sous terre. 


23° Famizze. LES OESTRES, OESTRA. 


Les insectes de cette famille sont des mouches à deux ai- 
les qui se reconnaissent à ce que leur bouche n’a qu’une 
ouverture simple. 
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L’OESTRE , ou le VER bu NEZ des moutons, est déposé dans 
les lèvres du nez de ces animaux par la mouche, qui y en- 
tre en avril ou mai pour y pondre ses œufs; ils éclosent peu 
après, et causent aux moutons des douleurs si aiguës qu’on 
les voit quelquefois bondir et se frapper la tête contre les 
pierres, les arbres, les murs, etc. 

Lorsque ces vers sont près de leur métamorphose en nym- 
phe, ils se laissent glisser avec la mucosité qui sort abon- 
damment du nez du mouton, et entrent dans la terre, où ils 
deviennent nymphes, puis oestres. 

Les vers du fondement des chevaux et des tumeurs du dos 
des bœufs sont différents. 


24e Fame. LES BIBIONS OU TIPULES, BIBIONES. 


La BIBION, OU MOUCHE SAINT-MARCG, ainsi appelée parce 
qu’elle paraît communément vers la Saint-Marc, pond ses 
œufs dans les bouses de vaches. 

La larve qui en sort à l’air d’une chenille à tête écail- 
leuse, et reste sous terre pendant un an, jusqu’en mars, où 
elle devient aiiée. 

La Tipuce diffère du bibion en ce qu’elle a quatre anten- 
nules à la bouche au lieu de deux. 

Il y en a plus de quinze espèces aux environs de Paris. 

Leurs larves ont le corps long, cylindrique, très-vif, avec 
quatre stigmates, dont deux antérieurs et deux postérieurs, 
en tuyaux imitant des moignons de pattes. Elles habitent 
dans l’eau où elles se filent une espèce de fourreau fixe et 
horizontal, où elles se retirent comme les demi-teignes. 

Leurs nymphes nagent dans l’eau avec vivacité, et vont à 
la surface où elles se soutiennent pour respirer par leurs 
deux tuyaux, qui ressemblent à des cornets. 

Les femelles diffèrent des mâles en ce que leurs antennes 
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ne sont pas crochues, en panache, et elles pondent sur 
Peau leurs ovaires en batteau de plus de deux cents œufs, 
dont les petits plongent à mesure qu'ils éclosent. 

Le MoucuERoN, moscinus, Ital., diffère de la tipule en ce 
qu’il porte ses ailes en toit et non pas horizontales, eroisées. 


25° Famire. LES MOUCHES. 


Les insectes de cette famille ont une trompe molle et 
deux antennules. 

Elle comprend quinze genres, dont les plus remarquables 
sont : la couturière, sartor, la mouche armée, mirio, le té- 
lescope de Gambie , telops, la mouche, la trapanière, trupa- 
nis, le vaspion, vaspio, à queue de rat, et Paphidivore, ou 
mangeur de pucerons. 

La COUTURIÈRE, sartor, Goed., est ainsi nommée parce que 
ses pattes sont si longues qu’elles semblent se croiser pour 
coudre en volant; ce sont comme des échasses qui leur fa- 
cilitent le moyen d’enjamber les herbes des prairies. 

Ce genre, qui contient plus de trente espèces, et qui a été 
confondu jusqu'ici avec les tipules, en diffère non-seule- 
ment comme genre, mais encore il se range dans une autre 
famille, à la vérité très-voisine. Sa trompe, qui est au bout 
de sa tête, porte deux antennules, chacune de dix à quinze 
articulations. 

Sa larve, qui est comme épineuse, à tête variable, vit 
d’herbes naissantes dans la terre humide et légère, à l'ombre, 
dans les prés et äans le tan des arbres; vit deux à trois ans 
en terre avant de devenir nymphe, qui s'enfonce en terre 
verticalement, la tête débordant un peu avec ses deux stig- 
mates en corne. 

Pen ai trouvé une espèce à Sainte-Geneviève qui se fait 
une coque comme de bave pour devenir nymphe. 
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La MOUCHE ARMÉE, mirio, Ad., a une singularité, c’est que 
sa larve, qui vit dans Peau, qui est très-longue, aplatie, 
pointue par les deux bouts, renferme sa nymphe dans la 
peau qui ne change aucunement. 

à MOUCHE , nusCa, est un genre qui comprend plus de 
cinquante espèces, toutes ovipares, excepté la grande grise, 
à anus rouge, qui est vivipare et moins féconde que les au- 
tres qui sont ovipares. Elle ne pond que deux petits à la 
fois ; les ovipares, au contraire, pondent environ deux mille 
œufs dans des matières animales corrompues, ou seulement 
fétides, comme la mouche bleue de la viande, qui les pond 
dans le crapaud vivant et le fait périr; la mouche les pond 
dans les chrysalides des chenilles ; d’autres minent les feuil- 
les de la jusquiame et de loseille, d’autres dans les envelop- 
pes de laitue. 

Lorsque les ovipares s’accouplent, leur ventre est déjà 
rempli d'œufs dont la plupart ont toute leur grosseur ; mais 
lorsque les vivipares s’accouplent, les embryons ne sont 
aucunement sensibles dans leurs corps. 

La MOUCHE STERCORAIRE, à laquelle je donne le nom de 
mumera, parce qu’elle forme avec quatre autres espèces un 
genre différent de la mouche ordinaire par la palette de ses 
antennes qui est lenticulaire, a cela de singulier que ses 
œufs ont, à une de leur extrémité, deux ailerons qui em- 
pêchent que les femelles, en les pondant dans les excré- 
ments des animaux , ne les y enfonce trop. 

L’APHIDIVORE OU MANGEUR DE PUCERONS vit sur les feuilles 
des plantes, devient nymphe dans sa peau &@e ver qui prend 
la forme d’une larve collée avec une liqueur sortie de sa 
bouche, le gros bout ou lanus en haut auquel répond la 
tête de la nymphe, qui paraît y avoir changé de place bout 
pour bout; cette larve devient nymphe le 4° juillet, et ailée 
dix jours après. 
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28° Famizze. LES TAONS, TABANI. 


Les insectes de cette famille ont la bouche formée d’un 
aiguillon , d’une trompe et d’antennules ; ils comprennent 
troisgenres dont le taon et la mouche du ver à queue de rat, 
ejula , sont les plus remarquables. 

Le Tao est la mouche qui inquiète le plus les chevaux, 
les bœufs, les rennes, les serpents et l’homme pendant l'été 
par ses piqûres. Sur dix espèces que je connais, il y en a 
une qui a un pouce de longueur. 

La larve de ces insectes n’a pas encore éfé trouvée par les 
auteurs ; quelques-uns soupçonnent qu’elle vit dans l’eau, 
parce que ces mouches se trouvent près des lieux aqua- 
tiques ; mais il nous parait que c’est dans les tumeurs du dos 
des animaux qu’elles sont pondues en août et septembre. 

L’EJULA Où VER A QUEUE DE RAT, mérite bien d’être connu à 
cause de la singularité de sa queue, qui consiste en deux 
anneaux semblables à deux tuyaux de lunettes qui s’allon- 
gent jusqu’à cinq ou six pouces pour aller respirer Pair à la 
surface de l’eau. Ces larves vivent dans les eaux bourbeuses 
et puantes des cloaques et des tonneaux qui reçoivent l’eau 
des toits; quoique les auteurs disent qu’elles ne se voient 
point dans les eaux plus profondes que la longueur de leur 
queue, qui ne‘peut parvenir à leur surface, néanmoins 
j'en ai élevé plus d’une centaine dans un tonneau plein de 
trois pieds d’eau qui venaient du fond le long des parois, 
et qui, lorsqu'ils étaient en haut, se retournaient pour 
faire sortir le bout de leur queue qui , en s’épanouissant en 
entonnoir , les soutenait ainsi suspendus à la surface de 
Peau. 

Cette larve se métamorphose en nymphe dans sa 
peau de ver, conservant sa queue , et donne de juin à 
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août une mouche assez semblable à une abeille , qui diffère 
du taon en ce que sa trompe à quatre antennules au lieu de 
deux. 


29° FamiLze. LES COUSINS, CULICES. 


Les insectes de cette famille ont une bouche à aiguillon 
et deux antennules. 

Le cousin, culex, Plin., ou moucheron, est un insecte 
qui se voit toute l’année en grande quantité et quelquefois 
par nuages , depuis le mois de mai jusqu’en novembre ; il y 
en à cinq à six espèces parmi lesquelles se trouve celle qu’on 
appelle maringoin dans les pays chauds. 

Son accouplement se fait en Pair, en volant ou suspendu. 

Peu après la femelle s'attache à une feuille à la surface 
de l’eau, croise ses jambes postérieures, pond dans l'angle 
qu’elles forment un œuf, puis successivement jusqu’à deux 
cents ou trois cent cinquante autres œufs qui se collent pour 
former par leur assemblage une espèce de bateau qui flotte, 
et d’où sortent autant de petites larves qui plongent dans 
Peau pour s’y nourrir du mucilage de la terre. 

Ces larves ont l’air d’une massue à tête fort grosse, avec 
deux veux, deux mâchoires et deux tuyaux, parce qu’elles 
sont toujours suspendues pour respirer l'air extérieur. Elles 
changent trois fois de peau en quinze à vingt jours pour 
devenir nymphes. 

Cette nymphe est bossue ou courbée communément 
comme celle de la tipule, les deux cornets ou stigmates de 
la respiration tournés en haut. Elle reste dans cet état huit 
à dix jours , après lesquels sa peau se gonfle et se fend par 
le dos entre les deux tuyaux respiratoires, par où elle sort 
dans Pétat de volatil qui s'élève dans l'air, laissant sa dé- 


468 DIX-HUITIÈME SÉANCE. 
pouille flottante dont ilse débarrasse sans tomber dans l’eau, 
où il périrait. 

Chaque génération n’est done guère que d’un mois, et ces 
insectes en font six à sept par an, de sorte que nous en 
serions fort incommodés si les oiseaux , et surtout les hi- 
rondelles, ne nous en débarrassaient. , 

Ce que le cousin à de plus singulier après ses ailes bor- 
dées de poils qui nitent une frange ou un falbalas, c’est 
la trompe qui, outre les deux antennules barbues et à quatre 
articles qui lPaccompagnent, est composée de cinq pièces, 
dont quatre forment deux tuyaux en sucoir et barbelés, 
Pun extérieur plus grand formé de deux lames collatérales 
en demi-canal, et Pautre intérieur formé de même, et qui 
laisse sortir un aiguillon si fin , qu’on le voit à peine au mi- 
croscope : c’est avec ces tuyaux qu’il se procure sa nourri- 
ture ; ie tuyau extérieur lui sert à pomper les liqueurs, les 
sucs des fruits ou des chairs ; lorsqu'il est forcé de percer 
une peau qui fait de la résistance , il enfonce son tuyau ou 
ses deux lames barbelées qui, dès qu’elles ont pénétré les 
chairs et ouvert un passage , rentrent dans le tuyau exté- 
rieur pour en tirer le sang comme dans une pompe, au 
moyen de Paiguillon qui va et vient comme un piston. 

Pendant l'hiver, le cousin ne mange plus, il reste comme 
les mouches dans les carrières , dans les caves ou des sou- 
terrains semblables, d’où il sort au retour du printemps 
pour multiplier et pondre sur les eaux croupissantes. 


30° Famizee.® LES ASILES, ASILI. 


L'ASILE , asilus , Arist., à , comme les deux autres genres 
de mouches à deux ailes de la famille à laquelle elle donne 
son uom, une bouche à aiguillon seulement. La forme al- 
longée de son corps, qui est menu et pointu par les deux 
extrémités , la fait reconnaitre aisément. 
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On en connait plus de dix espèces. 

Ce sont les mouches-loups de Mouflet. Elles piquent non- 
seulement et incommodent beaucoup les bestiaux, mais 
même elles déposent leurs œufs dans la peau de leur dos. 
Les larves qui naissent de ces œufs vivent du pus qui se 
forme dans les tumeurs qu’elles font élever entre le cuir 
et la chair de ces animaux. 

Le curbura de Laponie parait en être une espèce qui 
s'attache particulièrement aux rennes ; ils en portent dans 
chaque tumeur ordinairement six à huit qui les inquiétent 
tellement, qu’ils fuient avec fureur dans les montagnes , et 
se précipitent dans les vallons. IIS souffrent ainsi pendant 
tout Phiver , et ce n’est qu’au printemps que ces larves, 
parvenues à toute leur grandeur , sortent de la tumeur par 
un trou qu’elles font au cuir pour se laisser tomber dans 
la terre, où elles deviennent nymphes, puis insectes ailés 
en juin, qui vivent jusqu’en septembre et octobre. 

La grande espèce, qui est noire, à ventre jaune doré, et 
qui à quatorze lignes de longueur, se trouve communément 
accouplée dans nos prés en août et septembre, et pond 
peu après ses œufs sur le dos des bœufs, des ânes et autres 
bestiaux. 

La MOUCHE-ARAIGNÉE, hippobosca, ainsi appelée parce 
qu’elle marche sur les bestiaux et se tapit comme une arai- 
gnée. On lappelle encore mouche à chien, parce qu’il y en à 
une espèce qui s'attache sur les chiens; on en trouve aussi 
jusque dans le nid des hirondelles, et j’en connais ainsi 
quatre espèces. 

Cet animal est le plus singulier, non-seulement des mou- 
ches à deux ailes, mais encore de tous les autres insectes et 
animaux par sa manière de pondre. Tous les autres ani- 
maux connus pondent des œufs ou des petits vivants. Tous 
les insectes connus passent par l’état de larve avant que de 
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devenir insectes parfaits ou ailés. On ne voit rien de tout 
cela dans la mouche araignée ; elle pond, non pas un œuüf, 
mais une nymphe, sous sa peau de ver, aussi grosse qu’elle, 
semblable à une lentille, blanche d’abord, ensuite noire, 
dans laquelle elle devient réellement nymphe, puis volatil, 
semblable à sa mère et en état de pondre. J’en ai cepen- 
dant quelquefois trouvé sans ailes au Sénégal, où on les ap- 
pelle pou du bœuf, ce qui semblerait annoncer que cette 
mouche serait nymphipare et quelquefois vivipare; mais 
dans ces deux cas la singularité n’en subsiste pas moins. 
L’insecte, en voyant le jour, ne parait que dans son second 
état, et n’a qu’une seule métamorphose à subir ; il est done 
connu, démontré, que cet insecte vit d’abord sous l’état de 
larve dans le ventre de sa mère, et qu’il s'y métamorphose 
en nymphe sous sa première peau de ver, telle qu’elle est 
pondue. 


Dans la prochaine séance nous examinerons la huitième 
classe. celle des vers et la neuvième, celle des coquillages 
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VIII: ET IX° CLASSES. 


LES VERS ET LES COQUILLAGES. 


Les animaux qui nous restent à traiter pour finir entière- 
ment l’histoire du règne animal renferment ceux que lPon 
appelle communément animaux imparfaits; M. Linné Îles 
comprend tous sous le nom général de vers; mais le plus 
srand nombre des auteurs les confondent avec les insectes. 

Il y en a mème qui en mettent quelques-uns, comme le 
polype ‘poulpe), la sèche, au nombre des poissons. Nous ne 
nousarrêterons point à discuter les défauts des diverses mé- 
thodes qui font des associations ou des divisions aussi oppo- 
sées à la marche simple ettoujours nuancée de la nature; les 
définitions que nous allons donner de chacune de ces clas- 
ses, en présentant le tableau des faits qui les caractérisent 
comme leur étant propres et particuliers, indiqueront assez 
les genres et les espèces d'animaux qui doivent y être rap- 
portés. 

Tous ces animaux qui nous restent à traiter diffèrent es- 
sentiellement des crustacés en ce qu'ils n’ont aucune mue, 
aucun changement de peau à subir; ils diffèrent des insectes 
en ce qu'ils ne sont sujets à aucune métamorphose. Leur 
corps à en naissant une forme qu’il conservera toute sa vie, 
à la grandeur près, dont l'accroissement à une période et 
des limites marquées. Ce qui a induit en erreur les auteurs 
qui les ont placés parmi les insectes, c’est qu’il y en a quel- 
ques familles qui ont le corps articulé comme eux ; mais ce 
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caractère isolé de ressemblance ne suffisait pas : le test ou 
la coquille et la croûte de quelques autres les à fait ranger 
parmi les crustacés.La considération d’un plus grand nombre 
de parties eût fait éviter ces confusions, et l’on verra par ce 
que nous allons dire qu’il n’y avait que ce moyen de mettre 
de l’ordre, de la clarté, de la précision même dans Pexposi- 
tion des six à sept mille êtres qui les composent. 

Tous ces animaux n’ont ni oreilles ni nez. Ceux qui ont 
des pieds les ont sans articulations et différents de ceux des 


insectes. La plupart n’ont pas de tête et sont androgynes ou 
hermaphrodites. 


VIII: CLASSE. 


LES VERS PROPREMENT DITS OÙ INTESTINS, VERMES. 


Nous mettons cette classe d'animaux immédiatement à la 
suite de celle des insectes, parce que c’est celle qui à avec 
eux un plus grand nombre de rapports. 

Les vers ont le corps articulé comme les insectes ou 
comme les scolopendres parmi les crustacés, sans stigmates, 
sans pieds ni antennes articulées, mais souvent avec des 
cornes et des filets qui leur tiennent lieu d'antennes et de 


pieds. Ils sont ovipares. On peut les diviser en cinq families, 
SaVOIr : 


i° Celle des SANGSUES, qui n’ont aucune sorte de pieds ; 

2 Celle des NÉREIDES ou des LoMBRics, qui ont des poils qui leur tiennent 
lieu de pieds ; 

3° Celle des PIXCEAUX , penicilla, qui ont le corps enfermé dans un tuyau: 

4° Les PoussE-PiEDS, qui n'ont d’articulé que les cornes: 

5° Les pouvrs. 


FAMILLE DES SANGSUES. h73 


Are Famizze. LES SANGSUES, HIRUDINES. 


Cette famille de vers sans pieds comprend six genres, qui 


sont : 

1” Le DRAGONNEAU, gOrdius ; 4° L'HIRUDINELLE DES POISSONS 
2° Le STRONGLE, stronqulus ; 5° La SANGSUE, hirudo ; 

3° L'ENCEPHALE; 6° Le VER SOLITAIRE, (@nia. 


Le DRAGONNEAU, gordius, Lin., dracunculus, Galien, vena 
medina, ver de Guinée, est un ver blanc, long d’un pied et 
deux tiers, cylindrique, d’une ligne de diamètre, articulé, 
qui se forme dans les jambes des nègres de la Guinée et des 
Indes, entre la peau et les muscles charnus. Quelques voya- 
geurs disent que les Européens qui restent deux ou trois 
ans dans ces pays, et qui en boivent les eaux, y sont sujets. 

On ne s'aperçoit point de la présence de ce ver tant qu’il 
est plein de vie, et il meurt rarement avant que d’avoir 
pris toute sa grandeur, c’est-à-dire avant que d’avoir atteint 
la longueur de la jambe ; car sa tête, qui est un peu échan- 
crée, à deux pointes obtuses, tient au périoste vers le genou, 
sur la face interne de la jambe, et son extrémité postérieure 
répond à la malléole interne. Dès qu’il est mort, sa partie 
postérieure , qui tourne la première en pourriture , forme 
au-dessus de là malléole un ulcère par lequel sort le pus 
dont son corps était rempli. Alors on en voit le bout qui 
commence à sortir ; on le roule autour d’une petite paille ou 
d’un bâton gros comme une ailumette, et on attend au len- 
demain qu’il soit encore allongé pour le rouler de même. Il 
sort ainsi tous les jours de la longueur d’un pouce environ. 
[ faut faire attention de ne pas le casser en tirant trop fort, 
car alors il est plus longtemps à sortir de lui-même, et l’eau 
àcre qui en coule occasionne souvent la gangrène et la mort. 
Avec des précautions, on parvient à le retirer entièrement 
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en vingt à vingt-deux jours, et à avoir la tête, qui sort la 
dernière. Nous en avons retiré ainsi plusieurs pendant 
notre voyage au Sénégal. 

L’usage des liqueurs spiritueuses préserve de ces vers. 

Le STRONGLE, strongulus, est ce ver gris blanc, semblable 
à un ver de terre cylindrique, pointu aux deux bouts, long 
de dix à douze pouces, qui vit dans l'estomac des hommes 
et surtout des enfants dans lesquels la bile circule difficile- 
ment. Nous avons vu des enfants dont le conduit biliaire qui 
répond à l’estomac était bouché par la quantité de strongles 
dont cet estomac fourmillait et était criblé. Quelques cuil- 
lerées d’une huile amère aromatique avalées, sauvaient la 
vie à tous ceux qui se trouvaient dans le même cas, et on 
en à des indices lorsqu'on en voit rendre quelques-uns par 
la bouche ou par le fondement. 

Le strongle à la bouche composée de trois mamelons 
sous lesquels sont trois dents cartilagineuses. Le mâle a Ja 
partie de son sexe cylindrique, longue d’une demi-ligne, 
placée au tiers de la longueur de son corps près la tête, et 
la femelle porte environ dix mille œufs insensibles à la vue 
et presque aussi menus que les globules du sang, au point 
qu’il est probable qu'ils passeraient par divers vaisseaux du 
corps. Ce ver est ordinairement vivipare et quelquefois ovi- 
pare. 

L'ENCÉPHALE, encephalus. J'appelle de ce nom un ver qui 
n’est guère connu que par les ravages qu'il fait en certains 
temps dans les chenils, où il fait périr une grande quantité 
de chiens. 

Il se trouve dans les cornets de leur nez. Il est blanc, 
figuré en massue, et composé de quatre-vingt-quatre arti- 
culations, et long de quatre pouces. 

L’'HIRUDINELLE n’a de singulier que son pied qui forme 
une espèce de vessie placée sous le milieu de son corps, de 
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manière que lorsqu'elle s'applique dessus en relevant les 
deux extrémités, elle prend Pair d’une aiguière. 

Ce ver vit dans l’estomac des poissons et des oiseaux aqua- 
tiques, comme le héron. 

La SANGSUE, hirudo, a, comme lon sait, une ventouse 
vers l’anus qui lui sert de pied ou de point d'appui pour 
marcher en tirant avec sa tête, comme si elle arpentait le 
terrain. 

Sa bouche, qui forme une espèce de lèvre ou d'ouverture 
triangulaire, est armée de trois dents aiguës triangulaires 
avec lesquelles elle peut couper et percer la peau de l'homme 
et même celle d’un cheval ou d’un bœuf. 

Elle fait trois plaies à la fois ou trois incisions qui parais- 
sent encore sur la peau trois ou quatre jours après que le 
gonflement en est dissipé. Le fond de sa bouche fait l'effet 
d’un suçoir qui attire le sang de lanimal qu'il suce, et elle 
en suce assez pour grossir huit fois autant que son volume 
ordinaire, au point que son poids ordinaire d’un demi-gros 
augmente jusqu’à quatre gros. Il y reste longtemps, mais 
non pas sans digérer, comme ïe disent tous les auteurs qui 
prétendent que ce ver n’a point d’anus. Nous pouvons as- 
surer qu'il en à un; nous l’avons vu dans cette espèce et 
dans toutes les autres. C’est une petite ouverture ronde, 
placée directement au-dessus de la ventouse qui sert de 
pied à cet animal. 

Lorsque la sangsue s'attache à un animal pour le sucer, 
on ne peut guère l’en arracher sans la déchirer, et pour lors 
il y a souvent inflammation et suppuralion, quoique cet 
animal ne soit pas venimeux. On la fait quitter en répan- 
dant dessus un peu de sel pulvérisé qui la fait entrer en 
concrélion et même périr. Les alcalis et les liqueurs acides 
font à peu près le même effet. Les sangsues vivent plusieurs 
mois sans nourriture dans l’eau douce, pourvu qu’il y ait 
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un peu de terre. La plaie qu’elles font est moins sensible 
dans Peau que hors de l’eau , et moins que la piqûre d’une 
puce affamée. Elles piquent indistinctement tous les vais- 
seaux sanguins et y restent pendant six heures. Le sang 
coule encore quelquefois vingt-quatre heures après, quand 
les eaux des étangs où on se baigne sont tièdes ou suflisam- 
ment chaudes, et on dit avoir vu la nuit des personnes 
tombées dans un étang plein de sangsues, y périr par la 
perte de leur sang. 

Tous les auteurs disent que la sangsue est vivipare comme 
Panguille; c’est une erreur aussi grande que celle de dire 
qu’elle n’a point d’anus. Elle pond, ainsi que la sangsue 
des poissons, un œuf ou plutôt un ovaire long de neuf 
lignes, large de cinq, cendré roux, comme spongieux, qui 
contient dix petites sangsues vivantes. Elles ne sont pas 
hermaphrodites, comme dit l'Émery. 

Selon Redi, les mâles et les femelles ont les organes de la 
génération conformés comme ceux des limaces et des lima- 
cons; mais ces deux organes sont un peu distants l’un de 
Pautre, le masculin au vingt-cinquième anneau et le fé- 
minin au trentième, près de la tête. 

Il n’est pas douteux que l’usage des sangsues ne soit très- 
utile dans les abondances de sang, pour apaiser les migraines 
invétérées, en les appliquant au front; les fluxions des 
dents, en les appliquant aux gencives; les hémorroïdes, 
en les appliquant sur elles ; enfin pour rétablir le cours des 
règles, en les appliquant à l’orifice interne de la matrice, 
mais cela exige quelque attention. D'abord la sangsue 
noire ordinaire doit être rejetée; sa morsure est ordinaire- 
ment suivie d’inflammation, de fistule ou de gangrène. Celle 
qui a le dos verdâtre et le ventre rougeûtre, qui vit dans 
les eaux marécageuses, mais courantes et vives, est préférée. 
On les fait jeûner quelque temps dans l’eau claire, puis on 
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les applique, en leur tenant la tête entre Îes doigts; mais 
comme elles sont fort glissantes et qu’elles peuvent s’'échap- 
per et s’introduire soit dans le rectum, lorsqu'on les ap- 
plique sur les vaisseaux hémorroïdaux, soit dans l’œso- 
phage, pendant leur application aux gencives ou à la langue, 
on les assujettit dans un petit tuyau de roseau. Lorsqu'on à 
avalé des sangsues qui, s’attachant aux veines de Pestomae, 
occasionnent des cardialgies, dans ce cas ilfaut boire de Peau 
salée; on chasse celles qui se sont glissées dans les bovaux 
en prenant force lavemerits de la même eau salée. 

On a remarqué que la sangsue coupée en deux répare 
les pertes qu’elle à faites du côté de la tête, pendant que la 
partie postérieure périt et tombe en pourriture. 

Le TÉNIA ou ver solilaire est nommé {ænit parce qu’il 
est plat comme un ruban. Sa longueur ordinaire est de 
treize à quatorze pieds sur six à sept lignes de largeur à son 
milieu; mais ses extrémités sont extrêmement fines. !l est 
composé de deux mille deux cent quarante articulations, 
dont les premières ou les plus proches de la tête sont courtes 
et quatre à cinq fois plus larges que longues, pendant que 
les postérieures sont au contraire une fois plus longues que 
larges. Ces articulations ont chacune sur le côté une bouche 
ou un suçoir semblable à une ventouse orbiculaire, qui est 
placé alternativement à droite dans une articulation et à 
gauche sur lPautre. Elles ont encore à leur milieu en dessus 
une tache en rose à huit ou douze rayons, qui indique la 
forme de leur estomac et de leurs intestins, de sorte que 
chaque articulation a sa bouche et son estomac particuliers. 
Mais on n’y voit pas de conduit excrémentitiel, et c’est pour 
cetté raison que les observateurs qui lui ont cherché une 
bouche analogue à celle des autres animaux, ou placée de 
même à l’extrémité de leur corps, n’ont pas réussi à en 
trouver, quoique quelques-uns aient cru apercevoir quatre 
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mamelons ou sucoirs à la première des articulations anté- 
rieures. 

Quelques auteurs ont avancé, sans le prouver, que le té- 
nia est un animal de la nature du polype, qui se reproduit 
par ses articulations, de manière que, pour peu qu'il en 
reste une articulation dans le corps, il se régénère et se 
propage par extension sans multiplication par génération. 
Mais l'observation contredit entièrement cette opinion, 
ainsi que celle de ceux qui prétendent qu’ils ont plus de 
quatorze pieds de longueur. D'abord il est constant qu’on a 
vu rendre deux ténias entiers à la même personne. En se- 
cond lieu, si lon suppose que le ténia se propage par une 
addition d’articulations nouvelles ajoutées à une des an- 
ciennes, ces articulations auront nécessairement toutes la 
même grandeur que Particulation primitive, ou bien elles 
tendront à diminuer ou à augmenter de grandeur; or, c’esi 
ce qui ne se voit pas; au contraire, les articulations sont, 
dans tous les individus, constamment plus étroites aux 
deux extrémités du corps, plus courtes vers la tête et plus 
longues vers la queue; d’où il suit que ce ver se multiplie 
par une vraie généralion. 

Ce ver se rencontre dans les intestins des hommes de tous 
les pays, même chez les nègres du Sénégal ; mais on remar- 
que qu’il est plus commun en Hollande, en Allemagne et 
dans l'Ukraine. On en trouve aussi de deux sortes dans les 
chiens, dans les tanches, etc.; mais ce sont d’autres espèces. 

Un animal qui à autant de bouches et une longueur de 
quatorze pieds et peut-être de trente aunes, comme Boer- 
have dit en avoir vu, doit affamer l'estomac en suçant la 
substance mucilagineuse la plus nourrissante qui passe par 
les intestins; aussi les personnes qui en sont attaquées tom- 
bent-elles dans une maigreur déplorable. 

Les moyens les plus efficaces pour les détruire sont l'usage 
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des liqueurs spiritueuses, des remèdes mercuriels et des 
huiles amères et aromatiques. 


2e Famisce. LES NÉREIDES OÙ LOMBRICS. 


Les vers de cette famille ont sur les côtés du corps des 
poils qui leur tiennent lieu de pieds. IIS comprennent neuf 
genres, dont les plus remarquables sont : 


1° Le sera ou ver de la boue ; 4° La SCOLOPENDRE DE MER, nereis, 
2° Le VER DE TERRE, lumbricus ; Lino. 
3° La TAUPE DE MER, physalus ; 

Le séTA, ou le ver blanc de la boue, le ver à tuyau de 
boue, l’anguille de la boue, à tout au plus cinq à six lignes 
de long sur un douzième de ligne d'épaisseur. Il est arti- 
culé et porte un filet des deux côtés de chaque articulation 
de son corps; il a une bourse à la partie antérieure, un anus 
à l’opposé, et un intestin ondé. 

IL'est commun, en juillet et août, dans la boue du bord 
des ruisseaux et des rivières d’eau douce, où il se forme 
un trou vertical d’un à deux pouces de profondeur, et un 
petit tuyau avec la mucosité qui sort de son corps. 

On en peut pêcher beaucoup avec un segment de cercle 
de fil de fer attaché au bout d’un bâton, et qu’on fait courir 
sous terre à la profondeur d’un à deux pouces. Ce fil, ren- 
contrant les vers qui s’y sont enfoncés, en entraine beaucoup 
avec lui; on les en retire en les trempant dans un verre 
d’eau et les se:ouant. Pour les élever et en nourrir des po- 
lypes, il suffit de mettre un ou deux pouces de limon ou de 
sable au fond du vase, et un pouce d’eau au-dessus. Après 
un ou deux jours, ces sétas forment leurs tuyaux, qui sont de 
petits cylindres de deux à trois lignes de hauteur sur une 
demi-ligne à deux tiers de ligne de diamètre, droits pour la 
plupart, mais dont quelques-uns sont inclinés. Ils font ainsi 
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plusieurs tuyaux, et ne se tiennent pas toujours dans le 
même. | 

Leur situation dans ces tuyaux est ramassée, ils s’y tien- 
uent la tête en bas, et en sortent presque entièrement en fai- 
sant un inouvement ondoyant continuel, semblable à celui 
d’une corde arrêtée par un bout au bord d’une eau cou- 
rante. 

Lorsqu'on frappe l’eau ou le verre où sont ces vers, ils en- 
trent aussitôt au fond de leur trou. 

Ce que ces animaux ont de plus singulier, c’est que l’on 
peut les couper en deux, trois, quatre parties, ils réparent 
leurs pertes dès le troisième jour; mais les parties intermé- 
diaires les réparent plus promptement que lantérieure, où 
est la tête, ce qui est précisément le contraire de ce qu’on 
observe dans les autres vers. 

Il en est un autre genre que j'appelle piséra, parce que 
les poils de chaque articulation de son corps sont doubles, 
qui est rougeâtre, long de seize à trente lignes, qui vit de 
inême dans le limon sous l’eau des rivières, et dont la re- 
production est encore plus étonnante. On peut le couper en 
vingt-six portions, chacune de deux articulations. La plu- 
part de ces portions continuent de vivre et deviennent des 
animaux parfaits; en sorte qu’au bout de six mois elles ont 
plus de soixante anneaux, ou deux pouces de longueur ; la 
tête est en général la portion qui, en temps égal, reproduit 
une plus longue queue. On peut lui couper et recouper la 
tête jusqu’à huit fois dans l’espace de deux mois æété, il en 
repousse une nouvelle. 

Ces vers se multiplient naturellement ou d'eux-mêmes 
par une section spontanée et encore par génération. Ils sont 
vivipares et produisent des petits semblables à eux, qui sor- 
tent par les anneaux voisins de la tête. Des vingt-sixièmes 
de vers, coupés depuis treize à quatorze jours seulement, 
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produisent de même depuis un jusqu’à quatre petits vers 
semblables à eux. 

Le Lomeric, lumbricus, ou ver de lerre, n'offre pas autant 
de merveilles dans sa reproduction; elle se fait tout simple- 
ment par une génération qui est le produit d’un accouple- 
ment antérieur. Tous les individus ayant les deux parties 
sexuelles et se les introduisant en même temps pendant 
Paccouplement, et tous produisant également après cet ac- 
couplement un œuf, il n’est pas douteux que ce sont de 
vrais hermaphrodites ; leurs organes sexuels sont placés, 
comme dans le strongle, à peu près vers le tiers de la lon- 
sueur du corps, au dixième et vingt-huitième anneau, un 
peu plus près de la tête que le renflement du corps; mais 
ces organes diffèrent de ceux du strongle en ce qu’ils sont 
doubles , assez écartés les uns des autres pour laisser voir 
leur quatre ouvertures, au lieu que dans le strongle ces par- 
ties sont simples. 

Cet accouplement se fait depuis le mois de septembre 
jusqu’en mars et avril, entre six heures et dix heures du 
matin , le corps de l’un et de lPautre enfoncé de moitié en 
terre; les deux têtes ne sont pas tournées du même côté, 
mais elles regardent la queue l’une de Pautre. Ils restent si 
fort unis qu’on peut les transporter et garder ainsi long- 
temps. 

L’œuf qui est produit peu après l’accouplement est long 
de quatre lignes, large de deux, membraneux, très-mince, 
lisse, luisant, rouge clair, à une seule loge, contenant un 
seul ver long de neuf lignes sur une ligne de largeur, roulé 
de trois tours de spirale sur lui-même, et qui en sort par 
un petit couvercle qu’il fait sauter. L'animal produit ainsi 
jusqu’à deux cents œufs. 

Le corps du lombric se fait reconnaitre par un renflement 


composé de six articulations sans filets, qui forment une 
IL. A 
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espèce d’anneau entre la trente-deuxième et là trente hui- 
tième articulation de son corps, qui en contient cent dix- 
huit, qui tous ont quatre rangs, deux de chaque côté, de 
soies doubles qui leur tiennent lieu de pieds, et qui leur 
servent à sortir aisément de leurs trous ou à y rentrer, et à 
ramper en tous sens, c’est-à-dire également sur le dos ou 
sur le ventre, sur la terre. 

Ces animaux ne vivent que des parties les plus grasses de 
la terre , dont leur estomac est toujours rempli. Ils suppor- 
tent des jeûnes de neuf mois, surtout lorsqu'on les à 
coupés. 

On n’en voit guère que dans PEurope. Ils font dans la 
terre des trous verticaux, profonds d’un à deux pieds, au 
fond desquels ils restent cachés pendant l'hiver. Ils sortent 
dès le mois de mars et quelquefois en janvier, quand le 
temps est doux. Ils sortent de terre quand il pleut, ou lors- 
qu’on marche assez pesamment pour qu'ils s’en apercoi- 
vent. Aussi les pêcheurs, qui en font des appâts, se servent- 
ils de moyens semblables pour les prendre. Ils trépignent 
sur la terre des lieux humides, ou bien ils Pébranlent avec 
un bâton enfoncé profondément qui agit en tout sens; les 
vers, qui croient sentir la taupe, en sortent aussitôt; ils lar- 
rosent avec une eau amère par ébullition avec des feuilles 
de chanvre ou de noyer qui les fait sortir. 

La reproduction des parties coupées du ver de terre se 
fait, mais lentement et avec beaucoup de peine. La nouvelle 
partie est d’abord très-eflilée, puis elle grossit peu à peu, 
comine il arrive dans la végétation des plantes. 

On dit que les Indiens sont très-friands de ces vers et les 
mangent crus. Les taupes en font leur nourriture ordinaire, 
les lézards et les oiseaux en détruisent aussi beaucoup. 

On en retire beaucoup d'huile et de sel volatil. L'huile 
dans laquelle on les a mis infuser se met en usage dans les 
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paralysies. Leur infusion dans le vin blanc est apéritive et 
pousse aux urines, On lemploie pour guérir les panaris en 
le roulant autour du doigt, le recouvrant d’un linge et las- 
sujettissant avec un fil. 

Les NÉRÉIDES, ou scolopendres de mer, sont des vers à 
corps très-allongé, qui porte un faisceau de poils sur cha- 
que côté de ses articulations. Ils vivent sur les plantes ma- 
rines ; ce sont les flambeaux ou porte-lanternes de la mer. 
Ils sont aussi lumineux pendant la nuit que les scolopen- 
dres terrestres, lumineuses à cent pieds. 

La PHYSALE, ou faupe de mer, forme un autre genre qui 
en diffère en ce qu’il a le corps court et qu’ii s’enfle comme 
un œuf pour flotter sur les eaux. 

On le trouve également dans la Méditerranée et l'Océan. 

Il est un autre genre qui à un éventail à la queue comme 
la sangsue et qui suce la torpille. 


8° Famizze. LES PINCEAUX, PENICILLA. 


Les pinceaux ont le corps articulé comme les sangsues et 
les vers, mais il est recouvert d’un tuyau fixe, membra- 
neux dans les uns, cartilagineux dans les autres, pierreux 
dans d’autres, et mêlé de sable et de coquillages dans 
d’autres. 

On leur donne le nom de pinceaux parce que tous ont au 
sommet de la tête un nombre de filets dont l’assemblage 
forme pour l’ordinaire une espèce de pinceau. 

Tous les auteurs ont confondu jusqu'ici ceux qui ont des 
tubes pierreux avec les tubes du vermet, qui est un limacon 
operculé, comme nous le dirons ci-après. 

Le DENTALE de l’Océan se donne comme absorbant. 
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4° Famizze. LES POUSSE-PIEDS, POLLICIPEDES , BALANES 
OÙ GLANDS DE MER. 


Ces animaux se reconnaissent à ce qu’ils n’ont d’articulé 
que les cornes qui leur servent de bras. Leur corps est re- 
couvert en tout ou en partie par cinq à trente pièces de 
coquilles ; ils sont vivipares. 

Cette classe comprend quatre genres, qui sont : 
1° Le GLAND DE MER, balanuts ; 3° Le poussE-Piep, polliceps, Belon ; 
2° Le roryLopos, Klein. 4° Le PoLYcLON, Adans. 

Le GLAND DE MER, balanus, comprend sous lui les espèces 
que l’on nomme dans les cabinets le turban, la tulipe ou la 
clochette, la côte de melon, le glaudray, le pou de baleine et 
de tortue. 

C’est un coquillage consistant en cinq pièces de coquille, 
dont la plus grande, qui est fixée sur les rochers, sur les 
coquillages, sur les bois des vaisseaux, sur la peau des 
poissons durs comme la tortue ou la baleine, à la forme d’un 
cône plus ou moins allongé, ouvert par-dessus, qui se bou- 
che par quatre pièces de coquilles triangulaires, ce qui fait 
en tout cinq pièces. 

Dans la cavité de la pièce conique est contenu un animal 
mou, qui se reconnait par deux faisceaux, chacun de huit 
paires, de filets cartilagineux articulés, qui sont dans un 
mouvement continuel qui les porte dehors en remontant, 
el qui les retire successivement dans le fond de la coquille 
en tirant en même temps les quatre battants qui ferment 
exactement la coquille. 

C’est cet animal qui en s’attachant, ainsi que le pousse- 
pied, en quantité sous les vaisseaux en retarde la marche, 
comme le remora, ou sucet. 

Sa chair est glaireuse, en petite quantité, et mauvaise. 
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Le pousse-piep, polliceps, Belon, appelé aussi bernacle, ou 
conque «natifère, par quelques auteurs qui prétendent, con- 
tre toute vraisemblance, que le cravant, espèce de canard 
nommé aussi barnache, fait son nid dans les plantes mari- 
nes, mange le poisson de ce coquillage, et met à sa place 
ses œufs, qui y éclosent. 

C’est un coquillage à cinq pièces de coquille, comme le 
balanus, mais toutes plates, et surmontant un tuyau charnu 
qui fait le corps de lanimal, et qui est susceptible de con- 
traction et de dilatation au point qu’il peut s'étendre jus- 
qu'à six pouces de long; il est de la grosseur du doigt, et est 
fixé, comme le balanus, sur les rochers, sous la carène des 
vaisseaux ; ils contiennent deux faisceaux, chacun de six 
paires, de filets qui sortent et rentrent, comme ceux du 
gland de mer. 

Cet animal est vivipare, et souvent ses petits s’attachent 
sur son tuyau, de manière que quelques auteurs Pont cru 
ramipare, comme le polype. 

Le PoLYLoPos, ou soulendao du Sénégal, ne diffère du 
pousse-pied qu’en ce que, au lieu de cinq pièces de co- 
quille, son tuyau en porte une trentaine. 

Son tuyau, qui est chagriné, est plein d’une chair jaune 
orangée, presque aussi délicate que celle de Pécrevisse, et 
qui se mange. 

Il paraît que c’est cette espèce et la précédente dont 
Lentulus, au rapport de Macrobe, fit servir des blancs et 
des noirs dans le festin qu’il donna lors de sa réception 
parmi les prêtres du dieu Mars. 

Le PoLYCLON ne diffère du pousse-pied que parce que son 
tuyau est ramifié. 
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5° Famize. LES DOUVES, DOVÆ. 


Animaux à corps mou articulé, avec une bouche seule- 
ment, et quelquefois des parties génitales, sans autres 
membres. Quatre genres forment cette classe. 

La DOuvE , dova, Ad., se trouve dans les canaux intérieurs 
du foie des moutons, du cheval et d’autres animaux. 

C’est un animal elliptique, semblable à une feuille brune, 
long de deux à trois pouces, trois ou quatre fois moins 
large, ayant trois ouvertures vers l’extrémité antérieure, 
dont la première est la bouche ; la deuxième laisse sortir la 
partie masculine; la troisième, et postérieure, paraît être 
Panus. 

La SANGSUE-LIMACE, vitta, Ad., est de deux espèces, la 
blanche et la noire. On les trouve toutes deux sous les pier- 
res , dans les eaux tranquilles des étangs et des ruisseaux ; 
leur bouche est placée sous le milieu du ventre, et l’anus 
un peu derrière. Elles paraissent avoir chacune deux yeux, 
ou deux points noirs; elles ont un pouce à un pouce et 
demi de longueur. Toutes pondent par lPanus, chaque mois, 
un ovaire sphéroïde , d’une ligne de diamètre, brun noir, 
contenant chacun dix petits, qui sont deux mois à éclore 
lorsqu'ils ont été pondus en octobre. 


IX° CLASSE. 


LES COQUILLAGES, CONCHYLIA. 


4° Ces animaux ont le corps mou, recouvert antérieure- 
ment d’une coquille d’une ou plusieurs pièces, sans aucune 
articulation, mais dont l'assemblage, considéré sous ce point 
de vue, équivaut à des articulations. 
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2° Le corps de tous ces animaux n’est attaché à leur co- 
quille que par autant de muscles qu’il y à de pièces de co- 
quille. Cette coquille est composée d’une portion crétacée 
ou pierreuse qui se dissout entièrement dans ies acides, et 
d’une partie cartilagineuse ou mucilagineuse. 

5° L'animal est formé avant sa coquille; il est d’abord en 
naissant, s’il est vivipare, comme une glaire qui, dans les bi- 
valves qui doivent être fixes, comme l'huiître, s'attache à 
divers corps à mesure que la coquille qui se forme au de- 
hors de cette glaire vient à grandir. L’accroissement de cette 
coquille se fait par couches qui s'appliquent les unes sur 
les autres, par la partie inférieure ou contiguë, au corps de 
Panimal. Son muscle, ou ses muscles, y poussent des ra- 
mifications mucilagineuses, pendant que son manteau y 
dépose, par sa base, un mucilage qui en séchant forme une 
couche pierreuse, crétacée, qui s'attache à des ramifications 
cartilagineuses, dont les extrémités forment ce drap marin 
carlilagineux qui recouvre ces coquilles en débordant 
comme par écailles, ainsi que les couches pierreuses, dont 
les dernières sont toujours plus grandes que les premières. 

4° Les coquillages sont d’un grand usage chez diverses na- 
tions. Le cauris des Maldives a servi longtemps de monnaie 
en Guinée, et pour faire des bracelets, des tours de cein- 
ture, et pour orner les harnais des chevaux. 

La nacre du burgau de l’ormier se polit pour faire des 
navettes garnies en or. La mère perle donne des perles dont 
l'Orient les rend aussi précieuses que le diamant. On sait 
que les perles sont l’effet d’une maladie, que c’est une es- 
pèce de calcul. 

Les cames sculptées en miniature pour des bagues se 
nomment camées; les Chinois en peignent de grandes pour 
jouer avec elles comme nous jouons aux cartes. Les pein- 
tres y mettent des couleurs. On en fait de la chaux; on 
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en orne des grottes. Les Athéniens les employaient dans 
leurs suffrages d’exil, nommés pour cette raison ostracismes. 

Les Romains employaient les buccins au lieu de trompet- 
tes pour la guerre. 

Le murex leur fournissait la teinture de la pourpre. Enfin 
ils employaient le byssus de la pierre marine qui égalait la 
soie, et on en fait encore aujourd’hui des étoffes en Corse. 

d° On peut les diviser, comme nous avons fait en 1757 
(Histoire naturelle du Sénégal, coquillages), en deux familles, 
savoir : 1° les limacçons; 2° les conques. Nous avons démon- 
tré dans cet ouvrage que, sans la considération des animaux 
de ces coquillages, il était presque impossible de fixer par 
la coquille seule, des familles, des sections et des genres. 

6° Les limacons sont ovipares; il y en a cependant une 
espèce, appelée vivipare, qui fait ses petits vivaces, comme 
les bivalves. 


1'e FAMILLE. LES LIMACONS, COCHLE Æ. 


Les limaçons se distinguent des conques en ce que : 4° ils 
ont deux yeux; 2° deux ou quatre cornes à la tête; 5° un 
pied, ou un large empatement aplati, avec lequel ils mar- 
chent en rampant, en glissant ; 4° une bouche armée de 
deux mâchoires verticales; 5° un tuyau simple, plus ou 
moins long, qui sert de trachée ou de conduit aux ouïes 
“pour la respiration, et qui est formé par lPenroulement d’un 
manteau, c’est-à-dire de la membrane dorsale, qui tapisse 
les parois intérieures de la coquille. 

On peut distinguer encore les limaçons en trois sections, 
Savoir : 
1° Les LIMACONS UNIVALYES, ou à une seule pièce de coquille ; 


2° Les BIVALVES Où OPERCULES, qui ont une deuxième pièce qui, sans être 
articulée où unie avec la première par auçun cartilage, est attachée 
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sur le dessus du pied et sert à boucher, au moins en partie, la coquille 
pendant que l'animal y est rentré; 

3° Les MuLTIVALYES, qui sont composées de plus de deux pièces de coquilles, 
comme les oscabrions. 


Dans la nature chaque animal à sa demeure, et chaque 
appartement à ses beautés et ses commodités particulières. 
Le toit sous lequel le limacon loge réunit deux avantages 
qu'on ne croirait pas pouvoir s’allier : une extrême dureté 
avec la plus grande légèreté : par ce moyen, s’il est à eou- 
vert de toute injure, il transporte sans peine son logis où il 
veut, et se trouve toujours chez lui en quelque pays qu’il 
voyage. 


j'e Secrion. LES LIMACÇONS UNIVALVES. 


Cette section comprend vingt-huit genres, parmi lesquels 
les plus remarquables sont le limacon, cochlea, Pormier, 
ou oreille de mer, haliotis, le lepas, la patelle, la porce- 
laine, le pucelage. 

Le LIMAÇON, cochlea, forme un genre de coquillage à co- 
quille ovoïde, allongée; animal pourvu de quatre cornes, 
dont les deux plus longues portent au bout deux yeux, et 
qui se forme avant l'hiver une espèce d’opercule dès qu’il 
cesse de manger. Cet operecule est en partie pierreux et en 
partie mucilagineux : il s’en forme un nouveau tous les ans. 
Il commence d’abord par la partie mucilagineuse qui part 
du pied de l’animal, se ramifie, puis se recouvre d’une ma- 
tière crélacée à laquelle il sert de soutien, et avec laquelle 
il forme une espèce d’opercule dont le pied se détache dès 
qu'il est formé. Il passe dans cet état, sous un abri, la mau- 
vaise saison, sans manger, jusqu’au printemps, où il ouvre 
cette porte pour chercher sa subsistance. 

li y à plus de vingt espèces de limacons, qui toutes ont 
une mâchoire supérieure en fer à cheval, dentée en pei- 
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gne ou en râteau , et une mâchoire inférieure semblable à 
une membrane dentelée finement, comme la langue du 
chat. 

Toutes sont hermaphrodites, mais telles qu’elles ne 
peuvent se suffire à elles-mêmes; elles ont besoin d’un 
deuxième individu pour se féconder réciproquement et en 
même temps, l’un servant de mâle à l’autre pendant qu'il 
fait à son égard les fonctions de femelle. Leurs organes de 
la génération sont toujours placés dans une ouverture qui 
se voit à la droite de leur cou, proche des deux petites 
cornes. Avant laccouplement, qui se fait tous les ans trois 
fois en six semaines, ces animaux se lancent un petit dard 
pyramidal de matière crétacée, qui sort par les parties de la 
génération et qui se répare à chaque approche; il sert d’ai- 
guillon pour les animer, en les piquant vivement. Leur ac- 
couplement se fait au printemps, en relevant leur cou et 
les appliquant l’un contre Pautre, et ils restent souvent une 
journée dans cet état, et si bien unis qu’on ne peut guère 
les séparer qu’en arrachant leurs organes de la génération. 

Peu après l’accouplement, toutes pondent en terre vers 
le 4° avril, à un ou deux pouces de profondeur, quarante à 
cinquante œufs sphéroïdes crustacés, blancs, qui éclosent 
deux ou deux mois et demi après. 

Le kambral du Sénégal, lambrée, le grain d'orge, le lima- 
con de Montpellier, qui casse sa coquille, sont de ce genre. 
Ce dernier n’a guère que cette singularité. En naissant, il 
est presque rond et n’a que trois tours de spirale; le cin- 
quième ou sixième jour il en a quatre, et il en a neuf au 
bout de deux mois et demi. C’est alors qu’il commence à 
casser les trois premières spires qu’il avait apportées en nais- 
sant, de sorte qu’il ne lui en reste plus que six. Quinze 
jours après la première cassure, la coquille à erû d’une 
spire et elle en a sept; alors elle en casse trois pour la 
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deuxième fois et il ne lui en reste plus que quatre. En dé- 
cembre elle à crû de trois spires, de sorte qu’elle en a sept; 
elle en casse deux, de sorte qu’il ne lui en reste plus que 
cinq. C’est dans cet état qu’elle s’enfonce sous terre et se 
forme un opercule pour passer ainsi Phiver. En août sui- 
vant elle sort de terre, et au 1 mai, où elle à acquis six 
spires, elle en casse une, de sorte qu’il ne lui en reste plus 
qu'une ; alors elle est parvenue à toute sa grandeur, et si 
elle eût conservé toutes ses spires elle en aurait eu treize. 
On pense bien qu'avant de casser sa coquille, le limacon a 
transporté de un à quatre spires plus haut le muscle qui 
Paltachait aux dernières spires; il a même bouché la der- 
nière des spires qui doivent lui rester. 

Le limaçon terrestre n’est pas le seul qui casse ainsi sa 
coquille. Jai découvert au Sénégal une espèce de buccin 
appelée barnet, et une cérite appelée clocher chinois, qui 
se cassent de même. 

Le pouaria. Je distingue du genre du limacon les co- 
quillages qui ont la coquille ronde ou presque ronde, comme 
le pomatia, et dont il y a plus de trente espèces, parmi les- 
quelles on compte le pomatia ou la vigneronne, la jardi- 
nière ou l’escargot, le laquais, le rivager, etc. 

Ce sont ces espèces, surtout le jardinier et le vigneron, 
qui se mangent. On sait que les Romains en avaient des ga- 
rennes où ils les engraissaient pour les faire servir sur leurs 
tables ; ils estimaient ceux des Alpes, de la Sicile, de la Li- 
gurie, des îles de Sardaigne et de Chio, et ceux de l'Afrique. 

On dit qu’en Silésie on les nourrit avec certaines plantes 
pour en faire un régal; et que dans les jardins de Brunswick 
ceux qui ont été ramassés pendant l’été se gardent dans des 
fosses carrées dont les côtés sont boisés et le dessus grillé de 
fil de fer, pour les manger en hiver. 

Il y a des années où les négociants de la Rochelle font un 
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commerce de ces coquillages vivants, surtout. de l'espèce 
appelée le laquais, qui est rubanné de noir sur un fond 
jaune ; ils les mettent dans des barriques remplies de bran- 
ches d'arbres croisées, afin qu’ils se dispersent sans s’entas- 
ser ; ils en passent ainsi des provisions en Amérique. 

En Franche-Comté, le peuple en fait une grande consom- 
sation, surtout pendant le carême et au printemps. Avant 
de les faire cuire, il faut les assaisonner avec du poivre et 
du sel, du vin, du beurre, de l'huile et des aromates. 

Leur suc grossier épaissit les humeurs, et on ne les con- 
seille guère qu'aux phthisiques, après leur avoir fait dégor- 
ger dans Peau chaude tout leur mucilage. On en fait des 
bouillons pectoraux et adoucissants. On guérit les dartres 
en les laissant baver et ramper ou en les écrasant dessus. 

L’ORMIER Ou POREILLE DE MER (Haliotis) est un coquillage 
très-commun dans toutes les mers de Europe, de l'Afrique 
et des Indes. 

Sa coquille représente une oreille bordée d’un côté seu- 
lement et percée de ce même côté d’un grand nombre de 
trous, dont il se forme toujours de nouveaux tant que la 
coquille croit pendant que les anciens se ferment. 

Les nègres font cuire ces coquillages et en mangent beau- 
coup. 

La PATELLE ou œil de bouc ou arapède, ainsi nommée à 
cause de sa forme en plat conique, se tient si fortement at- 
tachée aux rochers qu’on a beaucoup de peine à l’en séparer. 

Le bouclier, le bonnet chinois, lastrolepas, le cabochon 
et le concholépas, qui ressemble à un ormier sans trou, sont 
de ce genre. 

On mange ce coquillage cru ou cuit. 

Le LÉpAs. Je comprends sous ce genre toutes les patelles 
percées en dessus d’un trou par lequel animal respire et 
rend ses excréments. 
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La NACELLE, phaselus, où la patelle chambrée., fait encore 
un genre différent, dont on trouve trois espèces au Sénégal. 

Le PUCELAGE, venerea Cypræa, est un coquillage dont l’a- 
uimal a pour langue une longue trompe à bout dentelé 
en lime avec lequel il fore les coquillages dont il veut se 
nourrir, et pour respirer un long canal qui est formé par 
l’enroulement de son manteau qui sort comme une langue 
cylindrique par-dessus sa tête, sur la gauche. 

Sa coquille ressemble à un œuf qui porte d’un côté une 
longue fente dentelée, également sur ses deux lèvres, qui 
sont très-épaisses et rentrantes. 

Parmi les cinquante espèces qui composent ce genre, 
on distingue particulièrement l’œuf, la navette de tisserand, 
la carte géographique, la peau de tigre, l’argus, l’arlequine 
le petit âne rayé, le pou de mer, ete. 

La PORCELAINE, porcellana, ainsi nommée à cause du poli 
de sa coquille, qui sert à polir. Ce genre diffère de celui du 
pucelage en ce que sa coquille à un sommet plus marqué et 
la lèvre droite beaucoup moins grosse. 

Ses œufs sont sphériques, isolés avec un petit opercule, 
et collés sur les plantes marines. 


2e Secriox. LES LIMACONS BIVALVES OÙ OPERCULES. 


Les rouleaux, les cornets, les murex, les lambis, les buc- 
cins, les fuseaux, les cérites, les vignots, les vivipares, les 
vermetls, les sabots, les toupies, les burgots, les nérites, 
sont de cette famille. 

Le ROULEAU, strombus, se reconnait à ce que le sommet 
de sa coquille est prolongé de marière qu’elle forme deux 
cônes opposés l’un à l’autre; l'amiral, le vice-amiral, le pa- 
Villon d'orange, le drapeau, l’esplandium, la flamboyante, 

. laumuce, l'hébraïque, le spectre, Pécorché, lamadis, le na- 
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vet, le tigre jaune, le drap d’or, la brunette, etc., sont de 
ce genre. 

Le coRNET, conus, a la coquille exactement conique à sa 
base, c’est-à-dire à sommet tronqué où aplati; tels sont la 
tinne de beurre, le cierge, lPaile de papillon, la couronne 
impériale et la moire, qui sont dentelées. 

La POURPRE, purpura, qui donne la teinture de ce nom si 
connue par les anciens, est un genre de coquillage qui com- 
prend plusieurs espèces qui ont la même propriété. Tous 
ont une coquille à sommet allongé, à ouverture elliptique, 
avec deux échancrures, une en bas et l’autre en haut, dont 
celle-ci laisse passer le tuyau linguiforme de la respiration. 

Le suc colorant qui se trouve dans cet animal est, en très- 
petite quantité, dans un repli placé sur le dos; lorsqu'on le 
détache des rochers sur lesquels il rampe, il jette prompte- 
ment ce suc, qui est perdu à moins qu’on ne le recoive avec 
précaution ; quand il est bien conditionné il est blanc; mais 
exposé au soleil il devient en moins de cinq minutes suc- 
cessivement vert pâle ou jaune, vert foncé d’émeraude, 
puis bleuûtre, et enfin pourpre vif et foncé. Cette couleur 
est si tenace sur le linge qu’elle résiste aux débouillis les 
plus forts; le sublimé corrosif la rend encore plus tenace. 

Les anciens, Aristote et Pline n’ont pas connu ces chan- 
gements de couleur dans la liqueur pourprée, parce qu’ils 
la faisaient passer tout d’un coup à la couleur pourpre en la 
délayant dans une grande quantité d’eau; ils ne tiraient 
donc pas cette couleur en cherchant le réservoir dans lani 
mal; il y a apparence qu’ils écrasaient le coquillage et qu'ils 
le faisaient bouillir dans beaucoup d’eau dans des chau- 
drons d’étain, où ils le laissaient évaporer. Selon M. Tur- 
pleman, il faut y ajouter du sel marin, non pour aviver la 
couleur, mais pour la préserver de corruption pendant lé- 
vaporalion. 
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Le MuREx ou ROCHER ne diffère de la pourpre que parce 
que sa coquille à des tubercules en pointe. 

Tyrioque ardebat murice lana, dit Virgile, liv. IV. Toutes 
les espèces de ce genre, ainsi que celle de la pourpre et du 
buccin, rendent plus ou moins de cette liqueur dont les an- 
ciens teignaient leurs robes en pourpre, en quoi les Tyriens 
excellaient. Elle servait d’encre aux empereurs romains pour 
signer leurs édits, et nul autre qu'eux ne pouvait user de 
cette encre sans commettre un crime de lèse-majesté. 

À Panama, dans le golfe du Mexique, on trouve deux es- 
pèces de ce genre dont les habitants ramassent une quantité 
suffisante qu'ils écrasent entre deux pierres bien polices et 
dans le suc desquelles ils plongent aussitôt des fils de coton 
ou leurs étoffes, qui y prennent aussitôt une couleur rouge 
qui devient d’autant plus belle qu’on la lave davantage. 

Le pisseur d'Amérique est encore de ce genre, et rend gros 
comme une noisette de cette belle pourpre; il faut y joindre 
le bois veiné, le fondu, la musique, le rocher triangulaire, 
le turban ou le casque, etc. 

Le gucei, buccinum, ainsi nommé parce que les anciens 
s’en servaient comme de trompette pour la guerre, ne diffère 
du genre de la pourpre que parce que sa coquille n’a qu’une 
échancrure à sa partie supérieure seulement, et que les yeux 
de l’animal sont placés à la base ües cornes et non à leur 
milieu comme dans la pourpre. 

Le barnet du Sénégal, qui casse sa coquille, est de ce 
genre. 

Le grand fuseau blanc, ia mitre, la tour de babel, la tulipe, 
le minaret, la tiare, la grimace sont aussi de ce genre. 

La cÉRITE, confondue jusqu'ici avec les genres qui n’ont 
pas d'opercules, comprend le clocher chinois, le popel du 
Sénégal, dont la coquille se casse. 

Le vIGNOT ou BIGOURNEAU, est un coquillage qui a les deux 
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sexes séparés comme dans les pourpres, la coquille épaisse, 
lopercule cartilagineux, et qui se mange cuit dans Peau 
avec beaucoup de sel sur les côtes de la Bretagne. La gui- 
gnetle en est une espèce. En Hollande, où on lPappelle alu 
kruyk, on l'estime d'autant plus qu’on la sale davantage. 

Le vivirare, autre genre de limacor fluviatile de nos eaux 
douces de l’Europe, qui pond ses petits vivants et non en 
œufs, et dont la coquille est mince, verdâtre, avec un oper- 
cule cartilagineux, produit cinquante à cent petits vivants. 
Il ne se mange pas. 

Le VERMET, vermetus, Ad., est un coquillage à opercule 
orbiculaire, cartilagineux, à deux cornes et deux filets, à 
deux yeux à la base des cornes, et dont le tuyau, qui se 
colle d’abord à tout ce qui le touche, est replié et contourné 
en différents sens. Tous les auteurs les ont confondus avec 
les pinceaux, qui ont des tuyaux à peu près semblables, 
mais reconnaissables à ce qu’ils ont une petite côte aiguë 
qui règne sur leur longueur, au lieu que ceux-ci sont exac- 
tement cylindriques et striés en long. 

Le saBor, {urbo, a la coquille épaisse, nacrée au dedans 
un opercule cartilagineux rond, quatre cornes et des filets 
sur les côtés de lPanimal ; la magriette de Normandie, le ca- 
dran, la friperie, le bouton sont de ce genre. 

La rourir diffère du sabot en ce que 1° sa coquille n’est 
pas nacrée; 2° son opercule m'est pas rond; 3° l'animal n’a 
que deux cornes et aucun filet. 

Le marnat, le boson, le daki et le rifet sont de ce genre. 

Le BurGo diffère du sabot seulement en ce que son oper- 
cule, qui est aussi rond, est pierreux, très-épais, recouvert 
d’une lame cartilagineuse. 

La veuve, ou le livon, la bouche d'or, la bouche d'argent, 
la peau de serpent, le toil chinois, la lampe antique, ‘le 
paon, le dauphin, le dragon, la sorcière en sont des espèces. 
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L’olearia, Vhuilier des anciens, était assez grand pour con- 
tenir deux pintes ou quatre iivres de liqueur ; ils en fai- 
saient usage pour mettre de l'huile. 

La nacre du burgau, appelée burgaudine, est très-épaisse 
et plus brillante que celle des perles; les ouvriers en font 
des couteaux, des navettes, des tabatières et autres jolis cu- 
vrages. 

La NÉRITE , nerila, coquillage à quatre cornes, dont la co- 
quille est hémisphérique, non nacrée, avec un opercule 
pierreux sans cartilage, qui approche plus que tout autre 
des conques par la manière dont son opercule est rappro- 
ché et joue dans une espèce de charnière, à peu près 
comme les deux valves ou battants des conques, mais sans 
aucun ligament. La forme äe l’opercule, qui est toujours 
plat sans spirale, le différencie encore des conques bivalves. 

La guenotteensanglantée, la pintade, ete., sont de cegenre. 


2e Famizze. LES CONQUES, CONCHÆ. 


Les conques diffèrent des limaçons 1° en ce qu’ils ont au 
moins deux pièces de coquille en battants à peu près égaux, 
et unis étroitement ensemble avec un ligament et souvent 
avec une charnière dentée; 2° deux muscles attachant les 
deux pièces de coquille, une à chaque bout; ils n’ont ni 
yeux, ni cornes, ni mâchoires, mais seulement un manteau 
et un pied. 

Le manteau est partagé en deux membranes quelquefois 
sinples, quelquefois frangées ou bordées de filets qui re- 
couvrent tout l’intérieur de la coquille, et qui opèrent tout 
son accroissement; l’extrémité supérieure de ce manteau se 
rapproche ou est réunie pour former deux tuyaux simples 
ou bordés de filets, dont lun sert à inspirer l’eau et la 
nourriture, et l’autre à lexpirer avec les excréments. 
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C’est au bas de ces tuyaux qu'est ouverture de la bouche, 
qui est placée entre quatre petites lames, ou caroncules en 
croissant ; plus bas on voit quatre ouïes, deux de chaque 
côlé, sous la forme de quatre grandes membranes pareille- 
ment en croissant, striées en travers; enfin le corps forme 
un ovale, et à son extrémité est le pied, qui sert non pas à 
ramper, parce qu’il n’a pas d’empatement, mais à fendre 
comme un couteau, ou à appuyer comme un point d'appui 
pour passer le corps en avant. 

Tous ces animaux sont vivipares et hermaphrodites; ils 
contiennent deux ovaires et deux vésicules séminales, cha- 
cune ayant son canal. 

Quelquefois, au-dessus du pied, on voit une filière, comme 
dans les jambonneaux, les noarches, etc. 

Cette famille se divise naturellement en deux sections, 
savoir : 1° les bivalves, qui n’ont que deux pièces de co- 
quille ; 2° les multivalves, qui ont depuis trois jusqu’à sept 
pièces de coquille. 


ire Secrion. LES CONQUES BIVALVES. 


Les conques bivalves comprennent trente et un genres, 
dornit les plus remarquables sont : le couteau ou coutelier, s0- 
Len, la palourde, peloris, la chame, ou le lavignon, chama, 
le pétoncle, petunculus, la clonisse, clonissa, la telline, tel- 
lina, la moule, mytulus, la perlière, margaritifera, lhuitre, 
ostreum, le spondyle, spondylus, l’'anomie, anomia, la mus- 
sole, ou arche de Noé, le peigne, pecten, le jambonneau, 
perna. 

Le COUTELIER , OU MANCHE DE COUTEAU, solen, cannulichio 
en Italie, pivot en Angleterre, a la coquille très-longue, à 
battants égaux , rapprochés en cylindre ou articulés par 
les deux bouts, le manteau fermé en tuyau, avec deux cy- 
lindres réunis à bords dentés. 
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Ce coquillage reste dans le sable, où il s'enfonce quelque- 
fois à deux pieds de profondeur; il n’a pas d’autre mouve- 
ment progressif que d’y monter et d’y descendre. 

Il se mange. Pour le tirer de son trou, on se sert d’une 
longue pointe de fer appelée dardillon, ou bien on jette 
après la retraite de la mer une pincée de sel dans son trou, 
et on le saisit dès qu’il sort. 

La PALOURDE, peloris, a la coquille elliptique, béante par 
les deux bouts, le manteau ouvert en deux membranes, et 
deux tuyaux frangés au bout, enfoncés de deux à trois pou- 
ces dans la vase. Son ligament est placé hors la coquille. 

On en mange beaucoup en Provence et en Poitou. 

La CHAME, chama, a la coquille ovoide ou ronde avec 
une petite ouverture, ou béante, d’où lui vient son nom de 
chama. Les filets de ses deux tuyaux sont simples. 

Elle vit, comme la palonide, enfoncée dans le sable. 

On la mange de même. 

La tricotée, ou la corbeille, la chagrinée, la vieille ridée, 
la calcinelle, l'écriture arabique ou chinoise, le zigzag, etc., 
sont de ce genre; la flammette, la poivrée, piperata en Ita- 
lie, se mange à cause de son goût de poivre. 

Le LAvIGNON , hiatula, ne diffère de la chame qu’en ce 
que sa coquille a un pli ou une côte sur uu des côtés. 

Le PÉTONCLE, petunculus, a la coquille béante, arrondie, 
mais plus renflée que celle de la chame, et quatre dents au 
lieu de deux à la charnière de chaque battant. En fermant 
sa coquille avec vitesse, il se fait reculer de cinq à six pou- 
ces et remonter à la surface de l’eau. 

Il se mange. 

La cLonIssE, clonissa, Massill., et par corruption clovisse, 
diffère de la chame en ce que sa coquille ferme exactement 
pertout, et que chaque battant a trois ou quatre dents con- 
tiguës. 
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Sa chair se mange cuite sous les cendres au Sénégal; elle 
est saine, délicate et de bon goût. 

Là TELLINE, OU TENILLE, flion, Normandie, diffère de la 
clonisse en ce que sa coquille est triangulaire, et que son li- 
gament est en partie dans la coquille et en partie au-des- 
sous du sommet. à 

L’épaulée, la volselle citrine, la langue de chat ou la rude 
sont de ce genre. 

Elle vit dans le sable et se mange. 

La MOULE, mytlulus, est un coquillage d’eau douce à co- 
quille ovoide, nacrée intérieurement, à ligament placé exté- 
rieurement au-dessus du sommet, à une à deux grosses 
dents ridées, fermant la charnière de chaque battant; à 
manteau bordé de filets et rapproché au bout supérieur pour 
former deux trachées bordées de filets. 

La grande moule d’étang produit souvent des perles 
grosses de une à deux lignes. 

Celle de rivière s’incruste dans la Seine et dans la Marne, 
et forme des géodes. 

La PERLIÈRE OU la MÈRE PERLE, margarilifera, diffère de 
la moule en ce qu’elle est lenticulaire ou triangulaire; elle 
est attachée aux rochers par des fils, comme le peigne, à 
huit ou dix toises de profondeur. 

On sait que les perles les plus belles et les plus rondes se 
forment dans le manteau de l'animal, qui abonde en cette 
matière de nacre, et qui, étant vicié ou piqué, en fait des 
dépôts plus ou moins gros qui sont autant de perles. Celles 
qui sont formées dans la coquille même y sont déposées éga- 
lement par le manteau, qui y laisse épancher ses sues en 
forme de loupes ou de coques plus ou moins grosses, au 
lieu que quand il se porte bien les couches en sont ré- 
gulières. 

La mère perle ne se trouve que dans les Indes, surtout 


FAM. DES CONQUES. — PERLIÈRE, HUITRE. 501 


dans le golfe Persique, autour de l’île Barhen, sur la côte 
de l'Arabie Heureuse, près de la ville de Carifa, sur celle 
du Japon et autour de Ceylan. 

On pêche aussi des perles dans le golfe du Mexique, dans 
la Méditerranée et sur nos côtes de l’Europe, mais elles sont 
inférieures en grandeur et en beauté, et elles appartiennent 
à d’autres genres de coquillages, et lon sait que toutes les 
coquilles nacrées en donnent, comme le manteau, là pin- 
tade grise, l’hirondelle, la moule, etc. 

La pêche des perlières se fait, aux Indes, par des hommes 
accoutumés dès leur jeunesse à plonger et à retenir leur 
haleine pendant un quart d'heure. On les descend au moyen 
d’une corde à cinquante ou soixante pieds de profondeur dans 
un panier iesté avec une pierre pesant trente livres. Is 
détachent les perlières avec un morceau de fer, et quand 
la corbeille est remplie, ils font un signal pour qu’on les 
retire. Ces plongeurs, quoiqu’ils voient aussi clair qu'à 
terre dans ces fonds de mer, risquent cependant beaucoup 
d’être dévorés par les requins, ou d’être blessés en s’aecro- 
chant contre les rochers. 

Au reste, dès que les perlières sont tirées de la mer, on 
les étale au soleil qui les fait ouvrir sans les endommager. 
Il y en à beaucoup qui ne contiennent pas de perles, et on 
a remarqué qu’elles sont plus abondantes dans les années 
pluvieuses. Lorsqu'on laisse trop longtemps ces coquillages 
pourrir au soleil, les perles y prennent souvent une couleur 
jaunâtre qui les gâte. 

Les plus grosses perles qu’on ait encore vues sont de la 
forme d’un œuf de pigeon. Elles sont estimées proportion- 
nellement à leur grosseur ; les plus petites, appelées semences 
de perles, ne servent qu’en médecine. 

Les perles s’amollissent dans les acides et l’eau chaude, et 
se réduisent en craie comme talqueuse lorsqu'elles restent 
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longtemps enfouies sous terre. On fait avec, le nacre des 
cuillers, des couteaux, des navettes, des jetons. 

L’auirre, ostreum, Plin., ainsi que le spondyle paraît ap- 
procher des limaçons operculés, surtout de la nérite, plus 
que tout autre genre de la famille des conques par son bat- 
tant supérieur qui est aplati, plus petit que le battant in- 
térieur ; son ligament est carré et placé dans le talon même 
de la coquille. Les deux lames du manteau sont bordées de 
filets et ne forment aucune sorte de tuyau, Sa valve infé- 
rieure est toujours collée et unie aux rochers, aux bois ou 
autres corps sur lesquels il pose. 

Il y en a plus de quinze espèces parmi lesquelles les plus 
remarquables sont lhuître commune, l'huître d'arbre ou 
la feuille, la crête de cog, la belle polonaise. 

L’huître commune est très-commune dans les mers de 
l'Océan, où on en pêche tous les ans, sans que leur nombre 
paraisse en diminuer, sur les rochers, d'où on les détache, 
surtout à Dieppe, à Gancale et à Grandcamp, près de Saint- 
Malo. 

C’est vers la fin d'avril ou au commencement de mai que 
l’huitre fraie, c’est-à-dire qu’elie jette ses petits vivants au 
nombre de cent à deux cents; ils ne ressemblent d’abord 
qu’à une glaire lenticulaire qui se colle aux rochers, sur 
d’autres coquilles, sur du bois ou sur tout autre corps et 
qui se recouvre d’une coquille dès le troisième jour. 

Dans le temps du frai elles sont maigres, malades et peu 
propres à être mangées jusqu’au mois d’août et de sep- 
tembre, où elles ont repris tout leur embonpoint. Quoique 
l’on dise communément qu’il leur faut deux ou trois ans 
pour parvenir à toute leur grandeur, néanmoins il est 
probable qu’elles parviennent en quatre mois de temps, 
c’est-à-dire depuis mai jusqu’en septembre , à la grandeur 
que nous leur voyons de deux ou trois pouces, puisqu’en 
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les pêchant tous les ans dans les inêmes lieux, on n’en 
trouve pas beaucoup de plus petites. 

Pour les rendre vertes, il suffit de les faire parquer cinq 
ou six jours ou même jusqu’à deux mois dans des fosses 
abondant en plantes marines, comme on fait à Dieppe et en 
Angleterre, ou seulement sur la plage, que la mer abandonne 
et recouvre successivement , comme on Île pratique à Gran- 
ville, à Pégard des huîtres qu’on va pêcher à sept lieues de 
là, aux rochers de Cancale et de Grandcamp. Ces huîtres 
vertes sont plus estimées que celles qui se mangent frai- 
chement cueillies sur lerocher.On les recueille à la drague, 
qui est un couteau de fer attaché par trois branches et un 
anneau à une corde. 

Dans la Méditerranée, dans le Bosphore de Thrace aux 
environs de Constantinople, les Grecs sèment tous les ans 
des huîtres dans le mois d'avril en jetant à la pelle à la 
mer celles dont ils ont chargé plusieurs navires ; ils en re- 
cueillent l’année suivante beaucoup dans ces endroits. 

L’huîttre d'arbre où la feuille des tropiques, croit de 
même, mais seulement sur les racines des mangliers, qui en 
sont quelquetois si couvertes qu’une seule racine à deux ou 
trois branches fait la charge d’un hoinme; lorsque la mer 
baisse plus que d’ordinaire, suivant les vents, on les voit 
au-dessus de Peau, et c’est ce qui a donné lieu à la fable 
des voyageurs qui ont voulu persuader qu’au Sénégal et 
dans d’autres lieux les huîtres perchaient sur les arbres, 
La rivière de Gambie fournit beaucoup de ces huîtres, et on 
en voyait encore, il n’y a pas trente ans, dans des marigots 
du Niger, où leurs dépouilles annuelles, pendant plusieurs 
siècles, ont formé des bancs de plus de six pieds de profon- 
deur sur une lieue de longueur et cinquante à soixante 
toises de largeur qui indiquent le lieu où étaient autrefois 
ces marigots avant d’être comblés par ces huîtres. 
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Les hommes ont toujours regardé Phuître comme le meil- 
leur des coquillages. Les anciens Romains faisaient l’éloge de 
celles de Circé, des Dardanelles, du lac Lucrin de Venise, et 
Apicius savait si bien les conserver, qu’il en envoyait d’I- 
talie en Perse à l’empereur Trajan, qui les recevait aussi 
fraiches qu’au jour de leur pêche. 

Celles d'Angleterre passent pour les meilleures de lEu- 
rope ; les moyennes, et celles qui croissent près des eaux 
douces, sont les plus délicates. Toutes celles qui se débitent 
à Paris ont été pêchées à Cancale et apportées par Granville. 

Le SPONDYLE, spondylus, ne diffère presque de l’huitre 
qu’en ce que ses battauts ont chacun deux trous et deux 
cavités qui lui font une charnière. 

’est de ce genre que sont toutes les espèces appelées 
huîtres épineuses, et les gaïderopes ou pieds d’âne. 

L'espèce appelée concha citrata, est un absorbant qui se 
donne comme lhuitre ordinaire. 

L’ANoMIE ou la TÉRÉBRATULE, @nomid, le coq, la poulette 
a le sommet d’une de ses valves percé d’un trou par lequel 
passe un nerf qui la tient attachée aux rochers. 

On en contiait à peine cinq ou six espèces vivantes dont 
quelques-unes sont comme cloisonnées, pendant que lon en 
trouve plus de cinquante espèces fossiles. 

La MUSSOLLE Ou PARCHE DE NOÉ, nodrca, forme un genre 
de coquille qui se reconnait à ce que les battants sont 
égaux, plus larges que longs, avec une charnière fermée 
par quarante ou cent cinquante dents et à ce qu’elle s’at- 
tache aux rochers par un byssus qui sort par une échan- 
crure au-devant de ses battants. 

Le FAGAN OU RUCARDE, COEUR DE ROEUF, bucardium, ne dif- 
ere de la mussole qu’en ce que sa coquille est sphéroïde et 
moins ouverte. 
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De ce genre est le cœur triangulaire ou à à réseau, la sœur 
de Vénus, le cœur en bateau, la fraise. 

Le sTENkA ou le cHou, le BÉNITIER, 1a FAITIÈRE , la COR- 
BEILLE , différent des deux genres précédents en ce que 
1° leur coquille n’a point de dents à la charnière ; % elle à 
une ouverture au-dessous du sommet par où passe un car- 
tilage qui les attache aux rochers. 

Ces espèces viennent des Indes, surtout desiles de France 
et de Madagascar. 

Le PEIGNE, pecten, Plin., le manteau ducal, la râpe, la ra- 
tissoire, sont autant d'espèces d’un genre de coquillage qui 
se reconnait à ses deux coquilles égales, convexes, lenticu- 
laires, à deux oreilles près du sommet, à charnière sans 
dents, avec un ligament caché au dedans. Près des oreilles 
en dessous passe un byssus de fils qui Pattachent verticale- 
ment aux rochers. 

Se mange cru et cuit, est fort recherché. 

Ces coquillages sont ordinairement du plus beau rouge. 

L’AILÉE, myactis, diffère du peigne en ce que sa coquille 
est nacrée, et qu’elle à le ligament hors la coquille et une 
dent longue à la charnière. 

L’ailée arrondie du Sénégal et des Indes, Pailée pointue 
de la Méditerranée, ou lhirondelle, sont de ce genre. 

Le JAMBONNEAU, pinne marine, perna, Pline, la moucle, ou 
moule de mer, musculus, la moule bleue du Languedoc, la 
moule d Alger, agate et vineuse, la moule des Papous, violette 
et rose; la moule du détroit de Magellan, nacrée , violette 
et aurore; la gueule de souris, grise, tachée de violet, à bord 
rose, forment un genre de conque qui se reconnait à ses 
deux battants allongés, ovoïdes, nacrés, à sommet placé à 
un des bouts, à charnière d’une ou deux dents contiguës, et 
à son byssus qui sort du dessus du pied entre les deux bat- 
tants qui s’entr’ouvrent par-devant. 

IL. L 3 
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Toutes ces espèces sont attachées au fond de la mer par 
leur byssus. 

La moule, musculus, se mange cuite, mais elle est laxa- 
tive et de mauvais suc. 

Nos côtes occidentales de lkurope en sont couvertes par 
bancs. 

Autour de la Rochelle on les multiplie dans des pares ap- 
pelés bouchots, formés de clayonnages assujettis à des pieux 
et des perches entrelacés, auxquels on en attache quel- 
ques-unes qui y déposent leur frai; il ne faut qu’un an 
pour peupler ainsi un bouchot. Il suffit d’en laisser un 
dixième pour la repeupler également tous les ans. 

Comme les chenilles et les araignées sont les fileuses de la 
terre, de même les moules sont les fileuses de la mer. Leur 
jambe ou leur pied est semblable à une langue qu’elles peu- 
vent allonger de deux pouces et qui forme au-dessus une 
rainure ou un sillon, le long duquel elle font couler une 
goutte de liqueur qui en coulant sur les pierres s’y attache. 

Ce coquillage détaché du rocher ou du pieu y rejette et 
porte avec son pied la matière mucilagineuse qui forme ses 
fils, selon les expériences de Réaumur; mais quelques mo- 
dernes ont avancé que ce fait était faux, que la moule, une 
fois détachée, ne filait plus. 

Le byssus, ou la pinne marine, le jambonneau de la Mé- 
diterranée, la nacre de perle de Provence a jusqu’à deux 
pieds de longueur, se pêche principalement en Corse pour 
en filer le byssus, où ces fils qui les attachent aux rochers. Ce 
byssus, appelé poil de nacre en Corse, est aussi fin et plus 
fort que la plus belle soie, et d’une couleur rousse, Aussi 
rien n’égale la délicatesse des ouvrages qu’on fait avec lui à 
Palerme et à Tarente, où nombre de manufactures sont oc- 
cupées de ce seul objet. En 1754, on présenta au pape une 
paire de bas de cette soie qui garantissait également les 
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jambes du chaud et du froid, malgré leur finesse, qui était 
telle qu’une petite tabatière leur servait d’étui. 

Le jambonneau du Sénégal, qui n’a guère que neuf pou- 
ces de longueur, se mange et est très-bon; les nègres le pê- 
chent autour de Gorée en plongeant à sept ou huit brasses 
de profondeur. 


2° Secriox. CONQUES MULTIVALVES. 


Cette section contient sept genres, dont les plus singu- 
liers sont la pholade, le taret et le dail. 

La PHOLADE , pholas, n’a que trois valves à sa coquille, 
dont une dorsale et les deux autres béantes aux deux 
bouts; le manteau forme un tuyau percé aux deux bouts, 
dont l’inférieur laisse passer le pied et le supérieur est par- 
tagé en deux trachées. 

Ce coquillage vit dans la glaise, ou pierre très-tendre des 
côtes de POcéan , où il est enfoncé une fois plus que sa co- 
quille n’est longue ; il perce le trou par le mouvement con- 
tinuel de ses deux grands battants, qui sont striés comme 
une lime, et à Paide de son pied, et quand il y est une fois 
entré c’est pour n’en plus sortir. 

On connait cinq ou six espèces de ce genre. 

Le TARET, teredo, ver rongeur des bois, comprend plus de 
quinze espèces, dont lune très-commune sur les bords de 
l'Océan ; les autres sont des mers des tropiques. 

Toutes ont cinq valves, ou cinq pièces de coquille, dont 
une en tuyau ouvert aux deux bouts et qui enveloppe toutes 
les autres; deux de ces valves, qui tiennent lieu des deux 
battants de la pholade, et striés de même en lime, sont au 
bas de ce tuyau, et deux en palettes sont à l'extrémité op- 
posée ; le corps de l'animal est semblable à celui de la pho- 
lade, à l’exception du manteau qui ne sort pas hors de la 
coquille, et qui y est à couvert par les deux palettes. 
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Cet animal, pondu ou frayé sur le bois, s’y attache, le 
perce, y pénètre pour s’y loger au moyen de ses deux bat- 
tants en lime, qui, par leur mouvement continuel de sys- 
tole et de diastole, l’usent à peu près, comme le frottement 
du doigt répété sur les bénitiers les use à la longue. Ainsi 
logé dans une pièce de bois il n’en sort plus. 

Il ne perce que les bois morts. 

Les racines des mangliers du Sénégal en sont remplies. 

Celui des côtes de POcéan est si multiplié dans les bois 
des digues de la Hollande qu’it y fait des ravages étonnants. 
On parviendrait sans doute à en garantir ces bois en les en- 
duisant d’un goudron soufré, comme on goudronne la ca- 
rène des vaisseaux. 

Le paIL, dactylus, n’a que trois valves comme la pholade, 
mais les deux grandes valves se forment exactement. Elles 
sont nacrées intérieurement. 

On en connaît plusieurs espèces. 

Toutes vivent dans la substance des pierres les plus du- 
res, comme les marbres, les coquillages; leur facon de se 
loger, de miner la pierre est la même que celle de la pho- 
lade et du taret, par le mouvement continuel de ses battants, 
qui sont striés en lime. 

Le dail, ou la datte des rochers de la Méditerranée est si 
commun dans les marbres des côtes de la Provence qu’on 
les casse pour les manger. Leur eau est très-lumineuse dans 
Pobscurité tant qu’ils sont vivants; de sorte qu’en les man- 
geant la nuit la bouche paraît tout en feu; mais cette pro- 
priété se perd dès qu’ils sont morts. 


Dans la prochaine séance, nous compléterons l’histoire 
des animaux par l’étude des poulpes, des téthyes, des mé- 
duses, des monotubes, des hydres, des ramistoles, et des 
organiques, qui sont les animaux les plus voisins des plantes. 
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X<, XIe, XII, XIII: CLASSES. 


LES VERS PIERREUX, LES LAPILLÉES, LES HYDRES ET 
LES ORGANIQUES. 


Nous allons examiner maintenant les quatre classes qui 
restent pour finir l’histoire complète du règne animal, sa- 
voir : 

/ Les PouLPESs, qui se sous-divisent en quatre sous- 
classes, savoir : 
1° Les POULPES proprement dits. 
10° CLASSE : 20 Les TETHYES. 
3° Les MEDUSES, qui comprennent ce qu’on appelle 
improprement les polypes. 
4° Les MONOTUBES. 


1is CLASSE: | Les LApILLEES, Comprenant les oursins et les étoiles. 
{ Les HYDRES, animaux à plusieurs têtes, qui compren- 
12° CLASSE: «© nent les EPONGEs, les coraux, les LYrHopHyTEs, les 
MADREPORES , CtC. 
13* CLASSE: {Les ORGANIQUES OU ANIMALCULES. 


X° CLASSE. LES POULPES. 
1'e Sous-czasse. LES POULPES OÙ LIMAS. 


Les animaux de cette classe ont le corps mou, avec une 
pièce de coquille pierreuse ou cartilagineuse contenue dans 
son intérieur. Ils sont ovipares. 

On peut les distinguer en deux familles, savoir : 4° celle 
des polypes,qui n’ont pas de pieds ou d’empattement pour 
marcher ; 2° celle des limas, dont le corjs à un empattement 
et tous les autres attributs des limacons, à Pexception d’une 
coquille extérieure. 
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ire Fawizze. LES POULPES, POLYPI. 


Cette famille comprend trois genres, savoir : 


1° Le PoLyrE (poulpe). 3° Le caLmaR, loligo. 
29 La sècur. 


Le PoLYPE, polypus ou poulpe, pulpo, en Italie, est un ani- 
mal qui à les yeux et la bouche des animaux parfaits et le 
corps des vers, c’est-à-dire un ventre sphérique semblable à 
une poche ouverte sous le cou seulement, et la bouche ar- 
mée de deux mâchoires verticales cartilagineuses de perro- 
quet, couronnée par huit filets rayonnants d’égale longueur 
et garnis de suçoirs; il a de chaque côté onze paires d’outes 
en feuilles, et sous le foie une bouteille de fiel rougeûtre 
dont l’ouverture se rend, comme celle de l’anus, à l’ouver- 
ture commune qui est sous le cou. 

Sa grandeur ordinaire est de trois pouces à trois pieds de 
longueur. 

Il est commun dans toutes les mers de l'Océan, de la Mé- 
diterranée et des tropiques. 

Il vit de crustacés, tels que les écrevisses, les langoustes, 
les crabes et de poissons dont il mange les chairs ; il les en- 
veloppe d’abord avec ses huit bras dont les suçoirs les re- 
tiennent et s’y attachent jusqu’à ce qu’il les ait suffisamment 
rongés; il se cramponne aussi sur les amorces et sur les 
hommes qui font naufrage. 

Le mâle ne diffère de la femelle qu’en ce qu’il a la tête plus 
allongée. Ils s’accouplent pendant lhiver (en s’embrassant 
mutuellement ventre à ventre). 

La femelle qui n’a qu’un ovaire jette son frai ou sa grappe 
d'œufs au printemps, non pas par la bouche, comme le 
disent quelques écrivains, mais par ouverture qu’elle a au- 
dessous du cou. 

Les petits en éclosent le cinquantième jour. 
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La chair de cet animal est dure et difficile à digérer. 
Néanmoins les anciens Grecs en servaient sur leurs tables et 
en faisaient des présents. On la mortifiait en la battant avec 
un bâton, et on les aimait mieux bouillis que rôtis. La tête 
passait pour le meilleur morceau. 

C’est à la honte des écrivains medernes que nous citons 
ici le prétendu polype, qu’ils appellent kraken, et aw’ils di- 
sent habiter les mers du Nord et avoir le corps long d’une 
demi-lieue. 

La sÈcnE, sepia, le boufron, appelé improprement ver pois- 
son, ou insecte poisson, ne diffère du polype qu’en ce qu'il 
a dix bras ou filets, dont deux plus longs que les autres or- 
nés de sucoirs, seulement à leur extrémité, et un os ellip- 
tique presque aussi grand que le corps placé intérieurement 
le long du dos. Cet os est si léger qu’il flotte sur l’eau; il est 
formé, comme les coquilles, par couches ou par feuillets 
cartilagineux surajoutés les uns aux autres à la partie infé- 
rieure dont les extrémités forment en dessus comme dans 
les coquilles une croûte dure d’écailles membraneuses, et 
chaque couche consiste en un nombre infini de tuyaux ver- 
ticaux de matière crétacée qui est collée aux ramifications 
du cartilage, qui part du pédicule pour se diviser et s'étendre 
jusqu’à ses bords. 

Cet animal a deux à trois pieds de longueur; il a deux 
estomacs comme le polype et une vésicule du fiel pleine 
d’une liqueur noire comme de l'encre, qu’il répand pour 
troubler l’eau quand il veut prendre les poissons ou se ca- 
cher à ses ennemis, tels que les loups marins et autres 
poissons qui en sont très-friands. 

I ne faut qu’une très-petite quantité de cette liqueur 
pour troubler Peau suffisamment. On prétend que lorsaue 
la sèche en est épuisée elle meurt bientôt après; cette liqueur 
étant desséchée ressemble à un charbon et se réduit en une 
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poussière impalpable et plus fine que celle du carmin. 

Le mâle a la partie postérieure du corps plus pointue, son 
testicule est rempli de petits tuyaux cylindriques très-longs 
qui contiennent un corps cylindrique qui en sort élastique- 
ment. 

Quelques écrivains disent que la sèche s’accouple ventre 
à ventre. D’autres disent que la femelle pond au printemps, 
à diverses reprises, de quinze jours en quinze jours, ses 
œufs; que le mâle la suit à la piste pour répandre sa laite 
sur ces œufs, qui sont d’abord blancs et semblables à de pe- 
tits grains de raisin, mais qui noircissent et grossissent dès 
qu'il a versé de son encre dessus. 

Il y a dans tout ce récit nombre d'erreurs; d’abord la 
ponte de ces œufs ne se fait qu’en juillet et août, selon 
M. Boadsch. Les œufs ou lovaire sont pondus tout à la fois. 
Ils forment un amas sphérique de cent à six cents chatons 
portant chacun environ soixante-dix œufs qui lui sont at- 
tachés, et aont la somme totale est de quatre mille environ. 
Ils ne sont guère plus gros qu’un grain de groseille au mo- 
ment de la ponte, mais peu après ils grossissent dans l’eau 
comme les œufs de la grenouille et égalent les grains de 
raisin, c’est ce qu’on appelle un raisin de sèche, alors la 
petite sèche en rompt la peau membraneuse pour sortir. 
Ce sont les attaches ou les axes des chatons d’œufs que Redi 
dit avoir longs de quatre à cinq travers de doigt et qui, 
tirés hors de l’eau, ont un mouvement presqu’insensible. 

La sèche est un animal répandu dans toutes les mers du 
monde. Elle fréquente les rivages où elle séjourne soit entre 
les rochers, soit en faisant des trous dans le sable. 

On les voit souvent deux à deux l'été, et le mâle quitte 
rarement sa femelle alors; il court à son secours quand elle 
est blessée, mais elle ne fait pas de même hors du temps des 
amours, elle l’abandonne en pareille circonstance. 
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La sèche peut vivre une vingtaine d'années. 

Cet animal, malgré sa figure hideuse, malgré la dureté et 
le peu de goût de sa chair, se mange dans tous les ports de 
mer. 

Elle est meilleure rôtie que bouillie, surtout lorsqu'elle 
est pleine comme en janvier, février, mars. Selon quelques 
écrivains, on sale les plus grandes pour les transporter. La 
meilleure manière de les manger consiste à les attendrir 
d’abord dans de l’eau salée mêlée de chaux vive ou de 
cendres gravalées, après quoi on les fait bouillir dans l’eau, 
puis on les coupe par tranches pour les fricasser avec du 
beurre , du persil, de la ciboule, de l'oignon, du poivre, 
ajoutant sur [a fin quelques gouttes de vinaigre. 

Sa liqueur noire est laxative, ses œufs sont diurétiques 
ainsi que son 0$. 

L’os de sèche est appelé biscuit de mer par les oiseliers, 
parce qu’ils le donnent aux petits oiseaux qui s’en servent 
moins pour manger que pour s’user le bec dont le trop 
grand accroissement les gêne. Comme la partie spongieuse 
de cet os recoit aisément l’empreinte des métaux, les cr- 
févres s’en servent beaucoup pour faire leurs moules de 
cuillers, de fourechettes, de bagues et autres petits ou- 
vrages. 

Le suc noir de la sèche produit, selon Swammerdam, sur 
les étoffes, des taches ineffaçables. Les Romains s’en servaient 
pour écrire, au rapport de Juvénal; et Herman prétend que 
les Chinois le mêlent avec un bouillon mucilagineux de riz 
ou d’autres légumes pour l’épaissir et en former la com- 
position qui se transporte dans le reste de l’univers sous 
le nom d'encre de la Chine. 

La médecine emploie son os comme absorbant et astrin- 


gent pour la gonorrhée, les flueurs blanches et les fièvres 
intermittentes. 
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Le CALMAR, calamarius, ou le corner, loligo, ainsi nommé 
à cause du rapport qu’il a avec une écritoire, et par sa forme 
et par son os en plume et par l’encre rougeâtre qu’il répand, 
ne diffère de la sèche qu’en ce qu’il a le corps plus allongé, 
comme cylindrique et orné de deux ailerons avec lesquels il 
vole, c’est-à-dire s’élance quelquefois au-dessus des eaux, et 
en ce que son os dorsal est cartilagineux, très-étroit. 

On le trouve, de même que la sèche et le polype, dans 
toutes les mers, mais il s'éloigne davantage des côtes; on le 
voit souvent par troupes; il a deux à trois pieds de lon- 
gueur. 

Le mâle n’a qu’un conduit en dedans; les femelles en ont 
deux à la vésicule de la liqueur noire. 

Tous deux $’accouplent comme la sèche et le polype. 

La femelle fraie en octobre et pond sa grappe d'œufs sur 
les plantes marines. Cette grappe diffère de celle de la sèche 
en ce qu’elle est simple et qu’elle ne consiste qu’en une 
soixantaine d'œufs qui, lorsqu'ils sont parvenus à leur gros- 
seur, sont grands de près d’un pouce, avec une petite pointe 
en crochet à lextrémité supérieure, et formée de deux 
peaux noirâtres assez dures. 

Lorsque le calmar est poursuivi par les poissons il jette, 
comme la sèche, sa liqueur pour se couvrir d’un nuage 
épais. Mais ce moyen lui réussit difficilement; quand il est 
en pleine eau et poursuivi par des poissons fort vifs, alors il 
s’élance au-dessus de l’eau comme le poisson-volant, pour 
les éviter en volant comme un trait; c’est ce qui à fait com- 
parer à cet animal les hommes qui s’enveloppent d’un man- 
teau ou d’un voile épais pour manœuvrer sourdement, et 
qui, au moment où ils doivent être punis, trouvent tout à 
coup des ailes qui les sauvent. 

Quoique le calmar soit un peu moins mauvais à manger 
que la sèche, néanmoins on le recherche dans quelques en- 
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droits. Les Athéniens en faisaient si peu de cas que quand 
ils voulaient dire d’un homme qu’il était pauvre, ils disaient 
qu'il n'avait pas le moyen d’acheter du calmar. 


2° Famizze. LES LIMAS, LIMACES. 


Les animaux de cette famille ont, comme nous Pavons 
dit, sur le corps un pied ou empattement qui leur sert à 
ramper, et sur le côté droit une ouverture qui sert de pas- 
sage à la respiration, aux excréments et à la liqueur noire 
de ceux qui en ont. 

J’en connais six genres, dont les plus remarquables sont : 


1° Le LIÈVRE DE MER ; 20 La LIMACE. 


Le LIÈVRE DE MER ou le corNar, gornellus, Ald., gornatus, 
Rondelet, est un animal assez semblable à une limace, d'un à 
deux pieds de longueur, qui a deux cornes coniques comme 
certains limaçons, et deux yeux au-devant; ii à neuf 
ouïes, une vésicule à liqueur rouge violette, le pylore ou Île 
fona de Pestomac pavé de douze os durs et pointus, distri- 
bués sur trois rangs. La partie postérieure de leur dos porte 
intérieurement un os semblable à un cartilage orbicu- 
laire. La femelle n’a qu’un ovaire, et le mâle, pendant 
laccouplement, fait sortir d’un petit trou qui est ouvert à 
l’origine de sa corne droite, sa partie mâle, qui est conique, 
composée d’un grand nombre de petits osselets semblables à 
de livoire et liés enseinble par un filet. 

J'en connais plus de dix espèces, dont les unes sont vertes, 
les autres cendrées, d’autres violettes. 

Toutes vivent sur les côtes maritimes, entre les rochers 
couverts de plantes marines. 

Lorsqu'on les touche elles répandent une liqueur violette 
qui les cache dans les eaux; il semble même que tout leur 
corps se fond et se réduit en cette liqueur quand on les 
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presse dans la main, au point qu’on a toutes les peines du 
monde à en retirer l’eau claire en les lavant aussi pendant 
deux ou trois heures. 

On mange cet animal en nombre d’endroits, mais il est 
encore inférieur à la sèche. 

La LIMACE, limax, forme un genre d’animal qui ne diffère 
de celui du limaçon qu’en ce que son corps est nu, sans 
aucune coquille extérieure ; il a intérieurement deux co- 
quilles cachées l’une sous le manteau, lautre dans la tête. 
Son accouplement se fait de même, mais les deux parties 
sexuelles masculines sont pendantes hors du corps et rou- 
lées en spirale l’une autour de l’autre. 

On connait trois espèces de limaces, savoir : 
1e La grande limace jaune rougeâtre des prés : 
2° La grande loche cendrée des caves ; 
3° La petite loche blanche des jardins ou la licoche. 

Toutes vivent de feuilles de plantes. 

La limace vit encore quelque temps quoique coupée par 
morceaux. Lorsqu'on la saupoudre avec du sel, du sucre ou 
du nitre, elle suinte de tous ses pores une grande quantité 
de mucilage. 

Les charlatans vantent beaucoup la pierre de limace, 
mais elle n’a qu’une vertu absorbante comme la pierre à 
chaux. 


2° Sous-crasse. LES TETHYES , TETHYÆ. 


Les animaux de cette classe ont le corps mou, creux inté- 
rieurement, et semblable à une vessie à deux ouvertures, 
dont une supérieure plus grande inspire l’eau et sert de 
bouche, pendant que linférieure, plus petite, sert d’anus 
ou de passage aux excréments; ils sont fixés au fond de la 
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mer, ils ressemblent assez à la structure des conques dont 
le manteau est d’une seule pièce à deux ouvertures, On 
peut les partager en cinq genres, qui comprennent plus de 
trente espèces, parmi lesquelles on place communément : 
orange de mer, la grenade de mer, la pomme de mer, la 
poire de mer, la figue de mer, le champignon de mer. 

C’est bien à tort qu’on dit que ces animaux ressemblent 
aux plantes par la simplicité de leur structure, de leur méca- 
nisme, et qu’on leur donne le nom de zoophytes ; leur orga- 
nisation n’a rien d’analogue à celle du végétal, elle ressem- 
ble à celle des autres animaux de leur ordre, 


3e Sous-crasse. LES MÉDUSES , HEDUSÆ. 


Ce nom exprime assez bien le caractère des animaux de 
cette famille, qui ont la tête couronnée de plusieurs filets 
qui les rendent comme chevelus, ou imitant la tête de la 
Méduse. 

Cette classe comprend trois familles, savoir : 


1° Les MEDUSES proprement dites ou les roLyrEs , medist&, à Corps mem- 


braneux; 
20 Les vELETTES, velel{æ , à corps flottant; 
3° Les HOLOTHURIES, holoturiæ , à corps fixe dans le sable. 


{re Famizze. LES MÉDUSES, MEDUS Æ. 


Cette famille comprend quatre genres dont la méduse, ou 
le posterol, et le polype d’eau douce sont les plus remar- 
quables. 

La MÉDUSE, le POSTEROL, le GUL D’ANE, le CHAMPIGNON DE 
MER, l'ANÉMONE DE MER, ainsi nommée à cause de sa forme, 
présente plus de dix espèces. 


Il y en à de vertes, de rouges, de brunes. 
IL. ll 
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Ces animaux ont dans leur repos la forme d’un hémi- 
sphère qui s'attache par sa base aux rochers et qui marche 
rarement. À son extrémité supérieure , on voit une ouver- 
iure ronde, mais de forme variable, qui est couronnée par 
quarante à deux cents filets coniques disposés sur deux ou 
trois rangs, et susceptibles de s’allonger autant que le corps ; 
c’est au moyen de ces filets que lanimal marche, cest-à- 
dire change de place, en se renversant sur eux et en se rou- 
lant. 

L'ouverture qui répond au centre de réunion de ces filets 
est la seule qu’ait le corps de l'animal ; elle lui sert de bou- 
che et d’anus. 

C’est par elle qu’il prend sa nourriture : ce sont des frag- 
ments de plantes marines et de petits coquillages, dont il 
rejette ensuite la coquiile par la même ouverture. 

Cet animal est hermaphroditeet vivipare; en le pressant, 
on fait sortir de sa bouche des petits de diverses grosseurs. 

Le POLYPE D'EAU DOUCE, ainsi nommé par M. Trembley à 
cause des cornes qui en couronnent le corps à la manière 
au polype de mer, est cet animal qui paraît si extraordi- 
naire par la faculté qu’il a de pouvoir être multiplié, pour 
ainsi dire, de boutures, et de former autant d'animaux par- 
faits qu’on fait de portions de son corps. On n’en connait 
encore que trois espèces, qui sont : 
is Le polype vert; 3° Le polype brun à longs bras. 

2 Le polype brun rougeûtre ; 

Le polype vert est le plus petit des trois; il n’a guère 
qu’une demi-ligne de longueur quand il est contracté, et 
cinq à six lignes étant étendu. Le polype brun rougeätre à 
une ligne étant contracté, et douze à dix-huit lignes étant 
allongé; ses bras oni jusqu’à huit pouces, au lieu que les 
autres les ont toujours plus courts que le corps. 
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Ces trois espèces ont toutes la même structure, les mêmes 
mœurs, les mêmes façons de vivre. 

Leur corps représente un tuyau conique lorsqu'il est con- 
tracté, et cylindrique quand il s’allonge, percé d’un seul 
trou par-dessus, qui sert de bouche et d’anus, et qui est cou- 
ronné par quatre à vingt filets au plus, susceptibles, comme 
lui, de contraction et de dilatation. Sa base a la facilité de 
faire l'effet d’une ventouse, de sorte que c’est par son 
moyen qu’il s'attache ordinairement pendant sous les feuii- 
les des plantes, surtout sous la lentille de marais, dans les 
eaux tranquilles. 

Sa substance est composée entièrement de petits grains 
contigus quand il est contracté, et très-écartés les uns des 
autres, surtout dans les bras, quand ils sont extrêmement 
allongés; et il paraît que ces grains opèrent seuls la visco- 
sité qui les attache aux divers corps qu’ils touchent. 

Le polype vit au moins deux ans. 

Sa marche s'exécute, comme celle de la sangsue, en ar- 
pentant le terrain, c’est-à-dire en étendant son corps placé 
sur son pied, puis en ramenant ce pied vers la tête, le corps 
étant plié en anneau. 

Tous les petits animaux, surtout les monades, les mille 
pieds à dard, les vers et nymphes, des gardons même de 
trois à quatre lignes de longueur leur servent de nourriture; 
ils les prennent avec leurs bras et les approchent de leur 
bouche. Les parties solides des aliments, comme les coauil- 
les, sortent par le même trou qui leur sert et de bouche et 
d’anus. 

Les polypes sont des animaux sans sexe, et tous féconds 
sans aucune copulation. Ils multiplient de trois manières : 
1° par œufs; 2° par rejetons ou bourgeons; 3° par sections 
naturelles ou artificielles. 
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4 Leurs œufs sortent non pas par la bouche, mais 
par la surface de leur corps, à laquelle ils sont atta- 
chés. 

2° La manière la plus ordinaire de se reproduire de ces 
animaux est par bourgeons. Chaque polype en peut pro- 
duire vingt par chaque mois d'été; voici comment il peut 
produire dès le quatrième ou cinquième jour de sa nais- 
sance : le premier qu’il produit en donne un deuxième qua- 
tre ou cinq jours après, c’est-à-dire le dixième jour, et un 
troisième pareil de cinq en cinq jours; six ou sept petits 
sortent de même de divers endroits de son corps et se rami- 
fient de même. Ces petits ont d’abord le bout inférieur de 
leur corps ouvert en tuyau dans celui de leur mère, et man- 
gent comme elle, de sorte que ja nourriture leur devient 
commune. Ce n’est qu’au bout de quatre à cinq jours que 
la communication se bouche et que le petit se sépare par 
un étranglement, et tombe comme un bourgeon ou un 
cayeu se sépare de la plante pour en produire à son tour 
d’autres cayeux ou bourgeons. 

5° Il arrive très-rarement, et tout au plus une fois tous 
les trois mois aux polypes, de se partager naturellement 
tantôt par le milieu, tantôt plus ou moins près de l’une ou 
Pautre de ces extrémités, ce qui s’opère par un rétrécisse- 
ment, puis par un mouvement qui opère la séparation en- 
tière. Ce n’est qu'après le vingtième jour, en été, que la 
partie coupée a réparé tout ce qui lui manquait; ainsi cette 
sorte de multiplication est plus lente que celle par bour- 
geons. 

On opère la même multiplication artificiellement; on 
donne même par ce moyen au polype différentes formes sin- 
gulières. Ainsi un polype coupé en deux en long a réuni ses 
deux bords souvent en moins d’uneheure; en cinq à six jours 
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chaque moitié a reproduit les cornes qui lui manquaient. 

Si lon fend la tête du polype en deux, ces deux parties, 
au lieu de se réunir, se complètent chacune de leur côté, et 
on à un polype à deux têtes. Ces deux têtes, refendues une 
deuxième fois, donnent quatre têtes complètes, et, refen- 
dues encore, on a eu une hydre à huit têtes. Ces huit têtes 
étant coupées, ilen revient huit autres à la place, et les huit 
têtes coupées forment chacune un polype complet qui se 
multiplie ensuite comme les autres. 

En fendant la queue d’un polype, on a un polype à deux 
queues. 

Enfin toutes les portions du corps d’un polype, coupées 
si petites qu’elles soient , redeviennent des polypes parfaits. 
Formé en tuyau à plusieurs cornes, comme les polypes non 
coupés, un morceau de peau de polype redevient creux 
comme un estomac. Il n’y a que les cornes qui ne produi- 
sent absolument rien. 

Le polype a non-seulement la faculté de se reproduire 
par section, mais encore celle de pouvoir se greffer souvent 
au bout d’une heure, mais non pas entre des polypes de di- 
verses espèces ; car s'ils se sont réunis ils se séparent au 
bout de quinze jours au plus tard. Pour que la réunion se 
fasse, il faut qu’il y ait une plaie au moins dans l’un des 
deux. Lorsqu'on introduit un polype dans la bouche d’un 
autre, il ne s’unit point à lui-même quand on le force à y 
rester trois ou quatre jours en les percant d’une soie de co- 
chon ; dans ce cas, il se fend par le côté, et il se forme un 
trou par où lautre sort. 

Enfin un polype retourné comme un sac mange, croit et 
multiplie au bout de deux à cinq jours. On peut le retour- 
ner ainsi deux fois et même trois fois successivement sans 
qu’il paraisse en souffrir; il multipliera trois jours après 
comme auparavant. Si le polype retourné a des petits, ils 
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se retournent aussi comme les doigts d’un gant; mais s'ils 
sont trop avancés, ils se séparent. | 

Le polype est donc un animal d’une nature singulière, 
mais non pas dans le sens que lui ont voulu prêter quelques 
écrivains modernes, qui l'ont regardé comme une habitation 
commune, ou un assemblage de plusieurs petits animaux 
qui reproduisent, du côté qui se trouve emporté, ou ses 
grains, chacune de ses molécules, comme autant de po- 
lypes complets pourvus d’yeux et de facultés organiques, 
ou comme autant d'œufs fécondés de polypes qui éclosent et 
engendrent successivement; c’est un animal solitaire, com 
posé de molécules intégrantes, qui constituent son essence, 
précisément comme les plantes produisent des bourgeons 
qui en reproduisent d’autres sans être composées de bour- 
geons. C’est dans cette conformité, entre la multiplication 
du pelype et celle des végétaux, que consiste la singularité 
de cet animal, tant il est vrai que pour saisir la marche de la 
nature, il faut moins chercher à la deviner qu’à l’observer, 
et la suivre dans toutes ses nuances en passant d’un règne 
à l’autre. 


2° Famize. LES VELETTES, VELETTÆ. 


Ces animaux se distinguent des méduses en ce qu’ils sont 
toujours flottants sur les eaux ; ils comprennent huit genres 
dont les plus remarquables sont : le poumon marin ou bonnet 
flamand, la velette et la galère ou vessie de mer. 

Le POUMON MARIN, pulmo marinus, le bonnet flamand, le 
bonnet de Neptune, le chapeau de mer, la gelée de mer, 
l’ortie de mer, urtica, Rondel., comprend quatre espèces 
d'animaux semblables à une gelée ferme , hémisphérique, 
ou en chapeau renversé à huit cornes quadrangulaires, 
festonnées, pendantes, réunies à leur origine pour former 
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une voûte percée sur les côtés de quatre trous; ce chapeau 
est toujours flottant sur les eaux, et a un mouvement d’on- 
dulation de haut en bas. 

Il est lumineux pendant lPobscurité et cause une cuisson 
et une démangeaison aux mains lorsqu'on le touche. 

Ces animaux sont la nourriture des baleines et des grands 
poissons; il y en a de deux pieds de diamètre. On en voit 
dans toutes les mers. 

La VELETTE, veletta, Ad., Parmenisten des Grecs, est un 
animal commun en août dans la Méditerranée, et flottant 
sur les eaux comme un bateau à la voile. 

Sa forme représente une membrane elliptique cartilagi- 
neuse, horizontale, semblable à un tale, marquée de plusieurs 
cercles concentriques , bordée tout autour par une centaine 
de filets assez courts, et portant en dessus une autre mem- 
brane semblable, demi-cireulaire , relevée comme une voile 
placée obliquement. 

Cet animal vit sans bouche et sans anus apparents. Tant 
qu’il est vivant et dans l’eau sa voile est relevée; mais elle 
se couche dès qu’il est hors de l’eau, et il meurt. 

Il est bleu, à filets argentins, rempli par une liqueur 
bleuätre, muqueuse, lubrique et caustique lorsqu'on vient 
à le toucher. 

La GALÈRE, mauicou, au Bresil., Pison, est un animal sem- 
blable à une vessie ovoïde, longue de cinq à six pouces, d’un 
beau rouge mêlé de violet, quai flotte sur les eaux de la 
mer entre les tropiques. 

On n’y voit ni bouche ni anus, mais seulement, vers 
lextrémité antérieure, une trentaine de filets dont huit sont 
glus longs. Il semble n’avoir d'autre mouvement que celui 
que lui imprime le vent en le faisant voguer sur les flots. 

Lorsqu'on lécrase, il rend un bruit semblable à celui d’une 
vessie de carpe qui vient à crever. 
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Il est si caustique que le moindre attouchement cause à 
la peau une inflammation très-vive et qui subsiste plusieurs 
heures. Il corrompt la chair des poissons qui lavalent, sans 
leur causer la mort. 

L’eau-de-vie battue avec l'huile dissipe les douleurs cau- 
sées par son inflammation. 


3€ Famire. LES HOLOTHURIES, HOLOTHURIÆ. 


La tête de ces animaux est couronnée de deux à trente 
filets, mais leur corps est enfoncé par sa partie postérieure 
dans la terre. Il a, à cette partie, une ouverture pour l’anus 
et à la partie antérieure une autre pour la bouche. 

Cette famille comprend sept genres, dont les plus remar- 
quables sont : 


1° Le VERATILLUM ; 40 Le PRIAPE ; 
20 L’EPIPETRON ; £0 Le MENTULE. 
3° L’HOLOTHURIE ; 

Le PRIAPE DE MER, priapus, Wallisn, le membre marin, 
la verge marine, le concombre de mer, cucumis marinus, est 
un animal informe, semblable à un concombre oblong, 
comme anguleux, marqué, comme l’holothurie, de huit 
angles et susceptible de contraction et de dilatation. 

Sa peau est coriace, très-épaisse, couverte de tubercules 
et percée de nombre de trous peu sensibles, par lesquels 
passent autant de filets cylindriques qui lui servent comme 
de suçoirs pour s'attacher aux sables ou aux pierres entre 
lesquels il est enfoncé. 

Sa tête est environnée d’une vingtaine de filets dont deux 
plus longs que les autres, et n’a aucune sorte de dents. Son 
œsophage, qui à une couronne d’appendices, et son estomac 
sont peu différents des intestins, qui sont presque droits et 
répondent à l’anus. On n’y trouve que de la terre, quoique 
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cet animal semble vivre aussi des coquillages et autres ani- 
maux qui tombent entre les filets de sa bouche. 

Lorsqu'on le tire de l’eau, il lance avec force par Panus, 
comme en jet d’eau, l’eau qu’il contenait, er il se contracte, 
mais d’un mouvement essez lent. Les muscles qui opèrent 
cette contraction sont au nombre de huit, rangés deux à deux, 
etils vont de la tête à l'anus. 


4° Sous-crasse. LES MONOTUBES, MONOTUBI. 
Les animaux de cette classe ont le corps mou, sans arti- 


culations, recouvert d’un tuyau pierreux ou membraneux ; 
ils sont ovipares. J’v reconnais six genres, qui sont : 


io Le SACCOSTOLE; 40 Le MONOCÉPHALE ; 
2° Le TUBISTOLE ; 5° Le KALARA ; 
3° L’ACETABULE ; 6° Le LARINGA. 


Le SsACCOSTOLE, saccostola, brachionus tubifera, Pallas, 
Zooph., 46, p. 91? Globuter, animalcule microscopique 
très-commun, au printemps et en automne jusqu'aux gelées, 
sur le conferva articulosa glareosa des tonneaux où lon 
met séjourner l’eau de puits pour arroser dans les marais 
et jardins. 

Sa longueur égale à peine le demi-diamètre d’un cheveu 
très-fin ou un trentième de ligne. Cet animalcule parait 
consister en une espèce de sac cylindrique deux fois et demie 
aussi long que large, attaché par le bas sur les filets du con- 
ferva. Ce corps est blanc sale de chair, demi-transparent, 
veiné de veines en réseau, très-transparentes, et en dessus 
d’un trou qui lui sert de bouche, et attaché par le bas au 
fond du tube. 

IL est dans un mouvement presque continuel de ressort 
sur sa base, ou il se ramène en globe dans des espaces iné- 
gaux de cinq à six secondes, ensuite il s'étend d’une lon- 
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gueur un peu moindre que son tube, souvent, en s’éten- 
dant, il se courbe sans communiquer aucun mouvement à 
son tube. 

Il se multiplie par des œufs dont son réseau paraît mar- 
quer les linéaments. 

Le TUBISTOLE est un animal microscopique en globe, qui 
a un tournoiement à sa bouche et à filet très-long, très- 
menu, sortant d’une galerie fine de boue pliée en zigzag. 

L’ACÉTABULE, acetabulum, Aldrow., l’'androsace, Matt.; le 
callopilophorus, est un animalcule à tête couronnée de 
trois rayons , renfermé dans un tube cylindrique de quatre 
lignes de diamètre, de substance cartilagineuse un peu 
pierreuse, attachée aux pierres par deux ou trois filets au 
fond de la mer Méditerranée. 

Ses œufs sont contenus dans les rayons ou sillons du 
chapiteau. 

Le KALARA OU la CORALLINE EN TUYAU D’AVOINE, est de cette 
classe ; les tuyaux sont simples et l'animal a deux étages de 
filets, dont le premier en a vingt étendus , et le supérieur 
quinze rapprochés en pinceau. 


DOUZIÈME CLASSE. 
LES HYDRES, HYDREÆ. 


Les animaux de cette classe se distinguent de tous les 
autres parce que leur corps est mou, composé de plusieurs 
têtes couronnées chacune de plusieurs filets, comme celles 
des méduses. Ils sont vivipares. Ils peuvent se diviser en 


quatorze familles, savoir : 

corps mou, ramifié, dans un Corps 
coriace ou gélatineux. 

{ corps mou, ramifié, dans un corps 
friable. 


1° Les PLUMES DE MER, pennalul®æ : { 


2 Les ALcyoNs, alcyonia : 
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ç Corps mou, ramifié, dans un Corps 


3° Les EPONGES, SpOnÿia : | corné, élastique et non friable. 
| corps mou, ramifié, enveloppant un 
40 Les TROCHITES, {OChiLCE : - _ pédicule articulé et ramifié, pier- 


reux ei Carlilagineux. 
corps mou, ramifié entre un corps 
5° Les CORALLINES , COrallincæ : <__ pierreux dehors et un cartilagi- 
| neux au centre, articulé. 

‘corps mou, ramifié, entre un corps 
pierreux ou crustacé, friable de- 
hors et un cartilagineux au centre 
non articulé. 

corps mou, ramifié, entre un corps 
7° Les coraux, corallia: ‘__ crustacé, friable dehors et un 
pierreux au centre. 
corps mou, ramitié, enveloppant un 
corps pierreux , à branches cylin- 
| driques, couvertes de cellules. 

/ Corps mou, ramifié, enveloppantun 
corps pierreux, à branches cyliu- 
driques, à cellules au bout seule- 

\ ment. 

‘ corps mou, ramifié, enveloppant un 

10° Les MILLÉPORES EL ASTROITES : corps pierreux en masse, non ra- 

{ 

t 


6° Les CERATOPHYTES, Ceratophylce : 


\ 


8° Les LITHOPHYTES, lithophyta: 


9° Les PORES et MADRÉPORES : | 


mitié, couvert de cellules. 

{ corps mou, ramifié, dans des tubes 
réunis en lames ou en branches 
cylindriques ou plates. 

corps mou, ramifié, dans un tube cy- 
lindrique, cartilagineux, ramifié. 

corps mou, ramifié, bu, à deux té- 
tes ou deux bras. 

14° Les RAMISTOLES , ranisloli, ou ( corps mou, ramifié, nu, à plus de 
zoophytes : deux têtes. 


119 Les ESCARES, eSsCar® : 


12° Les POLYTUBES, polytubi : 


13° Les picePHALES, dicephali : 


« 


Ces animaux ont tous un corps commun à plusieurs 
têtes, qui sont comme autant de bouches qui portent la 
nourriture à ce corps, qui a dans quelques-uns un anus 
commun comme dans les plumes de mer ; et ce qui prouve 
que chacun d’eux est un animal à plusieurs têtes, quoique 
les gens qui ne sont pas accoutumés à voir ces sortes d’êtres 
les regardent comme un assemblage de plusieurs animaux 
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différenis, c'est que lorsqu'on touche à une de ces têtes 
les autres rentrent en inême temps avec elle. 

Non-seulement ces animaux sentent quand on les touche, 
et prouvent qu'ils sont sensibles en rentrant dans le corps 
celluleux qui leur sert d’abri, mais ils ont encore un mouve- 
ment spontané dans leur corps, dans leurs bras, par lequel ils 
cherchent leur nourriture, la saisissent, la retirent et la dé- 
vorent. Ils diffèrent donc beaucoup des plantes, avec les- 
quelles toute cette classe avait été confondue jusqu’en 1742, 
où les observations de MM. de Jussieu et Guettard confir- 
méèrent les découvertes de Peyssonel, qui les avait reconnus 
pour des animaux. 

Lorsqu'on a retiré ces divers animaux de la mer avec 
attention, sans les froisser ni les briser, il faut les mettre 
dans un vase de verre plein de la même eau; si l’on veut 
les observer un quart d’heure après, ils se montrent et sor- 
tent de leurs cellules pour chercher leur nourriture. Si on 
veut les conserver ainsi hors de leurs cellules, il suffit de 
verser autant d’eau bouillante qu’il y a d’eau froide dans le 
vase, ils meurent sur-le-champ, et on peut les mettre dans 
des bocaux d’esprit-de-vin bien clair, affaibli avec moitié 
d’eau. 


j'e Famizce. LES PENNATULES OÙ PLUMES DE MER. 


Ces animaux ont le corps mou, ramifié, contenu dans un 
corps coriace ou gélatineux, ce qui donne lieu à deux sec- 
tions dont la première est celle des plumes de mer, conte- 
nue dans un corps coriace ou cartilagineux. Tous ont un 
anus commun à leur partie inférieure, si ce n’est peut-être la 
main de mer. 
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PREMIÈRE SECTION. 


Cette section comprend quatre genres, parmi lesquels les 
plus remarquables sont le penkoria, la plume de mer et la 
main de mer. 

La PENNATULE, OU PLUME DE MER, est un corps taillé en 
plume dont le bas ou la tige est coriace, nue, creuse inté- 
rieurement, percée au bas d’un trou qui sert d’anus, et en- 
foncée en terre ou entre les rochers, pendant que le haut 
est comme ramifié en plusieurs branches cartilagineuses qui 
portent d’un seul et même côté un grand nombre de têtes 
de polypes. 

Le PENKORIA, Ad., amphisbæna marina, Jonst., cynomo- 
rium, diffère de la plume de mer en ce que son corps est un 
cuir formé en cylindre, à queue courte, percée en haut d’un 
grand nombre de trous, d’où sortent autant de têtes d’ani- 
maux à huit filets barbus et pleins d'œufs. 

L'espèce appelée amphisbæna marina, par Jonston, a la 
partie supérieure nue, sans trous comme la queue. 

La MAIN DE MER, là MAIN DE LADRE, OU MAIN DE LARRON, 
manukoria, ne semble différer du penkoria qu’en ce que 
son corps est ramifié en plusieurs branches, et attaché par 
sa partie inférieure aux rochers et aux coquillages. 


DEUXIÈME SECTION. 


Ces animaux ne différent des plumes de mer qu'en ce 
que le corps qui les rassemble est gélatineux et sans anus 
en dessous. 

Le POLYPE A FAMILLE, polfa ; la figue de mer, Ellis, pulmo 
marinus alter, Rond.; carnegloba, Ad., le polype à pana- 
che, Trembley, polyra, Ad., et le polystole, Ad., brachionus 
sociulis, Pallas, sont de ce genre. 

IC h5 
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2e Famize. LES ALCYONS, ALCYONIA. 


Elle comprend six genres d'animaux, qui se reconnaissent 
à ce qu’ils sont rassemblés dans une masse solide, comme 
cartilagineuse, mais friable. 

L’alcyon des auteurs ressemble à une éponge fine percée 
de plusieurs trous, de chacun desquels sort une tête de po- 
lype qui fait corps avec ses semblables. 


3e Famicce. LES ÉPONGES, SPONGIA. 


Les éponges ne diffèrent des alcyons qu’en ce que lPani- 
mal qui les forme est renfermé dans une masse cartilagi- 
neuse solide, non friable et informe, à peu près ovoïde. 

La différence de leur forme donne lieu à six genres, qui 
sont : 
1° L'EPONGE, Spongia , en masse non ramifiée ; 
2° L'EPONGE RAMEUSE, Cylindrique, ramospongia, en masse, non ramifiée ; 
3° L'EPONGE PLATE, en éventail, plalispongia ; 

4 L'EPONGE NON RAMEUSE , Creusée en entonnoir ; 


5° L'EPONGE RAMENSE, Creusée en entonnoir, {tbospongia ; 
6° L'EPONGE RAMEUSE, EN réseau à jour. 


L'animal qui les remplit a plusieurs têtes qui n’ont au- 
cune sorte de filets, et qui ressemblent à des tubercules hé- 
misphériques susceptibles d’un mouvement de contraction 
et de dilatation. 

L'éponge est attachée aux rochers; on en trouve dans 
toutes les mers des pays chauds, depuis la Méditerranée 
jusqu'aux tropiques. 

Cette éponge est, avec le corail, presque la seule produc- 
tion marine de cet ordre qui nous rende des services. 
Pour les préparer il faut les faire macérer dans Peau douce 
et les y faire bouillir. On leur donne de lodeur en les arro- 
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sant plusieurs fois d’essence d’ambre et les laissant sécher à 
chaque fois, par ce moyen elles rendent une odeur agréable 
lorsqu'on se lave avec elles. 


4e Fame. LES TROCHITES, TROCHITÆ. 


Nous appelons de ce nom les trochites et les palmiers 
marins, encrinus, qui ont été jusqu'ici confondus mal à pro- 
pos avec les étoiles rameuses. Les étoiles sont des animaux 
crustacés, marchant, à une seule tête, au lieu que les tro- 
chites dont il est question sont des animaux dont le corps 
mou recouvre un pédicule articulé, ramifié comme une 
plante, pierreux et cartilagineux, qui porte à son extrémité 
plusieurs têtes d'animaux à huit rayons. 

La trochite est un animal de six pieds de longueur, qui 
se pêche à deux cent trente-six brasses de profondeur, dans 
la mer du Groenland ; sa tige est composée d’articulations à 
quatre angles arrondis, et ses branches ont les articulations 
à huit angles arrondis qui forment les trochites fossiles. 

L’ENCRINE, encrinus, appelé aussi ASTROPHYTE, Ou lilium 
lapideum, lis marin, palmier marin, se voit dans les mers de 
PAmérique. Il diffère du trochite en ce que : 1° toutes ses 
articulations sont marquées sur leurs faces d’une impression 
en étoile; mais celles du milieu de la tige sont à cinq angles, 
pendant que celles de sa base et des branches sont arrondies 
comme les trochites ; 2 les têtes qui terminent chaque 
branche, lorsqu'elles sont formées, ressemblent à un bou- 
ton de fleur de lis, d’où lui vient son nom de lilium lapi- 
deum, ou plutôt à un épi de maïs. 


539 VINGTIÈME SÉANCE. 


be FAMILLE. LES CORALLINES, CORALLINÆ. 


Cinq genres d'animaux composent cette famille, qui se 
reconnait à ce qu'ils ont le corps mou, ramifié, placé entre 
une croûte pierreuse, crétacée, articulée, et entre un axe 
ou une tige cartilagineuse terminée par une cellule au bout 
de chaque branche. 

Chaque articulation pierreuse, vue au miscroscope, pa- 
raît poreuse ou per£ée de trous, et lorsqu'on l’étend dans 
de l’acide nitrique, cette matière crétacée s’y dissout pen- 
dant que l’axe ou la charpente cartilagineuse du centrereste. 

La médecine l’emploie comme absorbant, astringent, ver- 
mifuge, en le donnant en poudre contre les vers. 


6° Famizze. LES CÉRATOPHYTES, CERATOPHYTA. 


Ne différent des corallines qu’en ce que : 1° leur croûte 
est friable, moins pierreuse ou gélatineuse; 2° cette croûte 
est semée partout de cellules par où passent autant de têtes 
du même animal; chaque tête à huit cornes velues. On peut 
les diviser en cinq genres, qui sont : 
1° L’uNIPATES, à lige simple, non ramifiée ; 

20 L’ANTIPATRES , à tige ramifiée à cellules opposées; 

3° Le cÉRATOPuY TE, à tige ramifiée et cellules aïlternes ; 

4° Le PLOCAME, plocamos, ou éventail de mer, à rameaux anastomosés en 
réseau. 

5° Le GLUTICERAS, à tige ramiliée, cartilagineuse dedans et spongieuse 
dehors. 

La substance intérieure de ces corps est dure comme la 
corne, ou plus dure que le bois, pleine intérieurement, 
formée par couches concentriques polies à la surface, insolu- 
ble dans les acides, brülant sans cendres, mais laissant un 
charbon comme fait la corne brûlée. 

Les plus grands cératophytes ont été trouvés jusqu'ici 
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dans la mer de Norwège ; on en a vu de seize pieds de hau- 
teur. 


7e Famizze. LES CORAUX, CORALLTA. 


Ont le corps mou, placé entre un corps pierreux et une 
croûte friable, Chaque tête a, comme les cératophytes, huit 
cornes velues. Nous en distinguons trois genres, qui sont : 


1° Le LiITHOCERAS, Ad., ou Île CORAIL ARTICULE DE L'ILE DE FRANCE , GOn:t- 
tode, Donati, à axe noueux, cartilagineux et pierreux, alternativement 
ou dans les étranglements, il semble faire la liaison ou le passage des 
cératophytes aux coraux ; 

90 Le LITHONODUS, Ad., OU CORAIL ROUGE DE MADAGASCAR , à AXe NOUÊUX 
et pierreux enliérement ; 

3° Le coraiL à axe pierreux et non noueux. 

Le coraiL, corallium, à été longtemps regardé comme une 
végétation, dont les têtes d'animaux ont été prises pour au- 
tant de fleurs. Mais les végétaux n’ont ni mouvement ni or- 
ganisation animale ; ils croissent en général attachés par des 
racines qui tendent vers le centre de la terre pendant que 
leur tronc s'élève vers le ciel. Le corail, au contraire, est un 
arbrisseau d’une substance pierreuse qui n’a point de ra- 
cines, mais seulement un large empattement par lequel il 
est attaché intimement aux rochers, sa cime et ses branches 
pendantes en bas. On le trouve aussi quelquefois sur des 
dos de baleines, sur des têtes de bouteilles et autres corps 
semblables. Il est commun dans la Méditerranée, et ne se 
voit dans aucune autre mer à la profondeur de trois à 
cent cinquante brasses. 

Les plus grands pieds de corail n’ont guère qu’un pied de 
hauteur sur un pouce de diamètre. 

Sa pêche se fait depuis le commencement d'avril jusqu’à 
la fin de juillet, sur les côtes de Provence, de Catalogne et 
de Sicile. Pour cela, les pêcheurs corailiers se servent de la 
salabre, qui est une croix de bois lestée à son milieu dans 


+ 
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un boulet ou un morceau de plomb, pour la faire plonger, 
et armée à chaque bout d’un filet en bourse, et de fils d'é- 
toupes; ils attachent cette croix à deux cordes, dont l’une 
tient à la poupe et l’autre à la proue d’une barque qu’ils 
laissent entraîner par le courant, autour des rochers où elle 
s'accroche aux branches; cinq ou six hommes s’occupent du 
soin de remonter la salabre pour en retirer le corail qui est 
resté attaché à Ja filasse ou qui est tombé dans la bourse. 
Les autres plongent au fond de la mer pour y chercher celui 
qui y est tombé. 

Lorsqu'on retire le corail de l’eau, il a l'écorce d’un rouge 
plus pâle que l’axe ou la pierre intérieure, et elle pâlit encore 
plus en séchant. Elle est semée çà et là d’un grand nombre 
de tubercules percés d’un petit trou en étoile à huit sillons 
par où passe une tête ou division de Panimal du corail, qui 
est comme une gelée blanche logée dans une petite cellule 
creusée au moins aux extrémités des branches. Cette gelée 
jaunit en séchant. L’écorce a à peine une demi-ligne d’épais- 
seur et se détache facilement de l’axe; elle est crétacée. 

L’axe qui forme l'arbre du corail a un pied fort court et 
est divisé en nombre de ramifications alternes. Lorsqu’on le 
dépouille de son écorce on voit qu’il est couvert de sillons 
ou de stries longitudinales. Il est formé de couches concen- 
triques, ajoutées les unes aux autres et composées d’une 
partie mucilagineuse qui servait de soutien ou de charpente 
à la partie terreuse qui y était attachée; cette structure se 
découvre aisément en laissant tremper une de ces branches 
dans de Pesprit de nitre affaibli par degrés avec cinq ou six 
parties d’eau, qui dissout sa portion calcaire. 

Le corail se multiplie par des œuïis extrêmement petits, 
d’abord mucilagineux, qui s’attachent sur différents corps, 
forme d'abord un mamelon simple rempli par une tête d’a- 
nimal qui se ramifie peu à peu. 
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Quoique très-dur le corail est sujet à être vermoulu par 
les scolopendres de mer comme les coquillages. | 

De tout temps le corail a fait l’objet d’un commerce 
avantageux. On le polit avec le fil de chanvre, le blanc 
d'œuf ou l’émeril, pour en faire des manches de couteaux, 
des cuillers, des poignées d’épée, des grains de collier, de 
bracelets et de chapelets. Les mahométans de l’Arabie 
Heureuse comptent le nombre de leurs prières sur un cha- 
pelet de corail, et ils n’enterrent presque personne parmi 
eux sans lui mettre un de ces chapelets au cou. 

Les nègres de toute l'Afrique en font leur principal orne- 
ment. 

Enfin la médecine l’emploie aussi comme absorbant ou 
comme un alcali terreux. Avec sa poudre, faite dans un 
mortier de fer, tamisée et porphyrisée, on fait des trochis- 
ques. On en fait aussi une teinture et un sirop astringent. 
Dissous par l'acide du vinaigre, il donne un sel neutre, sa- 
voneux, tonique et diurétique. 


8e Fame. LES LITHOPHYTES , LITHOPHYTA. 


Diffèrent des coraux en ce qu’ils n’ont pas de croûte. 
Leur corps mou, semblable à une gelée, recouvre leur sub- 
stance pierreuse, qui est ramifiée, à branches cylindriques 
couvertes de cellules d’un bout à l’autre, poreuses dans leur 
intérieur. Chacune de leurs cellules est marquée sur les 
bords de huit à vingt-quatre cloisons qui ne se réunissent 
qu’à son fond, où se termine chaque tête de lPanimal. 

Cette famille comprend le calicaria et les lithophytes 
ordinairement appelés corne de cerf. 

Ces productions sont communes dans la Méditerranée, et 
surtout dans la mer des Indes, autour des îles de France et 
des îles Moluques. On en fait la chaux la plus légère et la 
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moins caustique pour manger avec le bétel. Comme elles 
sont très-cassantes, il faut, pour les avoir bien entières, les 
faire pêcher par des plongeurs, car la drague et la selabre 
les brisent et n’en rapportent que des branches. 


9e FamiLze. LES PORES ET LES MADRÉPORES. 


Ne diffèrent des lithophytes qu’en ce que leurs cellules 
sont grandes et placées solitairement à l'extrémité des bran- 
ches et non sur leur longueur. 

Le porpite de luid, ou champignon de mer, le frondi- 
pore, ou œillet de mer, sont de cette famille. 

Les étoiles de chaque branche contiennent chacune une 
tête, et ont depuis trente-deux jusqu’à quatre cents por- 
tions de cloisons formées par autant de lames pierreuses, 
tranchantes et quelquefois ondées ou dentelées. 

Ces productions sont extrêmement communes dans la mer 
des Indes, et on en trouve beaucoup de fossiles en France 
et sur les côtes de la mer Baltique. 

Le Porpite fossile, déprimé ou usé, en forme de bouton ou 
de pièce de monnaie, ne se reconnait pour être tel que par 
les cloisons rayonnantes qui se remarquent sur une de ses 
faces et qui se rendent toutes au centre qu’occupait Panimal. 

Il y en à qui représentent si bien un champignon, une 
figue, un bonnet, qu'on leur à donné ces noms. 


10° Faune. LES MILLÉPORES. 


Se distinguent des lithophytes seulement à ce que leur 
masse est couverte de cellules en étoile et sans aucune rami- 
fication. 

Le crustipore , le millépore, le globipore, l’érotulos ou 
cerveau, meandrites et l’astroite sont de cette famille. 
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Le MILLÉPORE , suivant quelques écrivains modernes, doit 
être percé de trous simples non étoilés au moins à Pœil; 
mais tous les observateurs et nous, n'avons encore vu aucune 
de ces cellules, si petites qu'elles soient, qui ne soient étoi- 
lées, c’est-à-dire marquées d’autant de sillons ou de cloisons 
que la tête d'animal qui la remplit a de filets ou de bras. 
Ainsi notre division, qui est l’ancienne, c’est-à-dire qui n’a 
compris jusqu'ici que des corps non ramifiés, doit subsister. 

Le CERVEAU DE MER OU DE NEPTUNE, eroltulos menati, re 
doit pas être confondu avec l’astroite el encore moins avecle 
champignon de mer, qui est le porpite. Il n’est point composé 
d’une seule étoile comme le porpite, ni de plusieurs dis- 
tinctes , ni étoilées comme celles de lastroite. Il tient, pour 
ainsi dire, un milieu entreces deux êtres. Ses étoiles, quoique 
distinctes, ne sont pas fermées et communiquent les unes 
aux autres, n'ayant de distinction réelle que par Îles sinuo- 
sités qu’elles forment. 


11° Famirce. LES ESCARES, ESCARÆ. 


Sont des animaux contenus dans des tubes ou cellules 
cartilagineuses ou pierreuses, réunies sous la forme d’une 
lame très-mince, simple ou ramifiée comme une plante. 

On peut les diviser en six genres, savoir : 


| qui rampe, et s'étend et s'applique 

iv Le LAMESCARE , lamescara, comme une lame sur les feuilles des 
plantes marines, surles rochers. 

{ qui se ramifie lui-même comme une 

U plante. 

3° Le LATERIPORE , | qui n'a de cellules que d’un côté. 

çÇ qui est un peu plus épais, quoique rami- 

À fié comme l’escare. 

({ qui est aussi en feuilles, mais à cellules 

U d'un seul côté, comic le latéripore. 

6° LC RETIPORE Où la MANCHETTE ( qui est à jour comme un ouvrage à ré- 
DE NEPTUNE, t seau. 


20 L'ESCARE , 


4° Le PLATYPORE, 


5° Le FOLIHPORE, 
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12e Famizze. LES POLYTUBES, POLYTUBI. 


Nous avons imaginé ce nom pour désigner les animaux à 
plusieurs têtes renfermées dans des tubes qui ont été 
jusqu'ici confondus sous le nom de corallines, qui appar- 
tiennent, comme l’on a vu, de tout temps à ces produc- 
tions animales pierreuses articulées qui ressemblent en 
quelque sorte au corail. 

Cette famille comprend environ cent espèces d'animaux 
qui peuvent se diviser en douze genres en les considérant 
par la situation et le nombre de leurs cellules, par la distri- 
bution de leurs tuyaux ou branches, dont les unes s’arti- 
culent, les autres s’anastamosent. 

Chaque tête d'animal a, pour l'ordinaire, huit bras; il yen 
a néanmoins qui en ont douze, d’autres quatorze, d’autres 
quinze, d’autres seize; d’autres, comme le dipolée, ou le 
polype à panache de Trembley, en ont cinquante à soixante, 
disposées en deux faisceaux en fer à cheval. Le mouvement 
de ces filets est tel qu’il fait tournoyer l’eau et qu’ils semblent 
tournoyer eux-mêmes; ils sont par ce moyen une espèce de 
gouffre pour tous les insectes qui entrent dans ce courant et 
qui les précipite dans leur bouche. 

La plupart de ces animaux produisent de temps en temps, 
au-dessous de leurs cellules, des vésicules qui contiennent 
chacune une tête d’animal, qui l’ouvre quand il est entiè- 
rement formé, qui étend ses bras, qui se meut, se nourrit 
comme les autres pendant quelque temps, après quoi ils se 
détachent , tombent comme une graine pour aller multiplier 
ailleurs. 

Le polype à panache se multiplie par des têtes ainsi déta- 
chées, mais sans former de vésicules; il se multiplie aussi 
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d'œufs que chaque tête rend en grand nombre par la bouche, 
et qui deviennent autant d'animaux par la suite. 


13° Famiize. LES DICÉPHALES, DICE PHALI. 


J’appelle de ce nom cette famille nombreuse d'animaux à 
corps nu, sans enveloppe, partagé en deux têtes, tels que 
ceux des infusions, et les brachions ou les globators des 
eaux pourries où croît le conferça. 

Les auteurs qui, comme MM. de Réaumur et Ledemesle, 
prétendent que ces animalcules sont produits par des ani- 
maux volatiles et qu’ils deviennent volatiles eux-mêmes, 
et par conséquent qu’ils subissent des métamorphoses, 
disent qu’ils vont pondre, pendant l'été, leurs œufs sur les 
plantes. 

Mais ce sentiment ne peut se soutenir; on sait que ces 
animaux ne subissent aucune métamorphose, qu’ils ne de- 
viennent jamais volatiles, et qu’ils se multiplient ordinaire - 
ment par des œufs qu’ils pondent, et souvent par section. 

Le BRACHION, brachionus campanulatus, Pallas, globator, 
Baker, qui vit sur ie conferva, dans les tonneaux d’eau de 
puits destinés à l’arrosement des jardins, a à peine un tren- 
tième de ligne de grandeur. 

Il ressemble à une cloche sphéroïde à deux branches, ou 
cornes, veiné en réseau, quelquefois sans pédicule, quel- 
quefois surmontant un pédicule cylindrique. 

Cet animaleule est dans un mouvement continuel de res- 
sort soit sur son pédicule, soit sur lui-même, lorsqu'il n’a 
pas de pédicule. Il se contracte et s’allonge successivement 
dans des espaces de temps irréguliers de cinq à dix secon- 
des, sans qu’on voie aucun pli sur son pédicule, qui paraît 
rentrer en lui-même jusqu’à sa moitié inférieure, qui est 
comme ailée et solide ; les deux cornes rentrent et sortent 
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à chacun de ces mouvements dans ouverture qui sert de 
bouche. 


{4° Fawizze, LES RAMISTOLES, RAMISTOLI. 


Cetie famille comprend tous les animaux nus ramifiés ou 
à plus de deux têtes, et c’est en cela seul qu’elle diffère de 
celle des dicéphaies, qui n’ont que deux têtes, ou deux ap- 
parences de têtes. D'ailleurs ils se multiplient de même par 
section et par des œufs. 

C’est dans cette famille que se trouve le polype à bouquet 
de M. Trembley, RauISTOLE, Ad,, qui a sur lui-même, c’est- 
à-dire sur son pédicnle, un mouvement de systole et de 
diastoie, comme les brachions, et qui se divise et se multi- 
plie en fendant d’abord sa première tête en deux, et celles- 
ci successivement, jusqu'au nombre de huit, dans l’espace 
de trois jours. Ces têtes se détachent ensuite de leur pédi- 
cule, et, tombant au fond de l’eau sur les plantes, se multi- 
plient en prenant un pédicule et se divisant de même; le 
pédicule ancien reste après a chute de ses têtes; il à un 
tiers de ligne de longueur au plus. 

Chaque tête a en dessus un petit trou qui lui sert de bou- 
che, et qui occasionne un mouvement de rotation dans 
l'eau. 

OrEsToLe. J’appelle ainsi un genre de ces animaux qui à 
à chaque tête un opercule bordé de filets rayonnants, et qui 
y tient au moyen d’un pédicule placé à son centre. Ces 
filets ont un mouvement en roue extrêmement prompt. 

Cet animal est appelé brachionus operculatus par M. Pal- 
las ; il se trouve, mais rarement, dans Îles eaux tranquilles 
des étangs, sous les feuilles de la lentille d’eau. 
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TREIZIÈME CLASSE ET DERNIÈRE. 
LES ORGANIQUES. 


J’appelle de ce nom les animalcules, ou ces êtres animés 
qui ont le corps mou,sans membres et sans bouche au moins 
apparente. 

Il y en à cependant qui sont comme velus ou entourés de 
poils, ce qui donne lieu à diviser cette classe en deux fa- 
milles. 

Tous ces animaux dépendent essentuellement du règne 
animal et du règne végétal. Il semble même qu’ils entrent 
dans leur composition et que ce ne sont que des moléeules 
organisées toujours vivantes, quoique quelquefois sans 
mouvement, et qui n’attendent que certaines circonstances 
d'humidité ou de chaleur pour entrer en mouvement crga- 
nique, qui semble tenir le milieu, entre les végétaux, par 
les tremelles et kyssus, et les animaux, par les polypes. 

Ce qui semble prouver que ces animalcules entrent dans 
la composition du corps animal, c’est que À on en trouve 
dans la semence de tous les animaux quadrupèdes, tant 
mâles que femelles, lorsqu'ils se portent bien, tels que 
l’homme, le chien, le loir, le lapin, le bélier, le bœuf, etc.; 
dans celle des oiseaux, comme le coq; dans celle des pois- 
sons et dans leur laite ( brochet, morue); dans celle des 
grenouilles; enfin dans celle des insectes, tels que le ver 
à soie, la demoiselle, le scarabée, la sauterelle; dans l’eau 
des moules et des huîtres, etc. Ils ont tous la forme d’une 
massue, avec une longue queue qui semble les retenir dans 
leur mouvement, qui se fait de côté et d’autre par oscilla- 
tions; 2° on en trouve dans les parties solides de ces ani- 
maux, mais il faut qu’elles aient subi quelque fermenta- 

LL. 6 
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tion précédente, sans quoi on n’y trouve absolument rien 
tant qu’elles sont fraichement coupées. Le sang n’en pro- 
duit ni frais ni putréfié ; quelque putréfaction que je lui aie 
fait subir, jamais je n'ai pu parvenir à lui en procurer un 
seul tant que je n’y ai fait aucun mélange ; il reste toujours 
sans animaleules, ainsi que leau pure. 

Les plantes ni leurs liqueurs exprimées ne contiennent 
pas plus de ces animalcules que les chairs des animaux; 
mais si on les fait fermenter soit dans leur sue, soit en les 
infusant dans l’eau, on voit alors paraître une quantité pro- 
digieuse de ces êtres. 

Il est de ces infusions qui, selon quelques auteurs, don- 
nent des animalcules au bout de quatre heures : par exem- 
ple, l’eau qu’on donne à boire aux serins et aux oiseaux 
qui y détrempent la graine du millet, en produit de quatre 
ou cinq sortes en moins de quatre heures ; mais en général 
il faut cinq à six jours, ou même quinze jours, suivant la 
chaleur de l'air et la sécheresse des matières infusées, pour 
les produire. 

Il ne faut ni pulvériser, ni macérer, ni écraser les fruits 
et autres parties des végétaux qu’on met en infusion, parce 
qu’elles rendraient la liqueur opaque trop épaisse, et qu’on 
n'y pourrait rien voir de distinct, comme il arrive quand 
on infuse du tabac râpé, du poivre ou du café en poudre, de 
la suie de cheminée. Ces infusions produisent des animal- 
cules, mais si confondus avec la poussière de ces corps 
qu'on ne peut les voir clairement. On concasse grossière- 
ment toutes les parties sèches, comme bois, feuilles, écor- 
ces, etc. À l’égard des fruits et des tiges charnues des plan- 
tes, on les exprime, on en rejette les parties grossières, ou 
ie mare, et on met le suc seulement en infusion dans 
l’eau commune, qui en développe bientôt les animal- 


cules. 
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Ces animalcules paraissent également dans les vaisseaux 
bouchés hermétiquement et dans ceux qui sont ouverts, 
pourvu qu'ils soient exposés à la même température. 

On en a fait naître dans la chair mise en ébullition ou 
rôtie. 

Néanmoins on a remarqué qu'il est un certain degré de 
chaleur qui les fait vivre et un autre, un peu plus fort, qui 
les tue. Ces degrés s'étendent entre le dixième et le vingt- 
cinquième ; au-dessus de vingt-cinq degrés, comme il arrive 
en juillet et août, ils périssent tous; et au-dessous de dix 
degrés ils sont engourdis, sans mouvement; quinze de- 
grés paraissent être la température qui leur est le plus fa- 
vorable, comme aussi est-ce au printemps que règne cette 
température, que la végétation est sensiblement plus 
prompte. Il n’est point ici question des animalcules sper- 
matiques des animaux qui éprouvent une chaleur conti- 
nuelle de trente-deux à trente-quatre degrés, mais seule- 
ment de ceux des infusions de matières soit animales, soit 
végétales. Ceux de l’infusion du poivre soutiennent le froid 
des hivers les plus rudes; ils vivent au-dessous d’une glace 
épaisse de deux lignes, en s’enfonçant à mesure que l’eau se 
glace ; quinze jours après le dégel on voit ces animalcules 
en plus grand nombre qu’ils n'étaient auparavant. 

On voit à peu près la même chose dans les matinées frai- 
ches : ils plongent et ne remontent que lorsque le soleil à 
échauffé Pair de quinze à vingt degrés; c'est pour cela qu’on 
les trouve alors en plus grand nombre à la surface de ces 
liqueurs. C’est le contraire de ce qui arrive au monocle, 
qui ne paraît que le matin à la surface de l’eau, et qui 
plonge dès que la chaleur du soleil augmente. 

La durée de la vie de ces animalcules est proportionnée 
à la chaleur de la saison, par la raison qu'ils ne paraissent 
point, ou qu’en petit nombre, pendant les grandes chaleurs. 
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Is vivent aussi beaucoup moins dans cette saison. Ainsi 
ils vivent deux tiers de mois en juin, juillet et août; un 
mois en mai et septembre ; deux mois en mars, avril, octo- 
bre ct novembre; trois mois en décembre, anvier et fé- 
vrier. 

On les fait périr dès qu’on verse quelques gouttes d’une 
liqueur acide quelconque, du vinaigre, par exemple, dans 
l'eau de l’infusion où ils vivent. 

Lorsqu'on laisse évaporer et sécher une infusion pleine de 
ces animaux, quelques-uns y périssent, mais les autres ne 
font que perdre leur mouvement; il suflit de leur rendre de 
l'eau et de les huinecter pour les voir revivre et nager de 
nouveau. 

Quoique l’on soit parvenu, avec le secours des verres mi- 
croscopiques, à grossir plus de quatre cents fois le diamètre 
des plus petits objets, il existe probablement dans l’eau des 
infusions nombre d’animalcules qui demeureront toujours 
invisibles, soit par la faiblesse de notre vue ou des instru- 
ments, soit par les différences qu’il y a à suivre ce qui se 
passe dans chaque infusion, c’est-à-dire par exemple ceux 
qui naissent dans l’infusion du tabac, de Pæœillet, des calices de 
framboises du Sénégal, et qui sont si petits dans les premiers 
jours qu’on a peine à les apercevoir, même avec les micro- 
scopes les plus forts, ce qui semble indiquer qu’il peut y en 
avoir Ge si petits que nos meilleurs microscopes ne puissent 
les faire apercevoir, ou plutôt que le peu de lumière que 
ces animalcules réfiéchissent dans nos yeux ne soit pas ca- 
pable de les ébranler assez pour les faire apercevoir. 

Ces animalcules commencent d’abord par un point invi- 
sible, puis ils se rendent un peu sensibles aux microscopes 
les plus forts; alors ils sont trente millions de fois plus pe- 
üts qu’une mite ou qu’un ciron; ensuite ils grossissent de 
manière qu'on en voit quelques espèces à l'œil nu. Enfin, 
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parvenus à leur dernier période de grandeur, ils périssent 

presque tout à coup par une dépourriture qui les dissout ; 
cela leur arrive communément au bout de huit jours. Il ne 
reste plus que les plus petits ou les derniers développés de 
l’infusion , qui grossissent comme les premiers, et qui dis- 
paraissent de même dès qu’ils ont acquis la grandeur qui 
est propre à leur espèce. 

Parmi ces animalcules, il y en à de très-petits qui en dé- 
vorent de plus gros, selon Joblat; néanmoins on ne leur a 
point encore vu de bouche. 

On ne connait pas encore la multiplication de ceux qui 
ont le corps sphérique , mais on la découvre dans ceux qui 
ont le corps oblong comme une anguille. 

L’anguille de l’infusion de Pécorce du chêne, par exem- 
ple, est vivipare; elle contient dans son corps une petite 
anguille quatre fois plus petite, qui va et vient dans toute 
la longueur de son corps. 

La pontelle, au contraire, pontella, Ad., du conferva des 
pavés humides, est pleine d’œufs qu’elle pond par centaines, 
et qui grossissent comme leur mère; leur corps est si trans- 
parent qu’on les voit au travers. 

L’anguille vivipare de la pâte aigrie est vivipare et ovi- 
pare en même temps; elle pond six petits vivants et vingt 
œufs à la fois. Pour les pondre, elle se sépare en deux por- 
tions, et laisse sortir avec les petits un corps figuré cemme 
elle, qui est un amas de la farine dont elle s’est nourrie. Ces 
anguilles se voient aussi dans l’infusion de la farine, du blé 
niellé et dans la colle aigrie. Elles s’y conservent deux ou 
trois ans, et, quoique séchées pendant ce temps, on les fait 
reparaître en les humectant. Leurs petits prennent tout leur 
accroissement en deux jours. Les anguilles qui se sont cou- 
pées en deux réparent en peu de temps ce qui leur manque. 

La farine de blé broyée et mise dans l’eau produit de pe- 
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tits filets rayonnants qui ont un mouvement oscillatoire, et 
d’autres filets en massue, ou semblables à des massues, qui 
rendent par leur extrémité quantité de petites molécules 
animées. Il sort des molécules pareilles d’entre les filets. Ces 
molécules ne changent pas de forme et ne deviennent pas 
des anguilles. Voilà donc deux ou trois sortes d’animaux ou 
de corps mouvants organisés qui sortent de la farine fer- 
mentante. 

Tous ces animalcules quelconques des infusions ont un 
mouvement assez vif et très-varié, suivant les espèces, oscil- 
latoire dans les uns, en avant dans d’autres, ondoyant dans 
d’autres, circulaire ou spiral dans d’autres, mais toujours 
spontané, car on en voit plusieurs qui semblent chercher à 
éviter de passer dans un endroit plutôt que dans un autre. 

Quoique chaque plante produise quelquefois plusieurs 
espèces différentes d’animalcules, néanmoins nombre de 
plantes produisent aussi souvent les mêmes; c’est ainsi que 
Pinfusion du séné, celle du fruit de l’épine-vinette, celle des 
grains de verjus, donnent des molécules ovoïdes. L’écorce du 
chêne, au contraire, donne des animalcules ovoïdes, d’autres 
en larmes, d’autres en anguille. 

Les animalcules de certaines infusions ne vivent pas tou- 
jours avec d’autres, néanmoins il en est qui s'accordent fort 
bien; par exemple, en mêlant ensemble parties égales de 
l’infusion du séné, de celle des calices, des queues du fram- 
boisier, de celle du foin, une goutte de ce mélange exami- 
née une demi-heure après, on y voit des animalcules de 
chacune de ces infusions, mais ils n’y subsistent pas aussi 
longtemps qu’ils auraient fait s'ils fussent restés chacun 
dans leur première infusion. 

Pour prendre facilement ces animalcules en grande quan- 
{té dans une gouttelette d’eau, on plonge dans Pendroit de 
l’eau où ils sont plus abondants, comme à la surface, un 
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petit tube capillaire dont on bouche je haut avec le doigt, 
qu’on ôte quand le tube est au lieu désiré de la liqueur; il 
en entre aussitôt une gouttelette qu’on force à rester en re- 
bouchant le tuyau avec le doigt et en le retirant pour met- 
tre cette goutte de liqueur sous le microscope. 

Si l’on se rappelle ce qui a été dit ci-devant, que ces ani- 
malcules ne se trouvent ni dans l’eau pure, ni dans les 
liqueurs spiritueuses distillées, ni dans le sang des animaux, 
ni dans la séve pure des plantes, mais seulement dans les 
eaux dans lesquelles ont infusé, soit naturellement, soit ar- 
tificiellement, des parties animales ou végétales qui les con- 
tiennent, comme les eaux des étangs bourbeux pleins de 
poissons et de plantes, qu’ils croissent perdant une huitaine 
de jours, c’est-à-dire tant que la fermentation n’est pas pu- 
tride, et qu'ils disparaissent tout à coup dès qu’elle tourne 
à la putréfaction ; si l’on considère la nature de ces animal- 
cules, qui est constante sans mue, sans métamorphose à la 
grandeur près, on ne pourra se persuader, comme ont fait 
Goblet, Réaumur, Baker et plusieurs autres, que ces ani- 
maux vivent dispersés, soit parce qu'ils deviennent volatils 
comme les insectes, soit par leur ténuité et leur légèreté na- 
turelle, au point d’occasionner les miasmes qui règnent 
dans l'air et qui causent les diverses maladies, comme la 
gale, la fièvre, la peste, comme le prétend M. Linné. On se 
convaincra au contraire qu'ils appartenaient à ces corps 
comme faisant partie de leur essence, et que se trouvant 
dans la substance des végétaux, ils tendent pour ainsi dire à 
lanimaliser, mais dans un degré bien inférieur à celui que 
possèdent les animaux, dont ils forment la partie la plus 
considérable ; et c’est parce que ces êtres sont organisés et 
qu’ils tiennent un milieu entre les animaux et les végétaux, 
que nous avons dù les placer à la fin du règne animal en les 
regardant comme des corps organiques moins parfaits que les 
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animaux, mais plus parfaits que les végétaux, qui n'ont ni 
le mouvement spontané, ni la manière de multiplier par gé- 
nération ou par une ponte réelle aussi approchante de celle 
des animaux parfaits. 

Il suit donc de là que plus on étudie la nature, plus on 
approfondit les plus petits objets, plus on cst convaincu que 
c’est dans les objets les plus vils en apparence que la philo- 
sophie découvre des phénomènes dignes de sa curiosité et 
même de toute son attention. 

On voit par cet exposé que ces animaux, qui sont les der- 
niers du règne animal, sont aussi les plus petits (de même 
que les baleines sont les plus grands); ce sont deux extrê- : 
mes entre lesquels nous avons vu qu’il existe au moins 
trente mille espèces d'animaux de grandeur intermédiaire, 
suivant une grosseur sensiblement décroissante, et qui ne 
reconnaissent de plus petit qu’eux que ce que l’on appelle 
lies éléments qui tous composent la sphère ou le règne 
inorganique minéral, tels que la terre, Peau, dont nous par- 
ierons après avoir parcouru le règne végétal, dont nous ex- 
poserons l’organisation dans la prochaine séance. 


FIN DU TOME DEUXIÈME, 
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